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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Quelques tentatives heureuses ont fait comprendre, 
en ces derniers temps , ce qu'on exigeait dans une tra- 
duction. On a senti que ce que l'on était en droit de 
demander avant tout , c'était un genre de fidélité qu'on 
a à peu près ignoré durant le dernier siècle, et qui est 
né pour ainsi dire de la connaissance plus intime des 
époques historiques et des littératures étrangères. Ce 
genre de traduction éloigne toute idée de paraphrase , 
et lire son mérite le plus réel d'une concision sé\ère. 
Le texte des Lusiacles à la main , il sera facile de s'assu- 
rer si l'idée que nous émettons a toujours été présente 
aux traducteurs. Chaque strophe a été reproduite com- 
plètement, sans qu'on ait interverti l'ordre qu'elle 
suit dans le poème. A de rares intervalles seulement , 
l'interruption du sens a exigé l'union du dernier vers 
à celui qui ouvre une strophe nouvelle ; on a tenté de 

a 
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n AVIS DE L'ÉDITEUR. 

tout reproduire, jusqu'à la répétition des épithéles , 
mais sans se permettre aucune addition. C'est pour la 
première fois , nous osons le dire , qu'une version des 
Lusiades parait dans ce système, si opposé à celui qu'on 
a suivi jusqu'à présent, 

Camoens ne doit pas sa célébrité, en Portugal, uni- 
quement aux Lusiades; bien que ce poème soit son plus 
beau titre de gloire, il a laissé des poésies qu'on a réu- 
nies, dès la fin du seizième siècle, sous le titre de Rimas. 
Par leur mérite réel , par leur nombre , par la variété 
qu'elles offrent , il semble qu'elles eussent dù fixer de- 
puis long-temps en France l'attention des hommes qui 
se vouent à l'étude des littératures étrangères. Jusqu'à 
notre époque elles sont restées méconnues. Duperron 
de Caslera n'en dit rien , et un jugement de La Harpe, 
dont il est difficile de qualifier la sévérité , les condamne 
à l'oubli. Pour la première fois on a appelé de ce juge- 
ment , et l'on a essayé de faire passer dans notre lan- 
gue , par fragments , quelques-unes de ces poésies plei- 
nes d harmonie et de grâce. Elles ont d'ailleurs un 
mérite qu'on ne saurait contester -, non-seulement elles 
peignent les sentiments du poète, mais elles racontent 
sa vie. 

Après les excellents travaux de la critique moderne 
sur l'auteur des Lusiades, il était difficile de présenter 
de nouveau la biographie du poète, et de réunir des faits 
qui ne fussent pas connus. Grâce à quelques investiga- 
tions , on a essayé de rattacher la vie de Camoens à son 
époque et de montrer môme quelle fut son influence 
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après sa mort. Il ne sera peut-être pas sans intérêt 
pour le lecteur d'assister à cette lutte morale , et de 
voir que le chantre vraiment national des Portugais , 
qui a conquis un des premiers rangs dans la littéra- 
ture du seizième siècle, n'a été salué du nom de poète 
que par le Tasse : au milieu de ses contemporains , il 
a grandi isolé. 
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ET SES CONTEMPORAINS. 



Vers la fin du treizième siècle, un roi que ses sujets ont 
surnommé le Laboureur, le Père du peuple , et le Sage ; 
Diniz sut deviner que le génie des Portugais n'était pas 
seulement le génie d'une nation guerrière , mais que ce 
faible royaume , qui depuis deux siècles avait su conquérir 
son indépendance , sentirait le besoin des institutions lit- 
téraires , après avoir affermi ses institutions politiques. Il 
fonda 1 Université de Lisbonne, et la pensée active , qui 
savait à la fois pourvoir et prévoir, imprima dès l'origine à 
cette école un tel mouvement , lui donna des règlements si 
sages, qu'en dépit des phases de trouble et de décadence, 
par lesquelles la nouvelle Université devait passer, elle devint 
une mère féconde : tous les siècles lui demandèrent, et elle 
répondit à tous les siècles. 

Fondée à Lisbonne en 1288, constituée définitivement 
deux ans plus tard, puis établie à Coimbre au commencement 
du quatorzième siècle, sur les bords de ce Mondego qui 
devait inspirer tant de poètes, la jeune Université, nous le 
répétons, eut à subir des fortunes bien diverses. Les révo- 
lutions qu'elle dut traverser , depuis 1288 jusqu'au régne 
de Jean III, offriraient à coup sur plus d'un curieux épi- 
sode. Si, en 1309, elle reçoit une activité nouvelle du ca- 
ractère prévoyant de sou fondateur, et si elle se sent assez 
de force sous D. Pedro le Justicier, pour faire des remon- 

a. 
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trances; sous D. Fernando, transportée de nouveau à Lis- 
bonne , elle subit sa première période de décadence , et elle 
languit dans cette ville durant les guerres qui vont changer 
la dynastie. Avec la maison d'Avis elle se ranime, et, comme 
cela devait être , elle grandit sous les fils de Jean I er , lignée 
de héros, de savants et de poètes. Emmanuel , le roi fortuné, 
lui donne de nouveaux statuts, et ta met plus directement 
en contact avec l'Université de Paris. Jean III la fixe à 
Coimbre , et , vers le milieu du seizième siècle , elle semble 
avoir atteint son plus haut degré de splendeur. 

Certes, parmi les institutions du même genre qui floris- 
saient alors en Europe , et qui imprimaient aux études un si 
grand caractère, ce n'était ni la moins remarquable, ni la 
moins brillante celle dont le savant Clénard pouvait dire 
qu'on y expliquait Homère comme on l'eût expliqué à 
Athènes. 

En ce temps , la science par excellence , du moyen âge et 
de la renaissance, était enseignée par Affonso do Prado, qui 
devint un des plus, célèbres recteurs de cette Université; 
elle Tétait par Francisco de Monzon, l'habile docteur d'AI- 
cala, et par ce mestre Frei Joào Pedraza, de l'ordre des 
prêcheurs, dont parlent avec admiration tous les contempo- 
rains; le droit canonique n'avait pas un moins habile inter- 
prète : c'était ce licencié Francisco Coelho, qui , né à Viseu 
d'un simple magistrat , finit par devenir grand-chancelier du 
royaume. 

Quelques années plus tard, Jean III instituait soixante- 
quatre bourses au collège de Sainte-Barbe, pour que de 
jeunes Portugais allassent y terminer leurs études, et Diogo 
de Teive , qui avait été recteur de l'Université de Paris , 
retournait à Coimbre pour y poursuivre cet enseignement 
qui s'adressa à tant d'hommes éminents de la Péninsule. 

Ce n'est pas sans dessein que nous avons rappelé ici, en 
quelques mots, ce prodigieux développement des études qui 
se manifesta en Portugal sous les règnes d'Emmanuel et de 
Jean III, et qui favorisa un mouvement intellectuel qu'on 
voit durer près d'un siècle. En effet , il n'y a pas à cette 
époque un seul homme d'une valeur réelle , l'histoire litté- 
raire ne mentionne pas un seul écrivain d'un mérite traus- 
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cendant qu'il ne sorte des écoles de Coimbre. Les plus aven- 
tureux parmi les poètes, ceux-là même qui iront plus tard 
chercher des inspirations en Afrique , dans l'Inde , vers les 
terres de Santa-Cruz, ceux-là iront d'abord dans la petite 
ville de Coimbre écouter les graves enseignements des 
Gouvea, des Pedro Nuncz et des Fabricius; ceux-là iront 
méditer aux pieds de cette statue de la Sagesse , qui conviait 
si bien en ce temps aux sérieuses études, et les souvenirs de 
leur jeunesse seront si doux , que toujours , au milieu des 
splendeurs de l'Orient ou des forêts du Nouveau -Monde , le 
nom du Mondego reviendra dans leurs vers. 

Mais si nous voulons expliquer ici ce grand mouvement 
scientifique, si nous essayons de caractériser les nobles ten- 
dances poétiques qui lui succédèrent, il est bon de rappeler 
que le Portugal avait eu déjà ses simples chanteurs , ses 
troubadours, ses poètes d'instinct, qui avaient assoupli 
la langue, qui lui avaient donné la grâce et le nombre , et 
qui, s'ils n'avaient pas encore trouvé cette noblesse harmo- 
nieuse que devait seule révéler l'étude des chefs-d'œuvres 
antiques, avaient montré au moins ce qu'il y a en elle de 
souplesse et de variété. Qu'on parcoure le Cancioneiro im- 
primé par les soins de lord Stuart , qu'on lise dans Sanchez , 
dans Baena , dans le Vtrqd de Pensamientos ces charmants 
morceaux qui remontent au treizième et au quatorzième 
siècles; pour la plupart ils appartiennent à la poésie gali- 
cienne , il est vrai , mais ils nous diront ce que furent pour 
leur époque ce Macias le/iawwadk), dont la r éputation a sur- 
vécu à des chants trop tôt oubliés , et ce Rodriguez del Pa- 
dron auquel une justice tardive devra rendre une partie de 
sa gloire. Qu'on étudie surtout ce Cancioneiro de Garcia de 
Resende qui fut imprimé huit ans avant la naissance de Ca- 
moens, et qu'on peut considérer comme le plus vaste réper- 
toire de la poésie portugaise durant le quinzième siècle. C'est 
là qu'on pourra juger les vers de tous ces princes et de tous 
ces gentilshommes, qui sont bien connus dans l'histoiie 
comme de nobles chevaliers , mais que l'on ne s'attend guère 
à rencontrer parmi les poètes. Qu'on se pénètre bien du vé- 
ritable caractère de ces chants, qui ont tant d'analogie avec 
les vers faciles de nos troubadours; puis, qu'on relise Sa' de 
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Miranda et Antonio Ferreira, les deux prédécesseurs de Luiz 
de Camoens , et la pensée appréciera sans eifort rimmense 
révolution qui se fit au commencement du seizième siècle 
dans la poésie portugaise. 

Cette révolution fut décisive, elle détermina le véritable 
caractère de la langue , elle développa le sentiment réel de 
l'harmonie, elle se basa sur l'étude des anciens; mais, ce 
qu'on ignore généralement en France , c'est que Luiz de 
Camoens y fut , pour ainsi dire , étranger ; elle fut due sur- 
tout à un poète qui fréquenta , non-seulement l'Université 
de Coimbre , mais qui plus tard y professa. 

Il y eut, en effet, à cette époque un homme avec lequel Luiz 
de Camoens n'eut probablement que des rapports indirects, et 
qu'il ne vit point sans doute, parce qu'au temps où il suivait 
ses premiers cours celui-ci parcourait les villes d'Italie, 
étudiant les formes poétiques des grands maîtres , recueil- 
lant lentement des trésors dont le chantre des Lusiades lui- 
même devait s'enrichir. Cet écrivain est vraiment le père de 
la poésie portugaise, et pour comprendre tout à fait ce qui 
resta à faire au génie créateur de Camoens, il est bon de 
s'initier au secret des études de Sa de Miranda , et de le 
suivre dans le développement de ses paisibles inspirations. 
Pour cela il est indispensable c'e remouter aux premières 
années du seizième siècle. 

Les curieux recherchent quelquefois un livre qu'on ne lit 
plus guère , et dont l'auteur est presque oublié : ce sont les 
lettres latines de ce digne Clénard , qui partit de Louvaiu 
au commencement du règne de Jean III pour aller convertir 
les docteurs du royaume de Fez, et qui, chemin faisant, s'ar- 
rêta durant plusieurs années à Braga , où il enseigna le grec 
à ce prince cardinal D. Henrique, si bien fait pour être un in- 
quisiteur, si peu fait pour être un roi. Clénard écrivait à son 
ami Vasée vers 1554, à l'époque où Sa' de Miranda venait de 
terminer ses études, et où Luiz de Camoens pouvait com- 
mencer les siennes ; c'est dans les épanchemenis naïfs du sa- 
vant brabançon, c'est dans les confidences familières qu'il 
fait à ses amis que l'on peut apprendre aujourd'hui à con- 
naître les mille difficultés que présentait la vie intellectuelle 
dans tout le Portugal -, cçs difficultés ne pouvaient s'aplanic 
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qu'à l'Université de Lisbonne , et ce fut là qu'étudia Sa' de 
Miranda; toutefois l'Université n'était pas alors ce qu'elle 
devint dix ans plus tard. 

Sa' de Miranda était né à Coimbre en 1393 , le jour même 
où Emmanuel commença ce règne qui lui fit donner le nom 
de roi Fortuné. Sa famille était honorable, et il entra de 
bonne heure dans cette grande institution qui était déjà l'objet 
des sollicitudes du chef de l'état. Sa 1 de Miranda y acquit eu 
peu d'années des connaissances telles , que Ton conservait 
encore aux dix- septième siècle un Homère annoté en grec de 
sa main, et que ses contemporains avaient coutume de dire 
qu'il n'était plus nécessaire de lire ni Horace ni Virgile quand 
on l'avait médité, puisqu'il avait revêtu la poésie portugaise 
des formes les plus nobles qu'on pût emprunter à ces deux 
poètes. Ces expressions, un peu exagérées, d'une admiration 
qui ne varia guère durant le seizième siècle, font assez 
comprendre quel fut dès l'origine le rang assigné à Sa' de 
Miranda. Ce n'était pas cependant les poètes qu'il devait 
étudier, son père l'avait destiné à ce haut enseignement de 
la législation qui, depuis le règne d'Alphonse V, avait pris 
en Portugal un si grand développement; mais, tout enlisant 
par goût les auteurs anciens et en les méditant, il suivit l'im- 
pulsion qui lui avait été donnée , et, si après s'être passionné 
pour Virgile il admira Pétrarque , il n'en passa pas moins par 
tous Jes degrés universitaires, si bien que le titre de docteur 
lui est demeuré. Non-seulement il prit tous ses grades, mais 
il parait avéré qu'il occupa une chaire à l'université de Coim- 
bre. Si l'on savait bien nettement à quelle date il faut rap- 
porter ses succès académiques, il serait peut-èlre possible de 
les faire remonter jusqu'à l'époque où Camoens commençait 
ses études, et d'unir par ce point de contact le poète légis- 
lateur au grand poète inspiré; mais il est infiniment probable 
qu'au temps où Camoens vint à Coimbre , Sa' de Miranda 
voyageait encore en Italie , ou bien qu'il s'était déjà retiré 
danscettedélicieuse solitudede laTapadaoù il devait achever 
paisiblement son existence. En effet, dèsqu'ila perdu son père 
et lorsqu'il peut suivre librement l'impulsion secrète qui doit 
l'entraîner hors du Portugal, uniquement dans l'intérêt 
d'une étude qu'il s'est imposée, nous le voyons quitter Coim- 
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bre et refuser môme la haute magistrature qui lui est offerte 
pour commencer ces pérégrinations littéraires, dont rien, 
malheureusement, ne nous fait connaître la durée. Il visito 
successivement Rome, Venise , Naples, Milan , Florence et 
la plus grande partie de la Sicile. Cet esprit fin, curieux, 
amoureux avant tout des formes du langage, ce sentiment 
exquis du goût antique , qu'il avait puisé aux excellents en- 
seignements deCoimbre , il l'applique en Italie à l'étude sé- 
rieuse des poètes contemporains, il parvient à s'initier à tous 
ces secrets d'harmonie qu'ont bien étudiés avant lui quelques 
poètes érudits, tels que le duc de Coimbre, mais qui no 
pouvaient porter leurs fruits sous les règnes si agités d'Al- 
phonse V, de Jean II et d'Emmanuel. 

Avant tout, il analyse dans leurs variétés les formes mé- 
triques de cette belle langue, auxquelles empruntent comme 
lui, il le sait, les poètes castillans ; et s'il retourne enfin en 
Portugal , s'il vient se fixer pendant quelque temps à la cour 
brillante de Jean III, c'est pour appliquer à l'idiome natio- 
nal, déjà assoupli par le génie de Bernardim Ribeiro, les en- 
seignements qu'il est allé demander à la patrie de Pétrarque 
et de l'Arioste. 

Sa' de Miranda ne resta pas long-temps au milieu de ces 
grands seigneurs, parmi lesquels il tenait si bien son rang 
d'ailleurs , comme en conviennent les contemporains. Non- 
seulement il y fut froissé , mais la sincérité qu'il tint à hon- 
neur de conserver, sous la forme d'une exquise politesse, dut 
blesser souvent plus d'un grand personnage . Il le dit à Jean III 
lui-même, dans une admirable épitre qu'il lui adressa, et que 
les poètes comme les philosophes ne devraient point se lasser 
de lire: «Un homme invariable dans son opinion, n'ayant 
qu'un seul visage, qu'une seule foi, rompant plutôt que de 
plier, peut être tout, mais n'est pas homme de cour. » Le poète 
Pavait été trop long-temps à son gré ; aussi à la suite de 
quelques contrariétés se retira-t-il dans sa commanderie das 
duas Igrejas, non loin de Ponte de Lima. Nous le verrons 
bientôt s'y marier, et il y passera doucement sa vie, jusqu'à 
ce que des pertes cruelles, agissant sur celte organisation 
pleine de sensibilité, le jettent dans un état de langueur 
qui le conduira au tombeau. 
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Cette vie d'heureux loisirs, que mena Sa' de Miranda dans 
une des plus belles provinces de Portugal, paraît avoir eu 
une grande influence sur le caractère de sou génie. Il conti- 
nua dans la retraite les études sérieuses dont il s'était pré- 
occupé en Italie, il perfectionna réellement la langue et le 
rhylhme, et il acquit ce choix heureux des mots, cette mer- 
veilleuse délicatesse dans l'expression, qui lui donnèrent dès 
l'origine le genre d'influence qu'il devait conserver sur la 
littérature portugaise. Les biographes nous le représentent 
d'ailleurs comme étant entouré d'une considération à laquelle 
n'atteignit aucun des poètes de ce temps. Il ne va plus à 
la cour, mais il conserve des relations avec tous les esprits 
distingués qui en sont l'ornement; on vient le visiter fré- 
quemment dans la solitude qu'il s'est choisie, et des poètes 
tels que Montemayor et Bernardes reconnaissent sa supério- 
rité. Du reste le travail parait être pour lui sans efforts , il 
ne lui consacre que le temps qu'il ne peut employer à ses 
exercices de prédilection , l'équitation et la cha?se. Un art 
qui n'a pu faire de grands progrès à cette époque en Portu- 
gal, et dont il a sans doute puisé le goût en Italie , l'occupe 
essentiellement: c'est la musique; non-seulement il se livre 
avec persévérance à l'exécution , mais en dépit de la médio- 
crité de sa fortune, il réunit chez lui les professeurs les plus 
habiles, il veut que so;i fils suit maître dans l'art divin de 
Francisco Cieco, comme lui il est reconnu pour le poète 
par excellence, le maître souverain en l'art de Iq poésie. 

Entre ses mains, en effet, la poésie était devenue un art 
dont il avait merveilleusement dissimulé les difficultés; au- 
paravant ce n'était pour ainsi dire aux yeux des Portugais 
qu'un délassement aimable. Il lui donna un caractère d'élé- 
vation inconnu jusqu'alors, en mettant en usage l'hendécasyl- 
labe qui devait servir les inspirations de Ferreira et de Ca- 
moens (1). « Ce fut lui, dit un vieil écrivain, qui, le premier 

(I) Il ne serait pas complètement exact de dire avec un savant 
critique portugais qu'il introduisit ce genre de vers en Portugal. 
Manocl de Faria e Souza prouve que bien avant Sa' de Miranda l'hen- 
décasyllabe et la stance composée de huit vers héroïques ( octava 
rima) étaient en usage dans la poésie portugaise. Comme il le dit 
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en ce royaume, sut composer de grands vers, service de telle 
importance qu'il peut bien faire oublier les faibles taches 
qu'on remarque dans ceux qu'il nous a laissés. » Ajoutons 
qu'en vulgarisant parmi ses contemporains Phendécasyllabe, 
Sa' de Miranda n'en appliqua pas moins sa science profonde 
du rbythme aux autres genres de poésie, et que le sonnet qui 
avait été introduit en Portugal par D. Pedro , le frère du 
célèbre D. Henrique , ne commença à être adopté généra- 
lement et à prendre dans la littérature portugaise le rang 
qu'il devait y tenir que lorsque le poète voyageur lui eut 
donné sa forme définitive. Enfin, et pour caractériser en peu 
de mots le genre de service que Sa' de Miranda rendit à la 
lignée de poètes qui allait lui succéder, nous dirons que par 
sa science approfondie du mètre des Italiens, par son senti- 
ment de l'harmonie, par les mille combinaisons, pour ainsi 
dire inattendues, dont il para son style, il fut pour son pays 
ce que Garcilasso de la Vega et Boscan Almogaver étaient 
alors pour l'Espagne , c'est à dire un guide sûr, mais dont 
i 'autorité fut plus tard méconnue (1). 

Nous nous sommes demandé plus d'une fois si l'homme 
qui sut créer pour ainsi dire une langue poétique nouvelle, 
et qui osa présenter à ses contemporains la lyre d'or, pour 
nous servir des expressions d'un écrivain portugais, nous 
nous sommes demandé si cet homme fut connu du poète au- 
quel il appartenait de fixer cette langue dont il avait si bien 
deviné la puissance et l'harmonie. La solution définitive de ce 
point d'histoire littéraire ne serait certainement pas sans in- 
térêt; mais il ne peut, selon nous, être complètement éclairci. 
Durant une certaine période, nous voyons bien Antonio Fer- 
reira, Diogo Bernardes, Pedro de Andrade Caminha, payer 

aussi, il appartient à Sa' de Miranda de bien déterminer l'accent , de 
donner au vers son véritable caractère, de le régulariser dans sa 
forme définitive, et surtout de familiariser les oreilles nationales avec 
un genre de poésie auquel on était bien peu sensible encore en 
Portugal. 

(1) Nous ne saurions admettre avec le savant Mablin que le vers 
ù'arie mayor n'ait été introduit en Portugal qu'à l'imitation des Us- 
pagnols. Grâce à Sa' de Miranda et à son voyage en Italie, on doit 
considérer les Portugais comme ayant puisé à uue souYcc directe* 
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un tribut réel d'admiration à Sa' de Miranda; nous les 
voyons les uns quitter la cour, les autres la retraite qu'ils se 
sont choisie près du Lima ou du Mondego; ils viennent 
s'entretenir avec celui qu'ils regardent à la fois comme un 
maître et comme un ami ; jamais le nom de Camoens ne pa- 
rait à côté de ces noms, jamais sa parole ne se mêle aux 
chants louangeurs dont on entoure le solitaire de la Tapada. 
Mais, dira-t-on, il put du moins s'instruire des secrets de 
sa composition savante, et au commencement de sa carrière 
s'inspirer de son harmonie ; il relève de lui par quelque point, 
et, comme tout initié, il a plus ou moins conscience de celui 
qui Va enseigné. Il suffit de connaître à peu près comment 
les choses se passaient alors en Portugal, pour apprécier 
d'un seul coup d'œil ce que dut être l'influence que Sa' de 
Miranda exerça surLuiz de Camoens, et, si elle exista, com- 
ment elle put avoir lieu. 

Ce fut après avoir abandonné Lisbonne que le docteur 
composa la plupart de ses poésies, il en fit jouir quelques 
seigneurs de la cour, cela est hors de doute , il les commu- 
niqua à quelques amis tels queDiogo Bernardes et Ferreira , 
il les envoya sans doute à ce cardinal D. Henrique, qui, 
malgré son caractère religieux , ne craignit pas de faire 
représenter ses deux comédies érudites (1J; on voit par les 
sonnets du poète et par ses épitres en quels termes il en 
était avec le souverain lui-même , el avec la plupart des 
hommes influents de l'époque. Ces poésies , goûlées de 
tous les esprits d'élite , recherchées par les plus hahiles , 
n'eurent cependant qu'une demi-publicité durant la vie de 
l'auteur, elles ne furent même imprimées que vers la fin du 
grand siècle en 1595(2j,quaud l'admiration qu'excitaient les 

(1) Le pieux D. Henrique , le cardinal-roi , assistait aux pièces de 
Sa' de Miranda , comme les éminences de Rome aux comédies de 
B biena. Jean III se chargea d'un rôle probablement dans une des 
pièces sérieuses de Gil Vicente, et le Bristo de Ferreira fut spéciale- 
ment composé pour les étudiants de Coimbrc. 

(2) Plusieurs années après la mort de Sa' de Miranda, on voit le 
manuscrit de ses poésies réclamé par D. Fernando Corcs Sotomayor, 
comme une portion importante de la dot que lui avait apportée la 
petits-fille du poète, 

0 
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Lusiades faisait regarder avec une sorte d'indifférence le 
mouvement littéraire qui les avait précédées. Cela ne veut 
pas dire que Luiz de Camoens n'ait lu aucune des composi- 
tions de Sa' de Miranda ; diverses copies des cancôes, des 
sonnets et des épitres devaient circuler , et dans sa jeunesse 
l'étudiant dcCotmbre dut se les procurer, mais très-probable- 
ment il n'en connut qu'une partie, et telle fut la destinée de 
celui qu'on regarde aujourd hui comme le législateur du 
Parnasse portugais , que son influence sur le plus grand 
génie de cette époque ne dut avoir lieu que d'une manière 
fort détournée , trop incomplète même pour qu'on l'ad- 
mette sans discussion. Tel est, au premier abord, l'aspect 
delà question. Toutefois, il me semble que certains rap- 
ports indirects durent avoir lieu entre le poète paisible et 
grave qui allait finir sa carrière , et le jeune homme plein 
d'une ardeur inquiète, qui allait commencer la sienne; il y 
eut du moins un point de contact qui nous est attesté par 
l'histoire , Camoens combattait déjà en Afrique quand suc- 
comba ce jeune Gonzalo Mendez de Sa', dont la mort pré- 
maturée fut si douloureuse au cœur de son père, et Gonzalo 
était l'ami de ce noble Antonio de Noronha , dont le nom 
vient se placer avec tant de grâce et de mélancolie dans les 
vers du chantre des Lusiades. 

Sa' de Miranda mourut en 1358. A cette époque les Lu- 
siades étaient commencées, mais une grande révolution dans 
les idées littéraires s'était déjà opérée, et il suffit de lire 
1-épitaphe qu'on mit sur le tombeau du docteur de Coimbre, 
pour comprendre à qui elle fut attribuée. 

Camoens connut il davantage celui que dans toutes les 
dissertations littéraires on place à côté de Sa' de Miranda , 
et que Francisco Manoel de Nascimento appelle, par excel- 
lence , l'ami de la langue portugaise ; Antonio Ferreira 
qu'on a surnommé aussi l'Horace portugais , a t-il eu des 
relations intimes avec le poète qui perfectionna le plus cette 
langue pour laquelle il avait une admiration si passionnée? 
Aucun document positif no vient nous éclairer à cet égard. 
Ici la question de l'âge disparaît néanmoins , et même si 
Antonio Ferreira rencontra Luiz de Camoens à l'université 
de Coimbre, où il fit ses études comme lui, «e fut à l'époque 
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où celui-ci songeait à terminer son cours pour embrasser la 
carrière militaire. Alors, s'ils se connurent, il y eut peut- être 
entre eux une sorte de froideur qui put naître à la fois et de 
la différence d'âge, et de certaines dispositions particulières 
tenant au choix d'un état. 

Né en 1528, précisément quatre ans après Camoens, An- 
tonio Ferreirase destina dès son extrême jeunesse à l'étude 
des lois , et tandis que son condisciple rêvait lointains voya- 
ges , expéditions aventureuses, il songeait probablement aux 
devoirs sérieux de quelque emploi dans la magistrature. 
Comme l'existence de Sa' de Miranda, sa vie tranquille n'olfre 
aucun fait bien saillant; elle est courte, marquée par 
fort peu d'événements et employée en grande partie à des 
études sévères. Fils d'un chevalier de San Iago, qui était 
administrateur des biens du duc de Bragance, Antonio 
Ferreira va prendre ses degrés à Coimbre , où il n'étudie 
pas seulement les lois, mais où il forme son goût sur les meil- 
leurs auteurs de l'antiquité. Quelques années après avoir 
terminé ses cours, il se marie, puis il professe à l'université. 
Après avoir occupé une charge dans la haute magistrature , 
il est enfin créé gentilhomme de la maison du roi. Il meurt 
de la peste en 1569, précisément en l'année où Camoens 
revient de ses longs voyages. 

Un biographe qui rassemble d'ordinaire curieusement les 
faits transmis par la tradition , Barbosâ Machado , dit posi- 
tivement que le goût d'Antonio Ferreira se développa dès 
l'époque où il semblait livré exclusivement aux études les 
plus arides; il acquit même dès cette époque parmi ses con- 
disciples une sorte d'autorité, et il devint l'arbitre des dis- 
cussions poétiques. Enseigné par Diogo de Teive et par 
Buchanan, inspiré peut-être par Sa' de Miranda, il commença 
à scruter plus sérieusement qu'on ne l'avait fait jusqu'alors 
les secrets de la langue , il en étudia toutes les ressources , 
et sous ce rapport il alla plus loin que le poète qu'il avait 
choisi pour son maitre : grâce à lui , cette belle langue se 
revêtit de sa majestueuse élégance : son influence nous 
semble plus directe , plus spontanée que celle de Sa' de Mi- 
randa, si bien que toute cette jeunesse, studieuse et ardente 
à la fois, qu'on verra figurer dans les cours d'Espagne et de 
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France, et qui s'en ira dans les Indes continuer les merveilles 
du règne précédent, se soumettra à sa censure et reconnaî- 
tra son autorité. 

Qu'on lise en effet la plupart des écrivains de cette pé- 
riode, qu'on écoute Diogo Pernardes, l'élégant And rade 
Caminha, le fougueux Cortereal lui même, tous le répètent; 
c'est Antonio Ferreira qu'il faut appeler le maître , et pas 
un seul ne détourne les regards pour contempler ce noble 
jeune homme qui réve comme eux sur 1rs bords du Mondego, 
mais qui marche toujours solitaire, parce qu'il sent peut- 
être déjà à quel prix son pays lui donnera le grand nom de 
poète (1). 

Je ne sais , mais ce silence à peu près absolu de tous les 
contemporains sur Camoens et ses premières années, la 

(1) Antonio Ferreira fut précisément dans le même cas que Sa' de 
Miranda. Ses œuvres ne furent imprimées qu'après sa mort (1598). 
Comme celles du maître, elles ne forment que deux petits volumes; 
elles se composent de sonnets, d'élégies, d'épllres, d'églogues , et 
elles sont également terminées par deux pièces dramatiques, Plnez 
et le Jaloux, dont l'auteur de cette Notice a donné naguères une tra- 
duction. Nous rappellerons ici pour ceux qui aiment dans l'histoire 
littéraire certaines coïncidences, que l'inez vient dans Tordre chro- 
nologique immédiatement après la Sophonùbe du Trissin. 

Esticnne Jodelle et Antonio Ferreira étaient contemporains, et le 
Jaloux dut être représenté en Portugal à peu près vers l'époque où 
l'on joua l'Eiiijcnc. Cependant je serais tenté de croire que l'étrange 
comédie du sieur de Lymodin précéda de quelques années le Jaloux, 
Ceci , du reste , ne saurait tirer à conséquence pour l'histoire litté- 
raire du seizième siècle, et mon opinion tient bien plus au caractère 
reconnu des deux poètes qu'a une certitude chronologique. Les bio- 
graphes de Ferreira nous instruisent du soin minutieux qu'il mettait 
à corriger ses œuvres. Chaque phrase témoigne , dans sa poésie sur- 
tout, du choix scrupuleux des expressions; en dépit d'une fadlité 
étudiée, on peut surprendre chez lui les laborieuses incertitudes de 
l'écrivain qui fonde , d'une manière durable , la langue dans laquelle 
il écrit , et l'on nous avertit que tout son âge mûr fut employé à la 
correction des écrits de sa jeunesse. Il n'est guère probable qu'une 
comédie à laquelle il devait attacher une certaine importance litté- 
raire ait été livrée au public de choix , pour lequel elle était compo- 
sée, avant qu'il lui eût donné toute la perfection de style jugée par lui 
indispensable. 



Digitized by Google 



LT SUS CONTEMPORAINS 



XVII 



complète indifférence qu'on trouve en eux pour ses essais, 
qu'ils durent nécessairement connaître, cette espèce d'a- 
bandon au début d'une carrière qui fut toujours diffi- 
cile, et dont cependant on pouvait soupçonner l'éclat , tout 
engage à supposer que le temps de sa jeunesse précoce , 
passé entièrement à Coiinbre, parmi des hommes capables 
de l'apprécier, ne reçut d'eux aucun de ces encourage- 
ments , qui disposent favorablement au commencement de 
la route, et qui aident plus tard à la parcourir. On l'apprend 
cependant d'une manière positive , il fut dès l'origine en 
rapport avec les meilleures maisons de Portugal , il appar- 
tenait même à Tune de ces familles que Ton voit inscrites non- 
seulement dans les nombreux nobiliaires de la Péninsule, 
mais qui figurent dans ses annales historiques. Ce ne fut donc 
point son humble condition qui le fit dédaigner, comme 
il est arrivé en ces temps à plus d'un homme de génie , mais 
une chose domine surtout en sa vie, et elle explique en partie 
sa destinée , c'est l'amour de l'indépendance, c'est ce senti- 
ment de liberté, qui le fait cheminer à part, coudoyant les 
hommes, traversant ce siècle agité, inconnu d'abord, plus 
tard admiré, toujours dans l'isolement. 

Si nous étions au commencement du dix-septième siècle, 
à une époque où l'admiration pour Camoens était pour ainsi 
dire l'expression d'un culte, nous dirions comment, sans 
grands efforts, on pourrait trouver à la famille du poète une 
telle origine, qu'elle nous reporterait bien au-delà du moyen- 
Age, et peut-être aux temps héroïques. 

Sans affirmer donc avec Manoel de Faria e Souza , que le 
nom de Camoens dérive de celui de Cadmon qui fut jadis 
porté par un prince grec, et qu'on imposa à un château de la 
Galice, nous constaterons que le poète appartenait en effet à 
une famille ancienne, originaire d'un pays qui avait déjà 
fourni un poète au Portugal, Macias l'enamorado. 

Ce qu'il y a de positif , c'est que , dès l'année 1370, à l'é- 
poque de la grande lutte qui eut lieu entre D. Henrique II 
de Castille et D. Fernando, le fils de Picrre-le-Justicier, un 
membre de la famille de Camoens passa en Portugal. Non- 
seulement il y fut accueilli avec empressement, mais on lui 
accorda des terres considérables, la seigneurie de quelques 

b. 
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villes, et même rentrée au conseil. Plus tard, durant les 
longues dissensions qui eurent lieu au temps de Jean I er , 
eet ancêtre de Camoens prit parti pour l'Espagne, se battit 
contre le mestre d'Avis à la journée d'Àljubarotta, et, par 
suite de cette circonstance, se vit dépouiller de tous les biens 
qui lui avaient été concédés sous le règne précédent ; il ne 
lui resta que quelques terres situées dans la province d'Alem- 
Tejo , dont ses successeurs héritèrent. 

Nous ne suivrons pas les critiques nationaux dans les dé- 
tails purement généalogiques qu'ils nous donnent à ce sujet. 
Il nous suffira de rappeler qu'un Joam Vas de Camoens se 
distingua sous le règne d'Alphonse V, et que son petit-fils 
Simon Vas de Camoens, qui s'était marié avec Anna de Sa' e 
Macedo, donna naissance au poète. Luiz de Camoens vint 
au monde en 1324 (1), précisément au temps où Vasco da 
Gama , quittant pour la troisième fois le Portugal , se rendait 
comme vice-roi aux Jndes où il devait mourir. 

Les parents de Camoens demeuraient à Lisbonne dans le 
quartier de la Mouraria, paroisse de Saint-Sébastien. Le 
poète est né dans cette ville. Un examen attentif des faits 
oblige à rejeter les prétentions qu'ont élevées à ce sujet San- 
tarem et Coimbre. Les biographes contemporains ne con- 
tiennent , pour ainsi dire , aucun renseignement sur l'enfance 
de Camoens; la seule chose qu'on sache , grâce îiux induc- 
tions de la critique moderne , c'est qu'il perdit sa mère de 
bonne heure, et que son père , servant probablement dans 
de lointaines expéditions comme capitaine de navire, il ne 
put en recevoir ni des conseils fréquents , ni des soins bien 
assidus. Fréqucnta-t-il à Lisbonne , dans les premières an- 
nées de son enfance, cette école de Santa-Cruz, pour la- 
quelle le P. Braz de Barros avait fait venir de Paris plusieurs 

(1) On a fort long temps discuté si Camoens était né en 1517, 
1524 ou 1525 ; nous épargnons cet examen de dates au lecteur. 
MM. Alexandre Lobo, Ch. Magnin et John Adamson ont complète- 
ment éclaire! le premier point; il ne resterait de doute que sur 
les années 1524 et 1525 ; la dernière est adoptée par M. A. Lobo ; dans 
ce cas, le poète serait ne l'année même où mourut Yasco de Gama. 
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habiles professeurs (4)? Attendit on pour lui faire suivre ses 
cours que l'Université eût été transportée à Coimbre, ce qui 
eut lieu en 1537? N'arriva-t-il en cette ville que vers Tannée 
1539, comme le suppose un savant critique portugais? C'est 
ce qu'il est aujourd'hui fort difficile de décider. Ce qu'il y a 
de certain , c'est qu'il dut trouver à Coimbre , dés son arri- 
vée , les soins les plus zélés pour son instruction , et , en 
même temps, les professeurs les plus habiles. Sans compter 
les savants nationaux qui s'y étaient déjà rendus , et dont les 
noms nous ont été conservés, la France, l'Allemagne et 
l'Espagne avaient été mis à contribution par Jean III pour 
que rilniversité dont il renouvelait , pour ainsi dire , les 
institutions, acquit bientôt le plus haut degré de prospérité. 
Diogo de Teive , qui avait acquis une si haute réputation à 
Pans, et Buchanan , que l'Europe savante enviait à l'Ecosse, 
ne s'y trouvaient pas encore, comme on l'a fait observer, avec 
raison. Mais Diogo de Gouvea , l'ancien recteur de l'Univer- 
sité de Paris , celui qui se vantait d'avoir servi sous trois rois 
en Portugal et sous cinq rois en France, Gouvea que l'on re- 
gardait comme un des plus habiles humanistes de son temps, 
occupait le premier rang dans renseignement dès Tannée 
1539 (2). Le professeur de grec dontClénard parle avec tant 
d'enthousiasme, et dont , selon toute probabilité , Camoens 
reçut les leçons , c'était Vincent Fabricius qui , venu de l'Al- 
lemagne en Poriugal dès 1554, professa d'abord à Lisbonne 
et ensuite à Coimbre , durant l'espace de onze ans. Tout 
éclairés qu'ils étaient, ce n'était pas seulement sur de tels 
hommes que roulait alors l'enseignement; lorsqu'on s'était 
initié avec eux aux beautés de la littérature antique , on pou- 

(1) En 1528. Voyez la curieuse notice de Laitâo Ferreira, sur l'U- 
niversité de Coimbre. 

(2) Diogo Barbosa Machado , d'ordinaire si bien instruit , semble 
ignorer que l'Université de Coimbre a compté dans son sein trois 
hommes qui ont porté le nom de Gouvea , et qui tous trois avaient 
fait leurs études à Paris. Le premier que le roi Emmanuel avait sol- 
licité, dès 15 16, de revenir en Portugal, refusa d'abord, accepta plus 
tard, et mourut en 1557 , il enseignait dès 1539 , et c'est celui dont 
il s'agit ici. Le second mourut en 1576. Le dernier quitta Paris en 
15û7 et devint prieur de palmclla. 
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vait encore étudier la cosmographie et les hautes mathémati- 
ques (1) sous ce fameux Pedro Nunes, dont la réputation 
était alors européenne , et que ne préoccupaient pas encore, 
je crois, ses débats scientifiques avec notre célèbre Oronce 
Finée. Youlait-on ne pas rester étranger à la médecine, à 
Thistoire naturelle telle qu'on l'entendait en ce temps, les 
maîtres ne manquaient pas. Outre les disciples de l'habile 
Garcia de Orta qui poursuivaient , comme on nous l'ap- 
prend , leurs cours dans la Péninsule, et dont le plus grand 
nombre s'était fixé en Portugal , un professeur de la vieille 
Université de Paris, Brissot, était venu combattre à Coimbre 
les partisans exclusifs de la doctrine arabe, essayant de 
remettre en honneur les sages principes dllippocrate. Bien 
d'autres éludes devraient être énumérées; sans doute, bien . 
d'autres savants devraient être nommés ; mais, pour le faire 
avec quelque exactitude, il faudrait avoir conservé quelques* 
uns de ces discours solennels que prononçait à l'ouverture 
des cours l'habile Hieronymo Cardoso, et peut-être le célèbre 
maître des enfants de Jean III, cet André de Rcsendc, dont 
l'érudition ne put guère être surpassée en ce temps. 

On dit qu'il y avait à Coimbre , dans une des salles consa- 
crées à l'étude , une statue de la Sagesse qui était aussi 
celle de la science telle que l'entendait le moyen âge. 
Sur la base était gravée en lettres gothiques cette inscrip- 
tion (2J : 

A.MICE, SEQUERE ME, ET NON DIMITTAM TE. 
DISCE VIVERE IN SERV1TUTE ET MORI IN PÀUPERTATE. . . 

Il semble que cette vieille statue de la Sapience était là 
pour dire toute la vie du poète. Avant de subir les chaînes 
de l'esclavage, avant de mourir dans la pauvreté, il écouta 
tous les enseignements. Il apprit sous les professeurs ha- 

( I ) Pedro N unes ne s'en tint pas à l'étude de ces sciences ; en 153 1 , 
il professait la métaphysique à l'Université de Lisbonne. 

(2) Voyez pour la description de ce curieux monument l'ouvrage 
intitulé : Colltcçâode documenios da lintoria porlugucw, Htmorias do 
oolleyio rcal de S. Paulo, in-fol. 
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biles que j'ai nommés ce qu'on pouvait apprendre en son 
temps. Non-seulement il se familiarisa avec les poètes de 
l'antiquité, mais il ne resta pas étranger aux sciences, et il 
étudia surtout avec amour l'histoire de son pays. 

Ses études une fois terminées, Luiz de Camoens revint à 
Lisbonne, et Ton a la preuve que, durant les années qui s'é- 
coulèrent jusqu'en 4550, il sut se lier avec des hommes d'une 
haute valeur, parmi lesquels on pourrait citer ce D. Constan- 
tin de Bragance, qu'il' retrouva plus tard dans les Indes , et 
ce D. Emmanuel de Portugal , fils du comte de Vimioso, qu'il 
célébra dans ses vers. Ces seigneurs jouissaient à plus d'un 
titre d'une haute considération ; ils exerçaient à Lisbonne 
une réelle influence , ils surent démêler le génie naissant du 
poète, et probablement lui facilitèrent d'honorables relations. 
Je suis de l'avis de ceux qui ont pensé que Luiz de Camoens, 
né d'une noble famille, mais né d'une branche cadette 
et sans fortune, ne fut pas reçu précisément à la cour {paço)\ 
mais je suis convaincu en même temps qu'il fut admis dans 
cette société d'élite dont les mœurs élégantes se laissent de- 
viner dans quelques ouvrages contemporains. Ce fut là que 
se développèrent des sentimens qui paraissent avoir exercé 
une grande influence sur sa vie. 

Parvenu déjà au milieu de sa carrière, Camoens s'écrie 
dans un de ces morceaux où se peignent avec le plus d'éner- 
gie sa sensibilité ardente et sa religion des souvenirs : « Oh ! 
qui m'emportera au milieu des fleurs de ma jeunesse ! » C'est 
qu'il se rappelle toujours, malgré les troubles d'une vie agi- 
tée , ses premiers temps passés en de si doux loisirs sur les 
bords du Tage , dans l'ivresse d'une première passion ; c'est 
que ni la pauvreté , ni la calomnie, ni la persécution ne peu- 
vent effacer de son imagination de poète ces premières années 
d'enchantement qui cependant devaient commencer ses mi- 
sères : Camoens aima et probablement fut aimé; sans arran- 
ger avec trop de complaisance le roman de sa vie, nous 
dirons qu'en ces premiers temps sa passion eut pour objet 
une dame d'un rang élevé, et à la main de laquelle il eût été 
difficile, sans doute, qu'il pût aspirer; mais nous le répéte- 
rons volontiers avec le plus spirituel de ses biographes : « Il 
nous serait plus facile de peindre la maîtresse de notre poète 
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que de dire son nom. Camocns a tracé bien des portraits 
d'elle, et il ne l'a jamais nommée (1). » 

« Pedro de Mariz nous apprend seulement qu'elle était 
dame du palais, et qu'elle mourut fort jeune. Faria e 
Souza s'est signalé dans la recherche de son nom. Les nom- 
breuses variations de cet écrivain sur ce sujet attestent au 
moins sa bonne foi. Il pensa d'abord, d'après l'autorité de 
J. Pinto Ribeiro (2), que cette dame était duna Catarina de 
Almeyda, parente de Camoens. Plus tard, il crut découvrir 
que ce fut dona Catarina de Atayde, fille de D. Antonio de 
Atayde , favori de dom Joâo III, et celte opinion a prévalu. 
Ceux qui y ajoutent une foi entière ne savent probablement 
pas que, dans les notes 7 et 9 de Cintra, Faria e Souza est 
venu à penser que ce pourrait bien avoir été une certaine 
Isabelle souvent chantée par Camoens sous l'anagramme de 
Belisa. » 

« On voit que ce mystère est impénétrable. Pour moi, je 
trouve qu'il y a dans ce secret si bien gardé , et qui défie 
toutes les recherches, quelque chose de pudique et de ré- 
servé qu'il faut respecter. Je n'imiterai donc pas l'indiscrète 
curiosité de mes devanciers , je ne chercherai pas à percer 
le mystère dont le poète a si convenablement, à mon avis, 
voilé le nom de sa Béatrix, j'appellerai tout simplement cette 
belle inconnue : celle qu'il aima (5). » 

En lisant aujourd'hui les vers admirables que ce premier 
attachement inspira à Camoens, en se pénétrant bien du sens 
de ces vives expressions qui peignent souvent un amour 

(1) Voyez l'intéressante Notice publiée par Ch. Magnin sur Luit 
de Camoens. 

(2) L'un des précédents éditeurs des Rimas. 

(3) Nous sommes bien obligé d'avouer , avec l'ingénieux écrivain 
auquel nous empruntons cette page, qu'en dépit de cette première 
passion dont le souvenir fut si durable, plus d'un attachement passa- 
ger occupa la vie du poète, comme le fait très-bien observer M. Ch. 
Magnin : « Il confesse d'ailleurs lui-même de botnie grâce l'incon- 
stance de ses premières liaisons ... Au reste, Camoens a tant aimé, il 
a si bien et ,si long-temps célébré celle qu'il préféra, que, s'il eût 
vécu au temps des cours d'amour, il n'eût pas manqué d'être absous 
par elles. » 
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inquiet, bien plutôt qu'elles n'indiquent un amour dédaigné, 
il est difficile de supposer que cette affection profonde n'ait 
pas été partagée ; le biographe anglais du poète, M. John 
Adamson n'hésite pas à admettre que doua Catarina de Atayde 
en fut l'oljet, selon lui elle ne tarda pas à être touchée d*une 
passions! ardente et si noblement exprimée : ce qui demeure 
à peu près prouvé , c'est que cet amour fit exiler le poète. 

Un écrivain portugais dont la scienceest incontestable, mais 
que le caractère dont il est revêtu rend certainement beau- 
coup trop sceptique sur ce point, M. Alexandre Lobo, nie pour 
ainsi dire les amours de Camoens fl), mais il ne saurait nier 
son exil. L'exil est constaté presque évidemment, comme 
il le dit par la troisième élégie. Le lieu où Camoens était 
retenu fut sans aucun doute quelque ville située sur les 
bords du Tage, au-dessus de Lisbonne. Faria e Souza in- 
cline pour S;intarem ; il est certain que ni l'élégie III, ni 
l'histoire ne désignent ce lieu avec précision; l'époque de 
Vcxil n'est point non plus établie d'une manière positive; 
on peut supposer néanmoins , avec le savant prélat qui a 
discuté si laborieusement les moindres détails de cette bio- 
graphie, <;ue ce fut enlre 1545 et 1550 qu elle doit être 
lixée. 

En essayant de deviner tout ce qui peut avoir eu quelque 
Influence sur le génie du poète , en combinant certains faits 
et certaines dates, il nous est arrivé plus d'une fois de nous 
représenter Luiz de Camoens, relégué dans cette petite ville 
de province , s inspirant déjà de nobles souvenirs dans ses 
promenades solitaires , mais aussi cherchant à compléter son 
éducation. Grâce au voisinage de quelque monastère, il 
peut lire les historiens et les poètes de l'antiquité , mais 
à coup sûr il trouve mille difficultés à se procurer les 
écrivains nationaux. Avant 1494, il est vrai, l'imprimerie avait 
été introduite en Portugal , et, dès l'origine , elle avait pro- 
duit des chefs-d'ujuvre typographiques , mais elle s'était 
surtout consacrée à la reproduction des classiques latins et 
des ouvrages religieux: la belle histoire de Fernand Lopejt 

(1) Memoria historia e critlca acerca de Luiz de Camoen» e a^a 
lias obra». 
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de Castanheda ne devait paraître qu'en 1551, les admirables 
décades deBarros (1) devaient la suivre, il est vrai, dès l'année 
suivante ; il n'était nullement question en ce temps d'éditer les 
poètes portugais. Si Luiz de Camocns lisait quelques-unes de 
ces belles épitres philosophiques, échappées de temps à autre 
à la muse discrète de Sa' de Miranda, c'était grâce à ces copies 
prises fortuitement et qu'on se passait de main en main ; s'il 
connaissait les succès d'Antonio Ferreira , c'était sans doute 
d'une manière assez vague et par quelque bruit d'Université. 
Dès cette époque, il avait peut-être vu à Lisbonne quel- 
ques-unes de ces pièces de Gil Viccnte , dont le style vrai- 
ment original devait éveiller la curiosité d'Erasme , mais il 
ne pouvait pas lire encore le volume qui les contient, les 
saillies comiques du poète n'avaient pas été recueillies (2) , 
et si leur verve satirique leur ouvrait l'entrée du palais, 
elles pouvaient dès cetle époque inquiéter l'inquisition. 
Avec les grands poètes de l'antiquité qu'il parait avoir mé- 
dité durant tout le cours de son existence , le livre favori de 
Camoens , le livre qu'il parcourait au retour de ses longues 
promenades, c'était sans doute le Cancioneiro de Revende, 
recueil bien précieux, où il pouvait admirer dans leurs élans 
chevaleresques les poètes guerriers de son pays. 

En effet , si quelque ouvrage pouvait donner une idée du 
génie poétique de la nation , c'était ce beau livre , imprimé 
dès 1516, au temps de la plus haute prospérité, à une 
époque où se transmettaient encore, par la tradition, lespoé- 

(1) Il ne s'agit ici que des deux premières , la troisième ne fut mise 
au jour qu'en 1563. 

(2) La première pastorale de Gil Vicente, qui peut être considé- 
rée comme une espèce d'au/o, date précisément de 1502. Juan del En- 
zina l'avait précédé en Espagne de bien peu d'années. La première édi- 
tion du poète dramatique portugais est intitulée : CopilaçAo de lodas 
asobrasdeGil Vicente, a quai se reparle em cincà Uvros, etc., Lisbooa, 
Joâo Alvares. 1562, in-fol. Elle est de toute rareté. La seconde publiée 
en 1585, par André Lobato, porte le même titre, mais elle a été 
mutilée par le Saint-Office. Camocns connut sans nul doute cet auteur, 
mais il ne dut exercer qu'une faible influence sur lui, à en juger du 
moins par les trois pièces dramatiques que nous a laissées l'auteur 
ÙesLusiades. 



Digitized by Google 



ET SES CONTEMPORAINS. 



sies de ces fidalgos , et de' ces nobles dames qui vivaient à 
la cour de D. Duarte, de D. Pedro d'Alfarrobeira, d'Al- 
phonse V, de Jean II, et qui donnaient à la nation un carac- 
tère plein de grâces chevaleresques et de culture intellectuelle, 
doni on était bien loin d'approcher dans plusieurs autres 
contrées de l'Europe. Le récit de ces amours célèbres qu'on 
se racontait à Lisbonne et à Coimbre , les mille détails de 
ces aventures romanesques , qui se transmettaient dans des 
vers empreints d'une mélancolie touchante, ces nobles sen- 
tences qui partaient quelquefois du trône et qui instruisaient 
si bien la noblesse ; ces saillies pleines de finesse et d'une 
grâce moqueuse , que les chevaliers portugais échangeaient 
avec ceux de la Castiile et de l'Aragon, tout cela se trouve 
dans le Cancioneiro de Resende (1). Nul doute que Luiz de 
Camoens n'y ait trouvé un facile délassement dans les pre- 
mières années de sa jeunesse , et qui sait si les âpres poésies 
que fit D. Pedro au souvenir de son Inez, si les stances , 
pleines de vivacité , où un chevalier convie le Portugal à la 
chasse des royaumes de la terre, n'échauffèrent pas son 
imagination, et ne lui donnèrent pas l'idée première d'une 
grande composition ou tout au moins celle de quelque tou- 
chant épisode ? 

Ces Canligas mélancoliques qu'on trouve à chaque page, 
et qui rappellent l'école de Macias ; les Preguntas si spi- 
rituelles de Sylvcira , les réponses que lui adresse Nuno 

(I) On ne connaît guère que trois exemplaires de ce précieux 
volume qui atteste à quel degré de perfection était parvenu l'art de 
l'imprimerie à Lisbonne au commencement du seizième siècle. Une 
planche en bois d'un goût excellent, représentant les armes de Portu- 
gal avec la sphère et des ornements nombreux, atteste que la gravure 
n'était pas négligée dans le pays qui avait produit comme peintre le 
grand Vasco, et qui allait donner naissance à Francisco de Holanda. 
C'est à l'obligeance bien connue de M. Henri Ternaux que l'auteur de 
cette Notice doit la communication du Cancioneiro de Resende. Nous 
rappellerons ici en passant que dans un travail , d'ailleurs fort estl- 
Dable, publié récemment par M.Bellcrmann sur les poètes portugais 
antérieurs au quinzième siècle , cet écrivain allemand fait monter à 
cent cinquante seulement le nombre des poètes dont le Cancio- 
neiro renferme les œuvres. Ce chiffre est beaucoup trop restreiut, 

c 
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Pereira , les Slances où Montoro déplore la mort d'Isabelle, 
les Églogues harmonieuses de Bemardim Ribeiro , qui était 
presque un contemporain , l'admirable élégie , où un ros- 
signol répond aux plaintes de deux amants, mille autres 
niorceaux charmants qu'on ne lit plus même en Portugal; 
tout dans ce livre dut révéler au poète mille secrets de grâce 
naïve, d'harmonie, de vivacité qu'on retrouve dans ses œuvres 
mêlées. 

Camoens revint enfin d'exil, et résida probablement A 
Lisbonne. Les dégoûts qu'il avu't éprouvés déjà , la situation 
difficile dans laquelle il se trouvait, le déterminèrent à s'éloi- 
gner. Sa première intention était de partir pour l'Inde dès 
4850 avec le vite-roi D. Alphonse de Noronha; des motifs 
qui nous sont restés inconnus rengagèrent à passer de préfé- 
rence en Afrique II se rendit à Centa. Dans une pièce pleine 
d'intérêt , qui nous a été conservée par Garcia de Resende, 
un poète bien antérieur à Camoens ne nous fait pas un 
tableau flatteur de la manière dont les Portugais vivaient 
dans cette ville, et surtout de la moralité qui y régnait. 
Quoi qu'il en soit, cette résidence était regardée comme 
une sorte d'école , où les jeunes gens qui se destinaient à la 
carrière militaire trouvaient d'excellents enseignements et 
surtout mille occasions de se distinguer. « Camoens était 
» brave , dit un savant qu'on ne saurait accuser de lui 
» être trop favorable; la trempe de son esprit, les événe- 
» ments que l'on rencontre dans son histoire , en sont la 
•w preuve ; le courage était d'ailleurs une qualité inhérente à 
» la nation, il se vante de l'avoir montré, avec une franchise 
» qui , elle seule , nous obligerait à le croire. » En Afrique, 
H courut de nombreux dangers , et c'est à cette époque de 
sa vie qu'il faut rapporter les vers de la Cançam, où il dit 
que Mars lui fit goûter ses fruits amers. Il perdit l'œil droit 
dans une affaire contre les Maures. Elle eut lieu devant 
Ceuta, et quelques écrivains ont peusé qu'il était alors sur 
un navire commandé par son père. 

» 

M. Carvalho, ancien professeur à l'Université de Coiuibre, relève jus- 
qu'à trois cents au moins; il serait vivement à souhaiter que ce sa- 
vant publiât enfin un texte qu'il a éciairci , et qu il compte enrichir 
de notes nombreuses dues à sa vaste érudition. 
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Selon les calculs les plus probables, Camoens ne resta 
que deux ans en Afrique, et dès 1552 il revit Lisbonne. La 
fortune ne lui fut pas plus favorable qu'elle ne l'avait été jus- 
qu'alors ; ses services restèrent méconnus, ses talents furent 
probablement distingués , mais ils ne reçurent aucune ré* 
compense. Sa situation devint plus triste , bientôt son cœur 
fut plus douloureusement affecté : il y a quelques biographes 
qui fixent à cette époque la perte de sa chère Nalercia (i). 
D'autres reculent beaucoup plus loin ce malheur. Quoi qu'il 
en soit, il réalisa le projet qu'il avait formé deux ans aupara- 
vant, et, dans le courant de 1555, il s'embarqua pour PInde, 
sur le vaisseau le San-Bemto, que commandait Fernand Alvares 
Cabrai. Un cri douloureux échappé au poète nous fait assez 
comprendre quel était alors l'état de son âme; en quittant 
le Tage , il répéta les paroles de Scipion : Ingrata patria 
non possidebis ossa mea. Mais un exilé Ta rappelé aussi 
avec éloquence , le vent qui chassait devant lui les voiles 
emporta ses imprécations, et quelques heures s'étaient à 
peiue écoulées depuis la sortie de la flotte , que déjà ses 
yeux cherchaient à l'horizon les ombres fugitives des mon- 
tagnes de la patrie et des fraîches collines de Cintra. 

L'expédition se composait de quatre navires ; elle fut 
assaillie par une tempête qui mit la faible escadre en un 
pressant péril; elle la dispersa. Le San-Bemto fut même le 
seul de ces bâtiments qui parviut durant cette année aux 
Indes. Dès son arrivée en ce pays , Camoens trouva une 
occasion de se signaler , et il la mit à profit. Sur la côte de 
Malabar , dans la direction du cap Comorin , un roi d'assez 
faible importance inquiétait dans la paisible possession de 
* leur territoire les princes de Porca et de Cochin : c'était le 
souverain de Pile de Chembé , plus connue parmi les Portu- 
gais sous le nom de Pimenta. Alphonse de Noronha, qui 
avait depuis long- temps résolu une expédition devenue 
indispensable, mit à profit l'arrivée du navire que comman- 
dait Fernand Alvares Cabrai. Vers le mois de novembre 
1555, il quitta le port de Goa avec une puissante escadre 

(1) C'est sous ce nom , qui revient en effet très-fréquemment dans 
ses poésies, que le poète a caché celui de Catarina. 
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dont le San-Bemto faisait partie. Deux mois à peine après 
son arrivée dans la capitale des Indes, Camoens prenait donc 
part à une de ces expéditions aventureuses qu'on a quelque 
peine à se figurer aujourd'hui, et dans lesquelles nécessaire- 
ment le courage devait suppléer au nombre. Alphonse de No- 
ronha fut vainqueur; mais rien n'égale la modes! ie avec laquelle 
le poète raconte comment se termina cette entreprise. En 
écoutant ces paroles si nobles et si simples à la fois, on sent 
qu'il est vraiment de la race de ces vieux Portugais , dont 
il consacrera le souvenir et qu'il fera si dignement parler. 
Sans terminer complètement la guerre , D. Alphonse avait 
atteint le but qu'il s'était proposé en armant cette expédi- 
tion ; Chcmbé et les iles d'alentour avaient été ravagés ; 
Fallié des Portugais devait se trouver suffisamment vengé, 
et dans une autre circonstance le roi de Porca pouvait être 
considéré comme le vassal de Jean III; c'était ce que com- 
mandait la politique en ce temps. Après avoir laissé des 
forces navales assez considérables dans ces parages , D. AU 
phonse revint à Goa, et Camoens l'accompagna; selon toute 
probabilité , il arriva dans cette ville vers 1534. Le séjour 
que fit le poète dans la capitale des Indes portugaises ne 
fut pas encore de longue durée. Le vice roi D. Pedro de 
Mascarenhas , ayant succédé le 23 septembre dans le gou- 
vernement à Alphonse de Noronha, une nouvelle expédition 
fut résolue. On arma trois navires de haut bord et cinq 
flûtes, mais cette fois il n'était pas question de nouvelles 
conquêtes ; il s'agissait seulement d'aller à la poursuite d'un 
corsaire, qui, grâce à son intrépidité, s'élait acquis une 
certaine prépondérance dans les mers de l'Inde, et qui avait 
fait éprouver de grandes pertes au commerce des Portugais. 
Le commandement de cette flottille fut remis à Emmanuel 
de Vasconcellos , capitaine mûri par l'âge, homme d'une 
haute intelligence , et qui s'était déjà distingué dans la mer 
Rouge. Camoens s'embarqua de nouveau pour faire partie 
de celte expédition, et il quitta Goa au mois de février 1533. 

L'escadre suivit sa roule jusqu'à ce qu'elle eût aperçu les 
eûtes de l'Arabie, et, selon l'ordre qu'elle avait reçu, elle 
alla se placer devant le mont Félix, au nord du cap de 
Guardafû pour y attendre les vaisseaux qui devaient arriver 
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<TAchcm Ce fut après avoir demeure dans ces parages jus- 
qu'à la fin du mousson qu'elle alla hiverner à Mascate à 
rentrée du golfe Persique. Elle avait alors pour mission de 
protéger les navires qui se rendaient d'Ormuz à Goa ; mais 
le corsaire dont nous avons déjà parlé, le redoutable Safar 
ne parut point. Sous un climat pernicieux , en vue de ces 
rivages nus et déserts, les Portugais ne rencontrèrent au- 
cune occasion de se signaler , et rien ne vint interrompre 
pour eux les ennuis de cette longue croisière. Le poète a 
animé de toute l'ardeur de sa passion , de toute la magnifi- 
cence de son génie , ce temps en apparence si monotone 
d'une vie aventureuse (1). 

Après avoir hiverné à Mascate, la flotte retourna à Goa r 
L'année ne s'était pas écoulée complètement, et un grand 
changement politique avait eu lieu, Francisco Barreto avait 
succédé comme gouverneur au vieux Mascarenhas. 

Si Ton voulait se faire aujourd'hui une idée de ce qu'était 
devenue à cette époque la capitale des Indes Portugaises, si 
Ton essayait de tracer un tableau exact de l'abaissement dos 
populations indigènes, du luxe des gouverneurs, de la puis- 
sance du clergé, de cette dissolution à peu près générale que 
rien ne pouvait réprimer, et dont Camocns lui-même chercha 
à faire justice; ce serait surtout dans la relation d'un 
vieux voyageur français que les hasards d'une vie errante 
avaient conduit à Goa, qu'il faudrait puiser. En décrivant la 
pompeuse richesse des églises, des palais, je dirai même des 
hôpitaux, en nous rappelant cette statue de pierre dorée , 
que l'on avait consacrée sur la place à Alphonse d'Albuquer- 
que, mais que les Indiens n'allaient plus implorer aux jours 
d'iniquité comme jadis ils le faisaient, en nous parlant de 
l'archevêque inquisiteur, et de celte table splendide, où il ad- 
mettait publiquement ceux que les hasards de la guerre et du 
commerce avaient ruinés , François Pyrard nous fait assez 
comprendre, quoiqu'il écrive au commencement du dix-sep- 
tième siècle, ce qu'était, en ce temps de luxe mais de déca- 
dence, cette grande cité qu'on avait surnommée la ville d'or. 

Goa n'en élait pas encore à ce point de démoralisation où 

(1) Voyez le choix des poésies diverses. 

c. 
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elle parvint sous la domination espagnole, mais ce fut ce mé- 
lange d'opulence et de vénalité, d'orgueil et de bassesse, 
qu'on y remarquait alors, et qui excita la verve satirique du 
poète, ce fut l'attitude de l'autorité qui, sans nul doute, lui 
inspira la pièce que Ton a insérée dans ses œuvres sous le 
titre de Disparates na lndia. S'il n'est pas difficile de ca- 
ractériser ce morceau, il n'est pas aussi aisé de L'entendre : au 
milieu de certaines allusions qui se laissent suffisamment 
comprendre, il y en a quelques-unes qu'il est pour ainsi dire 
impossible d'interpréter convenablement, parce qu'on sent à 
merveille qu'il faudrait, pour cela , un commentaire donné 
par le poète lui-même, ou une connaissance minutieuse de 
la chronique scandaleuse de Goa. La plupart des biographes 
ont vu dans les Disparates na lndia (1) la cause unique de 
Texil que dut subir encore Luiz de Camoens ; d'autres n'y 
trouvent pas matière à une telle rigueur. Quoi qu'il en soit, il 
parait certain que Francisco Barreto , qui avait succédé au 
brave Mascarenhas dès le 16 juin 1355, en fut vivement blessé, 
et que dans l'année même il contraignit le poète à quitter 
Goa et à se rendre aux Moluques. Sans admettre toutes les 
raisons dont se sert un écrivain portugais pour pallier la 
conduite du gouverneur, nous répéterions volontiers avec ce 

(1) Le litre lui-môme ne saurait être rendu en français fort nette- 
ment. On peut le traduire, comme cela a été fait du reste par une 
périphrase (Inconséquences , on Folies des Européens àans les Indes). 
Nous nous contenterons de citer ici, en conservant une fidélité scru- 
puleuse , les deux passages qui durent exciter lanimadversion du 
gouvernement. 

« Que direz-vous de ceux-ci ? La cupidité comme une torche en- 
flamme leurs entrailles. Arrivent ils au faîte du pouvoir, à la tête de 
la justice : il faut les comparer à la toile d'araignée; leur hypocrisie 
veille toujours pour découvrir vos fautes. Pour les petits, ce sont des 
Kérons ; aux grands qu'ils craignent ils passent tout. Tu ne savais 
donc pas, peuple ignorant, que les lois vont où les crusades les en* 
traînent. » 

« O vous qui êtes les ministres de la conscience royale, et qui êtes 
tenus pour Seigneur parmi les hommes , pourquoi ne mettez-vous 
pas un frein au brigandage qui marche sans obstacle sous ce gou- 
vernement paternel ? 

« » 
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savant, qu'il y eut quelque compensation à tant de sévérité , 
s'il ne paraissait prouvé aujourd'hui que le bienfait accordé 
à Camoens le fut par un autre gouverneur. 

Pour se rendre au lieu de son exil, Camoens dut relâcher, 
selon l'opinion commune, àMalaca, puis se rendre aux Mo- 
luques; il dut toucher à Ternate, mais il paratt que cette der- 
nière circonstance est un des points de la biographie qui 
nous occupe, sur lesquels on aurait besoin d'être éclairci, 
M. Charles Magnin, qui a mis tant d'exactitude dans ses re- 
cherches, est pour l'affirmative; selon M. Francisco- Alexandre 
Lobo , ni ce qui est dit dans la stance cxxxn du chant X, 
ni la description qu'on peut lire dans la Cançam VI, ne sont 
des indications suffisantes pour affirmer, d une manière 
positive, que le poète ait demeuré dans cette ile. Ce qu'il y a 
de bien certain, c'est qu'en 1959, à l'époque ou D. Constan* 
tin de Bragance a pris les rênes de l'administration, il réside 
à Macao, revêtu d'un emploi honorable. Il est déjà nommé 
curateur des successions. 

On se ferait une idée fort peu exacte du lieu où Camoens 
devait passer les derniers temps de son exil, si on se repré- 
sentait cette ville telle qu'elle était naguère , c'est-à-dire, 
l'entrepôt v ; vant, actif, sans cesse animé, du commerce de 
l'Europe avec la Chine. C'était peu avant l'époque dont nous 
parlons que les Portugais avaient jeté les yeux sur cet étroit 
espace de terre, qui forme le point le plus septentrional de 
la grande baie , connu aujourd'hui sous le nom de bocca 
Tigris. Ils y avaient fondé une ville, qui s'accrût assez promp- 
tement, et qui dut offrir dès l'origine une certaine impor- 
tance, mais qui était à coup sûr fort différente de ce qu'elle 
est devenue depuis. Camoens parait avoir mené dans cette 
ville une existence solitaire, et néanmoins plus calme que 
celle qu'il avait eue jusqu'alors. La tradition nous le montre 
gravissant chaque jour les rochers de granit qui sont à quel- 
que distance de la ville, et se réfugiant dans la grotte de Pa- 
tané : de là, il contemplait l'Océan, et il pouvait recueillir 
pieusement ses grands souvenirs. Ce fut là, sans doute, qu'il 
reçut ses plu3 nobles inspirations, et cependant le simple 
monument qui lui a été consacré n'est pas l'hommage d*un 
Portugais. 
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Camoens séjourna durant quelques années à Macao ; mais, 
on Ta fait observer judicieusement, l'emploi qu'il occupait 
dans cette ville cadrait mal avec ses habitudes guerrières, et 
son ardent amour de la gloire : toutefois, c'était pour lui un 
moyen de sortir de celte misère contre laquelle il luttait de- 
puis si long- temps ; ses divers biographes annoncent comme 
chose certaine qu'il amassa dans l'exercice de cette charge des 
bénéfices assez considérables pour vivre désormais à l'abri 
du besoin (1). Il songea dès-lors à quitter ce lieu d'exil. 

Francisco Barreto n'avait plus le pouvoir entre ses mains, 
et, comme nous l'avons déjà dit, c'était D. Constantin de 
Bragance, qui, sous le titre de vice-roi, gouvernait les Indes 
Portugaises ; il occupait ce poste important depuis le 5 sep- 
tembre 1558, lorsque Camoens songea à abandonner le triste 
séjour où il avait demeuré pendant trois ans. La faveur dont 
il avait joui jadis auprès de D. Constantin, lorsqu'il de- 
meurait à Lisbonne , les dispositions bienveillantes que ce- 
lui-ci avait toujours montrées aux hommes de cœur et d'in- 
telligence , tout devait faire supposer à Camoens, que, bien 
loin d'être persécuté à Goa, il y serait désormais accueilli et 
protégé ; il s'embarqua donc de Macao avec tout ce qu'il possé- 
dait, et, si l'on s'en rapporte à Pedro de Mariz, avec quelque 
argent appartenant à la compagnie des marchands. On peut 
croire que de tous ses voyages ce fut celui qu'il entreprit avec 
le plus de joie ; il revenait de l'exil, il allait revoir ses frères 
d'armes , il allait jouir au milieu de ses anciens amis d'une 
fortune laborieusement acquise. Tout cela ne fut qu'un réve: 
il avait dépassé les terres de la Cochinchine, il allait entrer 
dans le golfe de Siam, lorsqu'une effroyable tempête entraîna 
son navire à la côte et le brisa. Il se sauva cependant et sauva 

(I) Les éditeurs des œuvres complètes de Camoens publiées à 
Hambourg en 183A supposent que le poète dut acquérir sa fortune 
par quelque autre moyen , et se fondent, pour établir cette opinion, 
sur un passage de ses œuvres. En cfTet , malgré le caractère bien 
connu de Camoens» il pourrait se faire qu'il eût pris part à quel- 
qu'une de ces grandes entreprises commerciales qui avaient lieu à 
cette époque entre le Portugal et la Chine. La rigide probité qu'il 
inontra toujours ne permet guère d'expliquer autrement l'existence 
de celte fortune qu'il rapportait, dit-on, de Macao. 
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Jcs Lusiades. Le poète a dit avec une simplicité admirable 
cet épisode de son voyage, et quand il eut acquis la triste 
certitude qu'il n'y aurait pour lui ni fortuue ni repos, mais 
<pi'il y aurait une lointaine renommée, il adressa à ce beau 
fleuve, dont les rives lui avaient servi d'asile, quelques vers 
charmants, où il dit sa gloire tardîVe et sa reconnaissance 

Camoens demeura quelque temps sur les bords du lUc~ 
corn; selon toute probabilité, il y composa les admirables re 
dondilhas, où il paraphrase le psaume Super flumina lia- 
bylonis. Nulle preuve positive ne l'atteste sans doute, mais 
c'est un souvenir de douleur et d'exil, qui se lie trop bien 
à cette époque de la vie du poète , pour qu'on essaie de l'en 
détacher. Soit qu'il ait reçu dans cette contrée reculée une 
hospitalité qui l'y retint durant plusieurs mois, soit qu'il ne 
rencontrât pas d'occasion favorable pour retourner à Goa, on 
perd encore les traces du poète durant quelque temps, et 
on ne le retrouve dans la capitale des Indes qu'en 1561 (1). 

EtaiMl seul, avait-il déjà auprès de lui, lors de son nau- 
frage , Antonio, l'esclave javanais, fut-il assisté par ce noble 
compagnon , qui partagea 9a misère à Lisbonne et qui la 
soulagea? ce fait intéressant ne trouve sa solution que dans 
un seul auteur, mais je dirai volontiers, avec l'ingénieux 
écrivain qui soulève cette question et qui y trouve une ré- 
ponse affirmative dans le père Nicéron, qu'un tel renseigne- 
ment est d'un prix réel et qu'on aime « à voir commencer, 
par cette communauté de périls, l'affection si touchante du 
Javanais et de son maître. » 

Camoens se fixa de nouveau à Goa. Gomment se passèrent 
les premiers temps du retour, c'est ce qu'aucun écrivain 
contemporain n'a pris soin de nous apprendre. La conduite 
du poète fut en ce temps ce qu'elle avait toujours été, ferme 
et digne , c'est un hommage que ne peut s'empêcher de lui 
rendre l'écrivain dont la critique s'arrête en général devant 

(1) Un savant prélat qui applique son esprit de critique sévère à 
l'examen des moindres faits , mais qui , selon nous, rejette avec trop 
d'empressement tout ce qui ne vient que de la tradition, ne voit 
rien dans les œuvres de Camoens qui confirme cette opinion : clic 
semble si naturelle qu'elle a été généralement admise. 
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tout élan d'enthousiasme : t il trouva dans le cœur magnanime 
du vice-roi D. Constantin, la faveur et l'accueil qu'il s'en 
promettait; la reconnaissance même l'engagea à lui adres- 
ser le morceau bien connu qui commence par une imita- 
tion évidente de répitre adressée par Horace à Auguste.... 
D. Constantin était tout -puissant dans l'Inde et bieu 
puissant ausfti dans le royaume entier, et cependant l'es- 
poir d'obtenir sa faveur ne peut arracher à Camoens des 
louanges servi!» s , des éloges honteusement prodigués. Il 
se regardait comme tyranniquement persécute par Fran- 
cisco Barreto, et bien que le blâme de celui auquel il suc- 
cède résonne toujours doucement aux oreilles tlu succes- 
seur, s'il lit en passant allusion à la prodigalité avérée et 
blâmée du gouvernement de Barreto, le poète eut la dé- 
licate générosité de ne pas prononcer le nom de sou en- 
nemi. » 

Le gouvernement de D. Constantin de Bragance était ce 
qu'il fallait qu'il fut dans un pays où la corruption dé- 
bordait de toute part. Ce noble réformateur ne put long- 
temps protéger le poète; il fut rappelé, et dès le mois de 
septembre 1664(1) le comte de Redondo, D. Francisco Cou- 
tinho lui succéda dans la vice-royauté des Ind<s. La répu- 
tation du poète s'était accrue; le nouveau vice-roi estimait , 
dit-on, son talent ; il était sans haine contre sa personne, et 
cependant ses ennemis comprirent que s'ils osaient l'attaquer 

(1) Je ne sais trop sur quelle opinion se fondent deux écrivains 
modernes qui affirment que sous l'administration de D. Constantin 
le poète se trouva dans une telle détresse qu'il se vit contraint de 
demander le don d'une chemise. Ses œuvres offrent au contraire la 
preuve qu'il était alors dans une sorte d'aisance, une demi-prospérité, 
comme on l'a dit fort bien , puisqu'il pouvait convier ses amis à un 
festin, où , au lieu des mets (igmriai) qu'on devait d'abord servir, 
les convives trouvèrent des vers qui leur étaient adressés. Camoens a 
bien adressé un dizain à un fidalgo qui lui avait promis le triste 
présent dont nous avons parlé plus haut , mais rien ne prouve que 
ces vers aient été composés dans l'Inde. Je crois bien plutôt qu'ils le 
furent à Lisbonne ou mieux encore à Sofala. (V. la petite pièce inti- 
tulée : A hum Jidahjo que Ihe lardava com huma camiza que Ihe pro- 
mtfeo.) 
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une main puissante ne le défendrait plus. Non-seulement le 
langage de Camoens continuait à être ce qu il avait toujours 
été, hardi avec les seigneurs, railleur avec les lâches, im- 
placable avec les fripons, mais plus d'un personnage désigné 
cinq ans auparavant dans les Disparates vivait encore, et 
sans doute n'avait point perdu tout espoir de vengeance. Le 
poète, sur une accusation banale , fut jeté dans les fers , et 
peut-être ce fut- il dans une des prisons de Goa qu'il com- 
posa quelques-uns de ces vers immortels où il peint si bien 
l'amour d'une généreuse liberté. 

L'accusation portée contre Camoens n'a jamais été formu- 
lée d'une manière positive ; si l'on est certain que ses ennemis 
étaient puissants, on n'a jamais su les noms de ses accusateurs, 
ni quelles étaient les inculpations qu'ils mettaient en avant. 
Manocl de Faria c Souza signale bien d'une manière assez 
vague certains bruits, que la malveillance fit courir; il dit 
bien que l'on imputa au poète certaines malversations durant 
le temps de son administration à Macao, mais il ne précise 
rien à ce sujet ; ce quïl y a d'assuré , c'est que Camoens 
triompha noblement de cette odieuse calomnie. L'ordre qui 
Pavait plongé dans un cachot fut révoqué. 

Selon quelques vieux autours qui ont parcouru l'Orient 
précisément à cette époque , c'était une épouvantable 
chose que les prisons telles qu'elles étaient organisées 
dans les Indes portugaises. D'horribles émanations y infec- 
taient l'air; on n'y vivait que des dons de la charité privée, 
et les criminels de tout genre y étaient confondus : telle 
était celle de Goa , moins affreuse cependant que la Mas- 
mora souterraine de Cochin ; l'innocence de Camoens était 
reconnue , et cependant il ne sortit point de ce déplorable 
séjour. Ce qu'il y a de plus triste à dire, en rappelant cette 
longue série de maux, c'est que ce fut un homme dont 
l'histoire signale assez fréquemment la valeur et les ser- 
vices qui le retint en prison, lWiguel-Rodriguoz Coutiuho, 
surnommé Fios Secos (fils secs) , se constitua le créancier 
impitoyable du poète. Riche et puissant, il oublia ce qu'il se 
devait à lui-même, ce qu'il devait à cette fière noblesse de 
Portugal dont il faisait partie. Camoens ne sortit de prison 
que, lorsqu'il se fut adressé au vice-roi. Une épigranune 
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fort spirituelle, et qui nous a été conservée, le vengea de ses 
persécuteurs. 

Un de nos anciens voyageurs français qui visitait Goa, à 
peu près vers le temps où Camoens dut y faire sa dernière 
résidence , Vincent-le-Blanc , vante avec enthousiasme les 
merveilles de cette capitale qu'il semble préférer à Lisbonne ; 
il rappelle son opulence, sa police admirable, la facilité que 
les Portugais et même les étrangers trouvaient à y séjourner ; 
il nous dit comment « en cette ville grandement riche , les 
habitants vivaient délicieusement , » il s'étend avec complai- 
sance sur les mille ressources qu'offrait un luxe commode, 
il vante surtout la tolérance qui y régnait et qui devait mal* 
heureusement faire place, quelques années plus tard, à un 
affreux système de persécution (1). Tous ces avantages 
réunis séduisirent-ils Camoens ? espéra-t-il faire encore partie 
de quelque grande entreprise militaire , où sa fortune pùt 
se rétablir ? On ne sait rien de bien positif à ce sujet. L'opi- 
nion générale est que, durant les années où il vécut à Goa, 
délivré des accusations de ses ennemis et des poursuites de 
Miguel Rodriguez Coutinho, il servit, dans plusieurs expé- 
ditions maritimes, sans abandonner pour cela la culture des 
lettres. Le seul écrivain qui eût pu éclaircir cette période 
si intéressante de la vie de Camoens, Diogo de Couto ne dit 
rien à ce sujet. En effet, l'exact continuateur des histoires 
deBarros se.vante bien d'avoir été l'ami particulier du poète; 
son Matelot, comme disent encore familièrement de nos jours 
les gens de mer, mais ce n'est jamais pour nous signaler les 
actions auxquelles il prit part, c'est pour nous dire sa déplo- 
rable misère et les mésaventures chaque jour renaissantes qui 
désolaient cette vie agitée. 
Si l'on s'en rapportait à l'opinion d'un homme qui a noble- 

(1) Voyez l'ouvrage intitulé : Les Voyages du sieur Vincent-le- 
Blanc, Marseillais, dans la plupart des pays de l'Asie et des Indes 
orientales. 1 volume in-4°. Il s'agit ici de la première partie. Ces 
Voyages furent rédiges par l'exact et sincère Bergeron, comme nous 
rapprennent de curieux documents publiés récemment par M. de 
Monmerqué. Il ne faut pas confondre cette première partie avec 
celles qui la suivirent et dont on a frauduleusement grossi le manus- 
crit conservé long-temps cliez, Teiresc. 
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ment consacré son temps et sa fortune à la gloire du poète , 
ce serait à cetîe époque, à peu près au temps où don Antào 
de Noronha serait devenu le vice-roi des Indes , que le plus 
grand malheur qui put frapper Camoens l'aurait atteint ; il 
aurait perdu Catherine de Ataydc, et la nouvelle de cette 
mort prématurée lui serait parvenue à Goa. Hàtons-nous de 
le dire , malgré quelques vers charmants qu'il cite et qui peu- 
vent en elfet se rapporter à ce douloureux événement, 
M. de Souza ne donne cette opinion que comme une con- 
jecture (1). Sans doute si quelque indiscrétion de Diogo de 
Couto nous avait initiés à la vie privée de Camoens, mille 
détails qui ne peuvent être adoptés que comme des supposi- 
tions plus ou moins ingénieuses acquerraient, au point où 
en est venue la critique, un degré de certitude qu'ils ne peu- 
veut avoir. Nous verrions peut-être comment se réveilla en 
cette âme ardente le souvenir d'un amour qui semble ne l'a- 
voir jamais complètement abandonnée; mais nous saurions 
aussi d'une manière plus certaine, à l'aide de ces confidences, 
les faiblesses que le poète n'a point su taire entièrement et 
qu'il a laissé deviner. Nous le verrions alors sain doute passant 
d'une contemplation mélancolique à la vie la plus active , et 
durant son séjour dans l'Orient, mêlant à cette vie aventu- 
reuse toutes les voluptés dont l'Inde ne fut jamais avare. 
Comment ne pas sourire en elfet au nom de cette belle es- 
clave noire qu il n'a pas craint de célébrer dans ses vers. 

Diogo de Couto malheureusement s'est tu , il ne nous a 
pas même raconté, lui qui dit si minutieusement les choses, 
tout ce que fît Camoens dans les diverses occasions où il 
prit part aux expéditions qui se succédaient si fréquemment 
alors ; car la seule chose que nous sachions d'une manière po- 
sitive, c'est que Camoens s'absenta fréquemment de la capi- 
tale des Indes portugaises, pour faire partie d'une foule 
d'entreprises militaires. Après avoir accompagné les flottilles 

(t) M. Ch. Magnin ne partage point cette opinion, et, comme on 
peut le voir, il pense que le poète perdit celle qu'il aimait (nous rap- 
pelons ici ses propres expressions) a l'époque où il parcourait les 
lies de l'océan Indien. JNous avouerons qu'un sérieux examen des 
faits n'a pu encore nous fixer sur ce point. 
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qui s'en allaient journellement à Mangalorc , à Daman , â 
Malaca, et même dans des iles lointaines de la mer des 
Indes, il revenait hiverner à Goa, là s'il sollicitait cer- 
taines faveurs du vice- roi, ce n'était point pour lui, c'était 
pour quelque brave soldat comme Heitor da Sylveira qui 
avait plus songé à la renommée qu'à l'argent, pour quel- 
que savant errant sans ressource , pour ce Garcia de Orta, 
par exemple, qui avait professé à Coiinbrc, et qui, dédai- 
gnant une vie paisible par amour pour la science , préparait 
dès lors les matériaux d'un précieux ouvrage dont l'Es- 
pagne lui ravit la gloire (1). 

Camoens vécut ainsi durant plusieurs années ; mais, sur la 
fin de son séjour dans l'Orient, un doulôurcux changement 
se manifesta en lui. On n'a peut-être pas assez insisté sur 
cette espèce de révolution qui se fit peu à peu dans son ca- 
ractère. Manoel de Faria e Souza la signale avec une sincé* 
rite trop naïve pour que nous ne fassions pas usage de ses 
propres expressions : « Il était naturellement enclin à la 
joie et fort allègre , il lui arrivait de dire et de faire mille 
plaisanteries galantes, dignes d'un cavalier et d'un courtisan ; 
mai?, durant les dernières années qu'il passa aux Indes , il 
commença à s'abandonner à la mélancolie et à la tristesse, 
et à paraître comme chagrin. » 

Ses tristes souveuirs étaient-ils la cause principale de ce 
changement? Le poète prévoyait-il déjà le sort qui l'atten- 
dait dans sa patrie ? On peut supposer qu'aux douloureuses 
préoccupations dont on trouverait la raison immédiate dans 
les déceptions de sa jeunesse et de son âge mûr, il joignait 
la vive inquiétude de ce qui se passait alors aux Indes et en 
Europe. D'ailleurs ou regarde ce période de sa vie comme 
un de ceux où il se livra avec le plus de suite à l'étude : il 
éprouvait sans doute ce besoin de rêveries solitaires qui se 
fait toujours sentir chez le poète quand le tourment d'une 
correction minutieuse succède pour lui aux premiers élans de 
l'inspiration. 

- 

(1) L'ouvrage de Ch. de Acostasur l'Histoire naturelle des Indes est 
,puisé en grande partie dans le livre devenu fort rare de Garcia 
de Orta. 
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Camoens ne songeait pins à la fortune , il n'éprouvait plus 
qu'un désir, c'était de revoir son pays. Malgré L'extrême 
pauvreté dans laquelle il se trouvait , il obéit à celte secrète 
impulsion, mais il y obéit comme il le pouvait faire , en con- 
tinuant sa vie aventureuse et en se rapprochant par degrés 
des lieux où , malgré son premier serment , il voulait aller 
mourir. Pedro Rarrcto Ilolim , parent du gouverneur Fran- 
cisco Barreto, venait de succéder à Fernand Martins Freirc, 
dans l'administration de la capitainerie de Mozambique, et se 
disposait à partir pour cette résidence ; il aimait la société du 
poète et lui proposa de le suivre ; ses instances ne rencontrè- 
rent probablement pas de bien grands obstacles. Camoens, 
croyant à la sincérité de ses promesses , s'embarqua avec lui 
pour Sofala vers la fin de Tannée 1367. Une fois arrivé dans 
cette région de l'Afrique orientale , on ne sait pas bien net- 
tement ce qui se passa entre lui et le nouveau gouverneur de 
Mozambique. Soit pure inconstance de Pedro Barreto, soit 
noble fierté de la part de Camoens , qui ne put se décider à 
subir certaines exigences humiliantes, une rupture complète 
eut lieu entre lui et son prétendu protecteur. Il suffît de jeter 
un coup d'œil sur quelques relations du temps et de se figurer 
l'état réel de Sofala au seizième siècle pour se faire une 
idée de ce que dut être alors la position du poète : au besoin 
une seule phrase de Diogo de Couto suffirait pour la faire 
comprendre : a II le vit , dit-il , se nourrir de la pitié de ses 
amis (1). » 

Cette douloureuse position devait avoir un terme assez 
rapproché : don Luiz de Atayde, ayant succédé le 10 sep- 
tembre à don Antào de Noronha, celui-ci s'embarqua au 
mois de février de l'année suivante pour le Portugal , et re- 
lâcha sur les côtes de Mozambique; il était accompagné de 
plusieurs gentilshommes parmi lesquels se trouvait ce dili- 

(1) M. Alexandre Lobo fait remarquer qu'un étrange hasard faillit 
réunir sur la côte de Mozambique Camoens et son ancien persécu- 
teur, Francisco Barreto. Celui-ci , après avoir subi toutes les misères 
d'une expédition déplorable , s'en alla mourir dans une pauvre ca- 
bane isolée du Monomotapa où il périt dans le plus complet dé- 
nuement. 
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gent chroniqueur dont nous avons invoqué plus d'une fois le 
témoignage, et qui, grâce à sa franchise de soldat, n'a rien 
déguisé des nobles misères du poète. Heitor da Sylveira, An- 
tonio Cabrai, Luiz de Veiga, Duarte de Abreu, Antonio 
Ferrâo, unis à quelques hommes généreux dont les noms ne 
nous sont point parvenus, tirèrent l'auteur des Lvgiades de la 
situation déplorable où il était à Sofala ; ils lui offrirent le 
passage sur le bàiiment qui les ramenait des Indes en Portu- 
gal. Il fallut même que l'ancien compagnon de Luiz de Ca- 
moens, que son matelot , quêtât auprès de quelques amis le 
linge indispensable pour une si longue traversée; il en fait 
naïvement l'aveu. 

Ce que Diogo de Couto n'a pas dit , mais ce que Faria e 
Souza dans sa généreuse indignation n'a pas oublié , c'est 
qu'il fallut payer au gouverneur de Mozambique quelques 
dettes contractées envers lui par l'homme dont il appréciait 
le génie , et qu'il avait supplié de le suivre : il s'agissait de 
vingt mille reis (1) que devait le poète et que dut acquitter 
Heitor da Sylveira. « Ainsi, dit l'historien, furent achetés 
la liberté de Camoens et l'honneur de Pedro Barreio. » 

L'homme qui se montre le plus inflexible envers le poète 
lorsqu'il s'agit de ses faiblesses , l'écrivain austère qui a si 
souvent cherché à pallier les torls de ses ennemis, l'admire 
ici dans sa véritable grandeur, et il dit avec une rare justesse 
que Diogo de Couto, sans en avoir Tinteniion peut-être, nous 
a offert la preuve la plus forte qu'il pût nous donner, de cette 
énergie de caractère qui semble avoir le trait dtstinclif du 
grand homme dont nous retraçons la vie. «Les mauvais trai- 
tements dont Pedro Barreio l'accabla, celte dureté qui était 
presque une trahison dans le cas dont il s'agit, les souffrances 
qu'il éprouva sur une côte presque barbare de l'Afrique 
orientale , le faible espoir qu'il avait de sortir de cette espèce 
de captivité , ne suffirent pas pour troubler la tranquillité et 
la confiance de Camoens. Couto rapporte qu'au milieu de 
tous ses malheurs il acheva de donner la dernière touche 
à ses Lusiades pour les livrer à l'impression ; il tra- 
vaillait également beaucoup à un ouvrage rempli d'en- 

(l) Un peu plus de cent francs. 
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seignements , d'érudition , de sagesse et de philosophie (i). 

(1) Le même écrivain nous apprend que l'ouvrage dont il est ici 
question fut dérobé à Camoens. L'auteur de cette Notice a déjà eu 
occasion de mettre en avant une opinion du savant Verdier, qui 
croyait reconnaître dans ce livre la Lusitania transjormada , de Fer- 
nand Alvares do Oriente. En signalant ce fait dans son excellent tra- 
vail, M. Ch. Magnin ajoute que quelques écrivains dont il partage 
l'avis ont pensé que ce manuscrit était le recueil des Himas varias 
que Camoens préparait pour l'impression. Selon nous , dans l'état 
actuel où en est la discussion , il est bien difficile d'avoir à ce sujet 
une opinion définitive. Ce qui paraît certain, c'est que l'ouvrage au- 
quel travaillait Camoens à Sofala était intitulé : Parnaso LusUauo. Ce 
fait, quoiqu'il soit connu depuis le, seizième siècle, a trop peu oc- 
cupé Ja critique, elle s'est longuement exercée certainement sur des 
choses moins importantes. Je l'avoue , il n'est guère probable qu'un 
ouvrage inconnu de Camoens soit jamais découvert, cependant tout ce 
qui se rattache à ce point de l'histoire littéraire mérite quelque at- 
tention, et sans donner aux paroles de Faria e Souza plus d'autorité 
qu'elles n'en méritent, nous les rappellerons ici, parce qu'elles ne 
nous paraissent point avoir été citées. « Cet écrivain , dit-il en par- 
lant du continuateur des Décades , ne dit pas si le livre était en prose ou 
en vers, ni quel en était le sujet , mais il affirme qu'il était rempli de 
beaucoup d'érudition , d'enseignements et de philosophie , et qu'a- 
près la mort de Camoens à Lisbonne , il Gt toute diligence pour le 
retrouver sans pouvoir y parvenir. Sur l'une et l'autre chose je dirai 
maintenant ce qui suit : Le titre du livre peut donner à entendre que 
c'était quelque art poétique; quoique en ce cas on pût supposer 
qu'.l eût dû être simplement en prose , il pouvait se faire aussi qu'il 
fût mêlé de vers et de prose. Mon aïeul, Estacio de Faria, était un 
homme d'un esprit brillant , qui écrivit de bon style divers ouvrages. 
Par suite de sa mort, différents papiers tombèrent entre les mains 
de ma mère et entre autres un livre, de format in-û°, composé d'une 
main de papier environ. Ce livre manuscrit était écrit en vers et en 
prose, c'était une œuvre suivie. Étant enfant, je vins à le perdre; 
depuis, quand la raison me fut venue un peu plus, il me sembla que 
cet écrit aurait bien pu être de mon aïeul. Plus tard encore, et j'avais 
acquis déjà quelque discernement , je lus les œuvres de Camoens. 
Comme quelques passages de ce livre m'étaient restés dans la mé- 
moire, il me sembla (en me fondant sur le style) qu'ils étaient de 
mon poète; et ceci n'était pas impossible, car, vu l'amitié qui existait 
entre lui et mon aïeul , il aurait pu se faire que, par suite de la mort 
du premier , l'autre restât en possession du livre. Quant à ce qui me 
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Ce fut dans le courant de novembre 1568 que le vaisseau 
le Santa-Fè reçut l'auteur des Lusiades et qu'il quitta les 
côtes d'Afrique. Le voyage fut heureux, mais un douloureux 
événement signala le retour si ardemment souhaité. On était 
parvenu au dernier jour de cette longue nav igation, on allait 
apercevoir les hauteurs de Cintra, lorsque l'ami le plus fidèle 
de Camoens , l'homme en lequel il avait mis peut-être 
toutes ses espérances, succomba. Celui dont le nom revient à 
la bouche du poète dans les temps de prospérité et dans les 
temps de détresse, mourut en vue de la côte. Avec lui s'étei- 
gnirent peut-être les dernières espérances d'un meilleur ave- 
nir. Mais ceci était un malheur particulier; encore quelques 
heures, et Camoens allait être témoin d'une affreuse calamité : 
la grande peste sévissait dans Lisbonne (i). 

Quelques historiens nous ont parlé de cet événement , et 
ils sont unanimes dans leur récit : jamais l'horrible fléau 
qu'on avait vu paraître tant de fois durant le moyen âge, mais 
dont le souvenir s'était pour ainsi dire éteint, n'avait frappé 
les populations d'une terreur plus profonde. Cette désolation 
était justifiée par l'excès du mal ; au dire des chroniqueurs, 
il y eut telle journée où périrent six cents personnes ; et dans 
l'espace de temps qui s'écoula depuis lés derniers mois de 
1568 jusqu'à la fin de 1569, on vit succomber soixante-dix 
mille habitants. A l'époque où le Santa-Fè mouilla dans le 
port de Lisbonne, le fléau commençait à se calmer ; cepen- 

regarde, la chose est très-positive; néanmoins , jusqu'à ce jour ce 
livre n'a point reparu. » Nous ajouterons à ce renseignement un fait 
assez curieux, c'est que dans une longue note des nimas Manoel de 
l'aria e Souza insiste sur l'extrême analogie de style qui existe entre 
Camoens et l'auteur de la Lusitania iramjormuda. Nous doutons que 
le savant Verdier ait eu connaissance de cette opinion, elle viendrait 
à l'appui de sa conjecture. 

(1) M. Francisco Alexandre Lobo pense qu'on lui imposa le sur- 
nom qui la désigne , non pas précisément en raison de sa malignité, 
mais parce que les populations étant depuis long-temps sans défiance 
contre un tel fléau, quand il commença à exercer ses ravages, la 
désolation parvint à son comble. Quoi qu'il en soit, la peste de 1509 
fut une de celles qui désolèrent avec le plus de rapidité le royaume. 
Elle enleva un grand poète, Antonio lerrcira, qui mourut précisé- 
ment au temps où revenait Camoens. 
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dant la crainte empêchait encore qu'on diminuât rien des pré- 
cautions qu'il avait imposées. L'embouchure du Tage était 
fermée rigoureusement, et pour en obtenir rentrée il fallut 
queDiogo de Couto, qui venait sur un autre navire, se rendît 
à Cascaes et de là à Àlmeirin, où s'était réfugiée la cour. Ce 
fut là seulement qu'il put obtenir un ordre qui permettait 
aux navires en vue des côtes de jeter l'ancre dans le port. 
Toutes ces démarches avaient lieu au mois d'avril 1570. Ca- 
moens ne revit Lisbonne qu'au mois de juin suivant; plus de 
dix-sept ans s'étaient écoulés depuis son départ. 

Il y avait déjà treize ans que Jean III était mort, et l'état du 
paysavaitbien changé. Une régence laborieuse, agitée de pré- 
tentionscontraires, et qu'on eût été encore heureux de pouvoir 
conserver, un jeune prince sans puissance réelle pour ramener 
le bien, et cependant doué de qualités rares, puisque le véné- 
rable évéque de Sylves ne pouvait s'empêcher de s'écrier: 
« Malheurau Portugal qui a un roi si digne d'être aimé et cepen- 
dant si abhorré à cause des gens de son conseil (1) ! » voilà ce 
qui dut frapper au cœur le poète, et qui lui inspira les paroles 
généreuses qu'il adressa au monarque encore enfant. Si tout 
était changé en politique, tout était changé aussi dans les habi- 
tudes delanation.il nerestaitplus rien pour ainsidire decette 
splendeur « et de ces grâces royales, » dit un vieil écrivain , 
qui embellissaient la cour sous le règne précédent. Plus de 
bals magnifiques, plus de ces fêtes comme savait les ordonner 
l'infant D. Luiz, plus de ces représentations dramatiques, 
dans lesquelles Gil Viccntc , auteur et acteur à la fois , don- 
nait l'essor à son originalité. Le sentiment de l'art semblait 
s'être éteint momentanément , comme s'était éteinte cette 
énergie persévérante qui, durant les conquêtes, avait tout or- 
ganisé. 

On ne sait guère aujourd'hui comment s'écoulèrent pour 
le poète les deux premières années qu'il passa à Lisbonne au 
milieu de ces luttes déplorables du pouvoir. Ce quon peut 
aisément constater, c'est que le découragement politique qui 

(1) Voyez l'opuscule intitulé : Cartis portuytiezrii de Don Hicro- 
nymo Osorio, bispo de Sylves. Paris, 1819. C'est dans ces lettres, 
écrites avec une énergie peu commune, qu'on peut apprendre quelle 
était la véritable situation du Portugal sous D. Sébastien. 
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se faisait sentir aux meilleurs esprits, aux cœurs les plus fer- 
mes, ne tint pas devant l'œuvre de génie qui consacrait la 
vieille gloire nationale. En 1572, Camoens publia son poème; 
et, ce qui était inouï jusqu'alors en Portugal, les Lusiades 
eurent une seconde édition dans la même année (t). L'émo- 
tion profonde qu'excita cette noble poésie se fit sentir dans 
toutes les classes de la société. Le succès fut immense , il y 
eut pour ainsi dire rénovation de l'esprit national ; l'œuvre 
devint populaire. Ici nous laisserons parler, avec son style 
si naïf et si pittoresque, ce vieil écrivain qui se vante d'avoir 
étudié durant vingt ans ce beau livre et qui a d'autant plus de 
confiance dans certaines traditions , que son aïeul , Estacio 
de Faria, avait été l'ami du poète (2). 

« Jl est certain, dit-il, que ses écrits furent fort estimés en 
sa vie , et qu'en raison de cela sa personne était vue avec 
admiration à Lisbonne ; car, dès qu'il paraissait dans quelque 
rue, tous les passants s'arrêtaient jusqu'à ce qu'il eût disparu. 

(1) Comme l'a très-bien fait observer M. Ch. Magnin , le privilège 
accordé au poète pour la première édition est du Î4 septembre 1571, 
et non du 4 , comme l'ont écrit plusieurs biographes remarquables 
d'ailleurs par leur exactitude. Un habile professeur dont il faut dé- 
plorer la perte prématurée , M. .Vablin , qui a examiné avec tant de 
sagacité les deux éditions de 1572, a prouvé qu'il fallait définitive- 
ment adopter les corrections de la seconde. Ce que ce savant semble 
avoir ignoré, c'est que Manoel de Faria e Souza était complètement 
de cet avis. En effet, le diligent commentateur dit qu'il a soigneuse- 
ment examiné les deux éditions , et qu'elles diffèrent par certaines 
variétés dans le caractère , dans l'orthographe , dans les fautes , qui 
existent d'abord et que plus tard on trouve corrigées , dans certaines 
améliorations dues au poète lui-même. M. Mablin dit positivement 
que Manoel de Faria c Souza ne connaissait pas cette seconde édition 
lorsqu'il publia son texte des Lusiades; il la connut plus tard, et 
nous en offrons ici la preuve. Le savant que nous regrettons n'avait 
pas lu probablement la Vie de Camoens qui précède l'édition raris- 
sime des Rimas publiée en 1685 , il y eût trouvé un nouvel appui 
à son système. 

(2) l»ar une erreur de typographie qu'on comprendra aisément, 
l'omission du nom d'Estacio nous a fait dire dans une des notes que 
Faria e Souza était l'ami du poète. Le lecteur réparera aisément cette 
inadvertance. 
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Et cela était ainsi qumd après son retour de l'Inde, ayant 
déposé l'épée , il marchait appuyé sur une béquille. 11 allait 
de cette façon la plupart des jours, avec toute- ses infirmités, 
toutes ses années, tom ses dégoûls, entendre la leçon de 
théologie qui alors se faisait dans le couvent de Santo- Do- 
mingo ; Rasseyant parmi ces jeunes gens qui écoutaient , 
comme si lui-même eût été l'un des écoliers. » 

Et quelques lignes plus haut, Faria e Souza continue ce 
récit louchant; il nous dit en quelques paroles comment se 
passait cette vie d'angoisse , dont une leçon de théologie 
était désormais Tunique distraction : « Il en vint à vivre d'au- 
mônes, et celui qui la demandait pour lui le soir élait un 
esclave qui avait nom Antonio et qui était naturel de Java. 
Un jour Ruy Gonçales (lisez Ruy Dias) de Camara , notable 
chevalier, lui demandait qu'il traduisit en portugais les sept 
psaumes de la pénitence. Un certain temps s'étant écou é et 
quelques stances seulement étant faites, celui-ci se plaignit de 
ce qu il ne les achevait pas, bien qu'il eût écrit tant et de si 
beaux poèmes; il lui répondit : « Seigneur, quand je les fai- 
sais , je me trouvais en âge florissant et favorisé des dames , 
j'avais le nécessaire ; maintenant il me manque , et si com- 
plètement, que là est mon Antonio me demandant quatre 
moedas pour acheter du charbon , sans que je puisse les lui 
donner. » Et de là j'infère que ce cavalier (les autres étaient 
de même) serrait la bourse pour quatre maravédis , et ou- 
vrait la bouche pour demander les sept psaumes traduits en 
vers O chose déplorable , le roi D. Sébastien, pour la dé- 
dicace de ce poème épique, avait donné à Camoens quinze mille 
reis de pension sa vie durant (1), et on les soldait si exacte- 
ment, que le poète avait coutume dédire qu'il demanderait au 
roi qu'on commuât ses quinze mille reis en quinze mille coups 
d'étrivières à donner aux ministres dont ce paiement dépen- 
dait. » 

(1) Comme Manoel de Faria e Souza écrit en espagnol, il adopte le 
chiffre de 375 réaies, qui équivalent à la somme désignée ici en reis. 
Quinze mille reis valent 93 fr. 75 cent., ce qui représenterait environ 
500 fr. de nos jours. Pour jouir de cette modique pension, Camoens 
devait résider à Lisbonne et faire renouveler tous les trois ans l'or- 
donnance qui la lui accordait. 
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Un savant Portugais, qui a lu certainement comme nous 
les détails curieux que nous citons ici dans toute leur sim- 
plicité, se plaît à enumérer les hommes distingués avec les- 
quels Camoens avait conservé des relations , il cite surtout 
Don Gonzalo Coutinho de la maison de Marialva ; il parle 
de cette illustre famille de Yimioso dont les membres avaient 
une estime particulière pour le poète, qui les fréquentait 
librement. Les noms d'un ancien vice-roi des Indes et d'un 
gouverneur de Malaca se trouvent sous sa plume. Cependant 
on lit encore dans l'historien que j'ai cité plus haut ces tristes 
paroles : « Une mulâtresse , nommée Barbe , connaissant sa 
misère, lui donnait souvent un plat de ce qu'elle vendait et 
quelquefois aussi un peu d'argent provenant de sa vente. » 
Ne faut-il pas répéter avec Manoel de Faria : O déplorable 
misère ! 

Pendant que le poète va se consoler de ses maux en allant 
écouter les savants religieux du couvent de Santa- Domingo, 
il nous reste une tâche à accomplir. Fidèles au plan que 
nous nous sommes tracé en commençant cette notice , nous 
essaierons d'indiquer quel fut le caractère réel du mouve- 
ment qui se manifesta dans la poésie sous D. Sébastien, et 
dans quels rapports Luiz de Camoens, déjà lu, déjà admiré, 
se trouva vis-à-vis de ses contemporains. Un examen rapide 
des faits suffit encore pour le prouver ; isolé à ses débuts, le 
poète le fut à ses derniers jours; il n'exerça aucune influence 
sur les hommes qui devaient le comprendre et qui pouvaient 
le juger. Et cependant des écrivains célèbres avaient succédé 
à Sa' de Miranda , à Antonio Ferreira , à Gil Vicente. Chez 
les uns il y eut probablement jalousie, terreur puérile devoir 
s'évanouir une renommée naissante ; chez les autres on troir 
verait, pour expliquer cet oubli coupable , l'isolement dans 
lequel ils vivaient, la forte volonté de se tenir éloignés de la 
cour et de ne se point mêler au mouvement d'une politique 
déplorable. Le plus habile de tous ces poètes, le seul qu'on 
puisse raisonnablement citer après l'auteur des Lusiades , 
Hieronymo Corte Réal, de retour de ses voyages aux Indes, 
vivait paisiblement dans son majorât de Palma, et le souvenir 
de cette noble Lianor, aux malheurs de laquelle Luiz de Ca- 
moens avait consacré quelques vers admirables, lui fournis- 
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sait le sujet d'un poème héroïque élincelant de beautés, mais 
dans lequel la couleur du style et le pathétique des situations 
sont en opposition perpétuelle avec la longueur des descrip- 
tions mythologiques. Ce poème, Gorte Real (1) le méditait 
sans-doute dès cette époque au Morgado de Palma; et il ne 
devait paraître que douze ans après les Lusiades. Mais dans 
VAustriada, poème espagnol composé en l'honneur de Jean 
d'Autriche etqui dut s'imprimer pour laseconde fois vers 1577, 
on trouve divers morceaux dus à la plume des écrivains en fa- 
veur, et le nom de Camoens ne parait pas. Quoique cet ouvrage 
et le second Siège de Diù, aient été favorablement accueillis à 
Lisbonne, rien ne prouve dans l'histoire littéraire que leur pu- 
blication ait amené un rapprochement entre les deux poètes. 

Les biographes nous disent bien qu'un certain Pedro da 
Costa Perestrello, qui avait composé un poème sur l'expédi- 
tion de Yasco da Gama , renonça à le faire paraître après 
avoir lu les Lusiades, c'est peut-être la seule indication de 
l'influence de Camoens sur quelque poète contemporain ; 
mais , outre que le nom de Perestrello est parfaitement in- 
* connu dans l'histoire littéraire , rien n'indique quel est le 
degré de conûance que peut inspirer un tel fait. Le seul poète 
de ,ce temps qui , par la trempe de son esprit , fût capable 
de s'incliner sans arrière-pensée devant la puissance d'un tel 
génie , Frey Agostinho da Cruz , ne put guère connaître Ca- 
moens, puisque dès l'annnée 1360 on lui vit prendre l'habit 
de religieux, dans le petit couvent de Santa-Cruz da Serra de 
Cintra, et qu'il ne cessa plus , à partir de cette époque , de 
vivre en cénobite au milieu des montagnes. Ce serviteur de 
Dieu , comme on l'appelle , est devenu pour ainsi dire étran- 
ger aux hommes et au monde. Au sommet du mont Arra- 
bida , il ne célèbre que la divinité et les grandes scènes de 
la nature j s'il parle quelquefois de l'amour, c'est de l'amour 
dompté par la religion ; s'il dit un mot des passions humai- 
nes, c'est pour s'humilier devant l'éternelle grandeur ; si les 
combats reviennent à sa pensée, ce ne sont pas les combats 
des hommes qu'il chante, c'est la lutte des éléments , les 

(I) MM. Ortaire Fournier et Desaulcs ont préparé depuis long- 
temps une traduction du beau poème de Corte Real. 
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grandes tempêtes , le brisement des flots contre les flots , le 
cnoc des arbres dans les forets : et cependant cet ermite, 
abrité des orages dans une pauvre cabane , est le frère d'un 
cavalier aux aventures amoureuses ; d'un poète habile , har- 
monieux, qui sera un moment le rival deCarnoens et son rival 
heureux : Frey Agostinho da Cruz(l) est le frère de Diogo 
Bernardes. 

L'auteur du Lima dut connaître sans doute Camoens ; et 
on Ta accusé d'avoir trop bien apprécié ses œuvres, puisqu'on 
Ta accusé de s'en être approprié une partie : mais cette grave 
inculpation n'est pas assez fortifiée par les faits pour que nous 
l'admettions sans la discuter; il est le seul, d'ailleurs, des 
hommes éminents de cette époque qui ait adressé à l'auteur 
des Lusiades quelques louanges. Il y a néanmoins dans son 
histoire une circonstance qu'on voudrait taire, il fut la cause 
d'une nouvelle injustice faite au poète. Depuis six ans les 
Lusiades avaient paru, nul ne pouvait contester ni la beauté 
du poème, ni le courage de l'auteur, et cependant, lorsque 
D. Sébastien songea à cette expédition d'Afrique dont il 
attendait de si prodigieux résultats, ce ne fut pas Luiz de 
Camoens qu'il emmena pour célébrer cette vaste entreprise , 
ce fut Diogo Bernardes. 

Il ne nous reste ici que bien peu d'hommes à nommer; 
chez tous c'est la môme injustice, ou plutôt la même indiffé- 
rence. Ni Pedro de Andradc Caminha , le fils du hardi capi- 
taine qui s'illustra aux Indes, le poète elégantdes cours (1), ni 
Jorge Ferreira , le poète dramatique à la mode , ni uue foule 
d'écrivains dont on pourraiugrossir aisément la liste , grâce 
à la volumineuse biographie de B irbosa , ne jugèrent à pro- 
pos de tendre une main secourabîe à ce prince des poètes de 
VE&pagne, qu'un pauvre esclave nourrissait d'aumônes dans 
son triste réduit de la rue Santa- Anna. 

(1) Cet écrivain . dont on ne saurait toutefois contester le mérite, 
recevait comme pension une somme exorbitante si on la compare» ce 
qui avait été accordé à Camoens; il lui était alloué deux cent mille reis, 
et tic plus les appointements qui se rattachaient a l'emploi d'Alcaîdc- 
Mor de Celorico de Bas'o. Il vécut jusqu'en 1389. I/Académic royale 
de Lisbonne, qui a publié ses poésies en 1791, fait observer qu il fut 
eu relation avec tous les poètes du temps, excepté avec Cainocus. 
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Pcdto de Mariz nous apprend que le fidèle Javanais suc- 
comba, peut-être était-il depuis long-temps épuisé lui- 
même par la misère. Alors Camoens di«t songer à mourir, 
être fut sans doute quand il se vit privé des secours d'un 
ami, si humble, mais si noble dans son dévouement, qu'il 
écrivit les deux lettres dont on a conservé des fragments 
admirables : 

<• Qui jamais a ouï dire que , sur un si petit théâtre que ce 
pauvre grabat, le sort eût pu donner le spectacle de si 
grandes infortunes? I£t moi, comme si elles ne suffisaient pas, 
je me mets encore de leur côté; car, chercher à résister à 
tant de maux, ce serait orgueil. 

» Enfin, disait-il un autre jour, ma vie finira; et tous ils le 
verront , je fus si affectionné à ma patrie, que non-seulement 
je ne me contentai pas de mourir dans son sein , mais que je 
voulus mourir avec elle. » 

Cette déplorable journée d'Alcacar Kébir, prévue par 
Osorio, flétrie par Mascarenhas , arriva enfin (1). Un chro- 
niqueur rapporte qu'un vieux moine, qui avait suivi l'expé- 
dition en Afrique, mais qui avait été contraint de s'arrêter 
sur le rivage , ayant appris la nouvelle de ce désastre sur son 
lit de douleur, tourna la téte vers le Christ et mourut. Quand 
on vint annoncer ce grand événement à Luiz de Camoens , 
en lui disant que c'en était fait de l'honneur du Portugal et 
de la vieille gloire de la patrie , il leva les yeux vers le ciel , 
et dit : « Au moins , je meurs avec elle î » 

Était- il alors sur son misérable grabat de la rue Santa- 
Anna, s'était-il réfugié dans l'hôpital ? L'histoire, qui a con- 
servé les nobles paroles du poète , laisse planer du doute sur 
les déplorables circonstances qui signalèrent sa fin. Il mou- 
rut à Lisbonne , en 1579 (2), à l'âge de 55 ans 

Disons-le cependant , un pieux missionnaire , qui Ta vu 
en ses derniers jours , l'a vu à l'hôpital , et , selon nous , le 
témoignage de Frey Jozé Indio , déposé sur un exemplaire 

(1) Le h août 1378. 

(2) Selon F. A. Lobo, ce serait à la fin de cette année; un autre 
biographe fort digne d'inspirer de la confiance place celle mort au 
commencement. 

e 
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des Lusiadcs ayant appartenu à lord Holland , ne saurait 
être écarté ; voici ce9 paroles si touchantes et si naïves , 
qui, il faut le dire encore, se rapportent au témoignage res- 
pectable de Barbosa Machado : 

« Quelle chose plus déplorable que de voir un si grand gé- 
nie si mal récompensé ! Je l'ai vu mourir dans un hôpital à 
Lisbonne , sans avoir un drap dont il pût se couvrir, lui 
qui avait triomphé dans les Indes orientales , et qui avait 
fait cinq mille cinq cents lieues sur mer... Quel puissant avis 
pour ceux qui, de jour et de nuit , se lassent à étudier sans 
profit, semblables à l'araignée qui ourdit sa toile pour y 
prendre des mouches (1) ! » 

Le corps du poète fut enseveli dans l'église de Santr.*Anna , 
qui alors était une paroisse. Sa tombe fut creusée dans la 
terre ; aucune épitaphe , aucun monument ne la distingua 
d'abord , et ce qui n'a peut-être point été remarqué c'est 
que le poète qui lui avait été préféré pour célébrer les hauts 
faits de Sébastien en Afrique , ce Diogo Bernardes , qui 
trouva la captivité en Afrique , fut enterré plus tard à côté 
de lui. 

Le successeur de D. Sébastien , le cardinal-roi , qui pa* 
ratt avoir apprécié surtout Sa' de Miranda et Antonio Fcr- 
reira, laissa s'écouler son règne sans rien faire qui rappelât 
la gloire de Gamoens; tandis que le peuple rendait tacite- 
ment hommage au poète , en respectant sa pauvre habita- 
tion, qui depuis sa mort demeura déserte. La tombe de 
l'église Sainte-Anne restait sans honneurs et môme sans épi- 
taphe. Seize ans après la mort de Camoens, D. Gonzalo 
• 

(I) M. Francisco Alexandre Lobo, tout en restant dans le doute à 
ce sujet, semble pencher pour l'opinion de ceux qui nient cet excès 
de misère. U se fonde , surtout dans cette circonstance , sur le si- 
lence d'Emmanuel Correa , l'ami de Gamoens. On a considéré aussi 
comme une preuve que le poète ne mourut point à l'hôpital le don 
d'un linceul, cette circonstance ne change pas absolument l'état de 
la question. Manuel de Faria e Souza , en établissant ce fait , donne 
à entendre, et l'on n'a peut être pas assez remarqué sa réflexion, 
que le suaire remis pour ensevelir Camoens avait élé envoyé peut-être 
parce qu'il était plus convenable que celui fourni d'ordiuaire par la 
charité publique. 
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Coutinho fit chercher avec soin la place où il avait été ense- 
veli. Ce lieu ayant été reconnu après bien des difficultés, 
il fit transporter les cendres dans un endroit voisin du 
chœur des religieuses franciscaines ; il les fit recouvrir d'une 
simple pierre en marbre sur laquelle on grava cette noble 
inscription : 

ci-git Louis de Càmoens , 

PRINCE 

DES POÈTES DE SON TEMPS. 
IL VÉCUT PAUVRE ET MISÉRABLEMENT 
ET MOURUT DE MEME. 

Année de mlxxix. 

Le tremblement de terre de 1775 détruisit de fond en 
comble Péglise de Santa-Anna, la tombe du poète disparut 
sous les décombres , et nul monument ne Ta remplacé de- 
puis; mais il faut dire avec un vieil écrivain qui avait pour 
l'auteur des Lusiades une sorte de culle ï 

A T o pende de artificio de piedras su memoria. 

En donnant cette notice , on a eu surtout un but : c'était 
de faire comprendre comment, à travers les vicissitudes d'une 
vie sans cesse agitée , Camoens a poursuivi sa carrière ; 
isolé des poètes qui vivaient en même temps que lui ; libre 
pour ainsi dire de toute doctrine littéraire , trouvant sa force 
dans sa propre puissance , mais n'exerçant pour ainsi dire 
aucune action sur ses contemporains (i). Ceci, nous le 

(i) Le seul homme vraiment digne en ce temps de célébrer Ca- 
moens , Torquato Tasso , s'émut à cette gloire naissante, et rappela 
son guide* On a mis en question si l'auteur des Lusiades a eu jamais 
occasion de lire le sonnet que le Tasse lui avait consacré. Un critique 
du dU-septième siècle fait ingénieusement observer que le poète ré- 
pond à tous ces doutes par ce vers de l'Ode YI ; 

0 Betys, me ouça ; 6 Tifre, me levante, 

La première partie ferait allusion à cette traduction des Lusiades que 
préparait Lulz Gomez de Tapia , et aux éloges que lui donnait à Sé- 
ville Fernando de Herrera. Le second hémistiche aurait rapport au 
sonnet que venait de lui adresser le Tasse* 
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croyons , ressort de quelques fails et de quelques dates ras- 
semblés consciencieusement. On a dit long-temps que Luiz 
de Camoens représentait à lui seul toute la poésie portu- 
gaise ; c'est même un préjugé reçu encore d'une manière 
assez générale. Cet axiome littéraire , qui n'en a jamais été 
un pour les Portugais , a été combattu d'une manière victo- 
rieuse ; mais il est vrai dans un sens : l'auteur des Lusiades 
qui marche toujours à part , mais qui finit par dominer toute 
la poésie du seizième siècle, peut être aisément séparé des 
autres écrivains de la Péninsule, qui sont l'honneur de leur 
temps. Il a d'ailleurs une gloire qu'on ne saurait lui contes- 
ter : « Il a su créer en Portugal , comme on l'a dit , avec 
une grande précision et une grande vérité ,1a langue épique. 
L'esprit moderne associé dans l'épopée à la forme antique , 
tel fut le monde qu'il chercha, et il ne mourut pas sans l'a- 
voir trouvé. » 

Notre intention ne saurait être d'entrer dans l'examen cri- 
tique des Lusiades : depuis Voltaire jusqua notre époque 
les longues dissertations sur ce poème n'ont pas manqué ; 
comme cela devait être il a été exalté et déprécié outre me- 
sure, et, si l'on a épuisé à son égard les formules de l'admi- 
ration , on a dit tout ce qu'il y avait à dire sur quelques ta- 
ches faciles à remarquer dans l'ensemble de cette vaste 
composition, et surtout, sur le genre de merveilleux dont 
le poète a fait usage. Rappeler iri ce qui a été répété tant de 
fois sur l'intervention des divinités de l'Oiympe dans un 
sujet essentiellement chrétien , ce serait tomber dans un 
lieu commun que nous voulons éviter. Pour juger le 
poème portugais, la critique du dernier siècle ne s'est cn- 
quise chez nous, ni des temps, ni des lieux. Elle a oublié 
qu'il y avait dans la poésie, comme dans la peinture , une 
époque de renaissance qui , pour avoir convié tous les dieux 
au triomphe de la foi chrétienne , n'en était pas moins une 
grande époque. Le peuple intelligent pour lequel les Lu~ 
siades avaient été composées, ne s'est pus préoccupé un seul 
instant de cette étrange alliance; il n'a pas hésité dans son 
admiration : avec les nobles récits qu'on lui adressait il a ac- 
cepté le langage des faux dieux qu'on faisait parler. Les hom- 
mes lettrés de tous les pays ont pu balancer dans le juge- 
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ment qu'ils avaient à prononcer sur les Lusiadts; lui, il ne 
s'est pas mépris un moment, il a reconnu Camoensâ sa voix 
divine, il a vu qu'un grand poêle lui était né, et durant 
celle vie si malheureuse il Ta salué avec amour. 

Mais pour cela , voyez ce qu'avait Tait Luiz de Camoens, 
consultez encore un vieil écrivain. Il n'y avait pas plus de 
soixante-douze ans que Yasco da Gama avait accompli sou 
étonnante entreprise , nous dit Manocl de Fana , la tradi- 
tion n'avait pour ainsi dire rien conservé chez le peuple de 
ce qui avait été accompli si miraculeusement; ni Jean de 
Barros, avec le prestige de son style , ni Fernand Lopez de 
Castauhcda avec son enthousiasme , n'avaient sufli pour po- 
pulariser le souvenir de ces découvertes et de ces victoires. 
« Les Lusiades parurent, et le bruit de ces actions prodi- 
gieuses remplit le monde ; ces palmes presque desséchées 
reverdirent ! » 

Quatre-vingts ans plus tard, au dernier siège de Colombo, 
au temps où les Portugais ne vivaient déjà plus dans l'Inde 
que par ces grands souvenirs, les soldats chantaient, dit-on, 
sur la brèche les belles octaves des Lvsiades. Selon nous, 
ce sont de tels faits qui disent ce que vaut un poème. 

On a cru long-temps en France que cette épopée vraiment 
nationale , mais que Ton connaissait d'une manière si impar- 
faite , était le seul titre que le poète pouvait avoir à l'admi- 
ration de ses compatriotes. La Harpe, qui ne savait point le • 
portugais, avait déclaré que les œuvres diverses rassemblées 
sous le litre de Mmas ne méritaient pas la plus légère atten- 
tion. La critique les dédaignait , les hommes familiarisés 
avec la littérature de la Péninsule ne s'en occupaient que 
bien rarement. On est revenu de l'étrange jugement pro- 
noncé au dix-huitième siècle, et, comme cela arrive dans 
toute réaction, l'opinion s'est prononcée en faveur de ces 
petits poèmes avec une admiration qu'un choix fait judi- 
cieusement peut seul justifier. Les Bima&, telles qu'elles 
sont rassemblées dans les dernières collections , se compo- 
sent de trois cent un sonnets , de seize cancôes, de douze 
odes , de quatre sextincs, de vingt et une élégies, de quinze 
églogues, de stances, de redondilhas et de trois pièces 
dramatiques intitulées : Seleucus , Amphitryon et Fifo- 

c 
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demo(l). Certes, tout en blâmant le jugement de La Harpe, 
nous sommes bien loin de supposer qu'il y ait dans cette 
volumineuse collection un grand nombre de morceaux qu'on 
puisse traduire dans leur intégrité , ni qu'un choix bien con- 
sidérable de fragments puisse jamais être offert au public. 
Il suffit d'ailleurs de lire attentivement les vastes commen- 
taires de Manoel de Faria e Souza , pour comprendre avec 
quelle circonspection un choix doit être fait. Jamais les poé- 
sies diverses ne furent réunies par Camoens lui-même ; Fer- 
nand Rodriguez Surrupita, d'abord, et Manoel de Faria, plus 
tard, ne parvinrent à les rassembler qu'en interrogeant 
bien des mémoires et surtout en consultant bien des ma- 
nuscrits. Plusieurs sonnets furent admis comme étant du 
maître sur une simple analogie de style , plusieurs morceaux 
étendus furent ravis à Diogo Bernardes , qui s'en était em- 
paré à tort, disait-on. Dans le choix qui a été fait ici, on 
s'est surtout attaché à reproduire certains morceaux sur l'au- 
thenticité desquels il n'y avait pas de doutes, et Ton n'a guère 
omis de pièces qui eussent un intérêt individuel. Camoens 
nomme quelque part dans les Rimas , comme maîtres suprê- 
mes de Fart, Pétrarque Sannazar etGarcilasso de la Vega; 
en disant ses sympathies , il nous a évité de longs commen- 
taires , il nous a révélé pour ainsi dire le vrai caractère de 
ces poésies. 

Ici la tâche qye nous nous étions imposée devait finir, le 
titre qui a &6 donné à cette Notice l'indique suffisamment. 
Cependant , pour que ce lablcau fort insuffisant ne fût pas 
trop incomplet , il nous a semblé que quelques pages de- 
vaient être consacrées aux écrivains sur lesquels l'auteur des 
Lusiadcs avait dû exercer nécessairement une réelle influence. 
Après avoir essayé de peindre une époque où il n'y eut que 
délaissement et indifférence , il nous a semblé naturel d'ex- 

(1) Nous ne parlons pas ici du poème intitulé : La Création de 
l'Homme. Il règne une trop grande incertitude sur ce point de l'his- 
toire littéraire , pour que nous admettions sans examen cet ouvrage 
bizarre parmi les œuvres de Camoens. Faria e Souza le rejette avec 
une énergie qui manque jusqu'à un cenain point de justice. L'auteur 
de cette Notice a analysé la Création de l'Homme dans son Précis de 
l'histoire littéraire de Portugal. 
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pliquer comment une imitation du seizième siècle, et une ad- 
miration sans bornes pour les Lusiades , constituent , dans la 
littérature portugaise , une autre époque qui relève directe- 
ment du grand poète. 

Quand le Portugal eut joué ses destinées dans une bataille , 
quand il eut tout perdu , hors les nobles souvenirs , Ca- 
moens , comme nous Pavons dit , laissa tomber encore quel- 
ques paroles de son lit de misère : ce fut un cri sinistre, 
une sombre prophétie de l'avenir de son pays. Plusieurs an- 
nées passèrent , on oublia jusqu'à sa tombe , et cependant 
la lueur qu'il avait répandue brilla long-temps après sa mor{. 
Ce qu'on sait peu en France , c'est qu'il y eut après lui un 
second âge poétique, plein d'énergie, d'éclat, de magnifi- 
cence ; mais, il faut bien l'avouer, la nuit sombre , la nuit 
dans toute sa tristesse allait succéder à ces derniers feux du 
géuie ; et après que Corte-Real , Quebedo , Sa* de M enezès y 
curent brillé de ces lueurs inattendues si variées dans leur 
splendeur bizarre , qui succèdent quelquefois à une belle 
journée où le soleil a majestueusement accompli sa carrière , 
les merveilles s'éteignirent , l'obscurité fut subite et dura 
plus d'un siècle. 

Au commencement de cette période fatale , les ennemis 
même du Portugal eurent pitié de sa déchéance , et Phi- 
lippe II, qui avait préparé sa ruine, fut effrayé de voir le 
génie d'un peuple s'éteindre. Le jour où il entra dans Lis- 
bonne il répondit en portugais à ceux qui lui parlaient en 
castillan , mais Camoens était mort quand il le demanda : 
personne n'eut une parole assez puissante pour relever les 
paroles du monarque espagnol. Corte-Real s'était retiré 
dans sa belle retraite de Pnlma ; Quebedo partageait ses loi- 
sirs entre la poésie et les devoirs de la haute magistrature : 
peut être même les voix solitaires qui chantèrent la gloire 
nationale après les malheurs de l'invasion , craignirent-elles 
de n'être plus entendues dans la langue de Jean III ; les 
successeurs de Camoens parlèrent souvent la langue des 
trois Philippe. Après leur mort , je le répète , il n'y eut plus 
d,e littérature. Le Portugal même passa par toutes les phases 
du mauvais goût, et ce n'est pas sans une pitié profonde 
qu'on aborde la période où brilla Yiolante do Ceo. Une 
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seule femme en ce temps jeta un de ers cris passionnés qui 
réveillent tout à coup les âmes, quelque engourdies qu'elles 
soient; mais Marianc d'Alcoforada la religieuse écrivit 
dans un cloître et mourut dans un cloître : on ne soup- 
çonna pas même ce qu'il y avait de génie dans son cœur j et 
d'ailleurs , par une inexplicable fatalité, ces lettres de la re- 
ligieuse, qui appartiennent vraiment à la littérature portu- 
gaise , comme les lettres de madame de Sévigné font partie 
de notre littérature, ces lettres qui faisaient pleurer Rous- 
seau , ont passé jusqu'à nous par le reflet le plus elfacé. La 
poésie intime et passionnée de Mariane d'Alcoforada a été 
altérée évidemment par la traduction. Un seul homme a lu 
les lettres portugaises comme elles furent écrites , et sans 
doute qu'il était indigne de les comprendre ou incapable de 
les sentir, puisque ce fut lui qui les publia. 

- On ne doit pas s'attendre à ce que je fasse ici l'énuméra- 
tion de toutes les médiocrités qui essayèrent de relever fts 
lettres en Portugal. Celte Notice n'est point une histoire iit- 
téraire , où il faut même tenir compte des luttes et des ef- 
forts de quelques hommes estimables, quelque inutiles qu'ils 
aient été. D'ailleurs , il faut bien l'avouer, il y aurait, du- 
rant celte période, d'étranges révélations à faire , et le litre 
seul de certains ouvrages surprendrait probablement le lec- 
teur au point de lui ôter tout désir de pousser plus loin l'exa- 
men. On a souvent parlé des écarts d'imagination auxquels 
se livra, durant la plus grande partie du siècle, Violante 
do Ceo ; mais comment caractériser ceux qui l'imitaient ? que 
dire des livres portant pour titre : Éclipse de la beauté ob- 
servée dans le miroir du souvenir, par le sentiment que 
cause une mort lamentable? que dire du Jardin sacré , où 
toutes les fleurs sont des merveilles arrosées par les ruis- 
seaux qui coulent d'une roche mystique? Malgré ce débor- 
dement d'étranges extravagances , on trouve encore en Por- 
tugal quelques hommes estimables, sages amis de Boileau , 
et dont en vérité on est, plus tard , tout disposé à partager 
la dogmatique indignation; mais nous cherchons des hom- 
mes de génie , et durant la fin du dix-septième siècle ou le 
commencement du dix-huitième , nous n'en trouvons pas un 

.seul en Portugal. Après avoir rendu hommage à leur science 
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bien réelle, à leurs sages intentions , que dire en effet des 
deux comtes d'Ericeyra ? Un seul homme , à celte époque , 
parle dignement la langue de Camoens , il la parle avec une 
énergie qui étonne en ce siècle; mais, ainsi qu'il le dit lui- 
même : « Comme un vieux prophète , il osera contester avec 
Dieu ; » et pour cela il lui faut de vastes solitudes. C'est sur 
les bords de l'Amazone qu'Antonio Yieira a cherché ses au- 
dacieuses inspirations. Laissons donc ce père du désert tra- 
verser les immenses forêts du Brésil : sa voix n'est point de 
la terre ; comme Job , il gémit dans la solitude , il ne parle 
qu'aux siècles et à Dieu. 

Ainsi' que nous l'avons dit, si, durant la première moitié du 
dix- huitième siècle , il ne se trouva pas de grands poètes 
en Portugal, il y eut des hommes laborieux comprenant le 
beau mouvement littéraire de la France, et malheureusement 
l'imitant, quand il n'aurait fallu que s'en inspirer. Ces 
hommes consciencieux appelaient les esprits indolents aux 
fortes études; ils fondaient une académie d'histoire , ils sen- 
taient la nécessité de ramener aux sources oubliées. Leurs 
bonnes intentions n'aboutirent qu'à empiler d'énormes volu- 
mes, où Ton chercherait vainement autre chose que quelques 
utiles documents. Le sentiment historique s'était sans doute 
éteint chez eux, avec les hautes inspirations de la poésie qui 
colorent d'une manière si puissante les premiers historiens 
de la nation. Tout donc s'était effacé, jusqu'aux grandes tra- 
ditions, lorsque vint cet effroyable tremblement de terre qui 
fut comme le sinistre accomplissement des dernières paroles de 
Camoens. Dans cette journée fatale de 1755, où furent révélées 
toutes les misères que peut subir un peuple, au milieu de 
ce» mouvements convulsifs de la terre qui renversait une ville 
de l'Europe , et qui bouleversait une riche contrée du Nou- 
veau-Monde, il y eut comme un dernier cri de Tanathème 
qui avait pesé sur le Portugal. Un grand poète avait prédit 
sa ruine : sa ruine était accomplie. Le petit-fils de Racine , 
écrasé sous les pierres de Lisbonne , jeta un cri vers le ciel , 
semblant appeler le génie harmonieux de son père au milieu 
de ces décombres. Quelques âmes se réveillèrent, de nou- 
velles destinées littéraires furent faites au Portugal , et elles 
commencèrent par la poésie. 
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Le spectacle que présenta Lisbonne dut être à 1 a fois bien 
lugubre et bien déchirant ; il dut frapper toutes les créatures 
vivantes d'un affreux désespoir, puisque, cinquante ans 
après, un vieillard, en nous le racontant, sentait ses cheveux 
blancs se dresser sur son front, et que son regard de poète , 
s'animant par degré , nous faisait palpiter de terreur, nous 
autres enfants, comme si le feu qui sortait de ses regards al- 
lait se mêler à de sinistres éclairs, et qu'on entendit les som- 
bres grondements qui précédèrent l'agonie d'une ville. Ce 
vieillard, c'était Francisco Manoel, celui dont Lamartine a 
dit : « Tu es poète et tu pleures ! » 

Francisco Manoel do Nascimento était encore bien jeune 
en 1755 ; il appartient presque autant au dix-neuvième siècle 
qu'au dix-huitième : mais s'il a partagé les efforts des réno- 
vateurs, il les a surpassés, il a en quelque sorte fondé la 
gloire littéraire des temps modernes; nous l'examinerons 
dans sa double influence. 

Lorsque Pombal , par sa puissante prévoyance et son in- 
flexible volonté, eut relevé Lisbonne de ses ruines , quelques 
âmes actives, pleines de nobles souvenirs et de chaleureuses 
espérances, se réunirent : elles virent avec effroi qu'on avait 
perdu jusqu'à la mémoire des poètes qui avaient illustré la na- 
tion; et que si le grand nom de Camoens avait survécu dans les 
âges, c'est qu'il y a des génies si intimement unis à la langue 
qu'ils ont fondée, si purs, si harmonieux, qu'on ne saurait 
pas plus oublier ces lumières de l'intelligence qu'on ne ferme 
ses regards à la lumière du ciel. Antonio Garçào, Diniz da 
Cruz e Sylva , Domingo dos ReisQuita , joignirent leurs ef- 
forts pour renouveler le beau siècle. Ce fut avec cette inten- 
tion généreuse qu'unis à Esteves Negrâo et à Theotimo Go- 
niez de Carvalho, ils fondèrent la société des Arcades (1) ; 
mais il n'y a que de puissants génies qui consacrent complé- 

(1) Cette académie, fondée en 1756, fui dissoute en 1773; à l'imi- 
tation de l'Italie, ses membres adoptèrent des surnoms d'idylles, sous 
lesquels ils publièrent leur ouvrages. Diniz da Cruz prit celui d'El- 
pino Nonacriense , et tout le monde sait combien Francisco Manoel 
rendit célèbre en Portugal celui de Fylinto Elysio. Ce fut probable- 
ment en souvenir des Arcades que Bocage s'appela Elmano. 
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tement ces sortes de rénovations. Toutefois ils eurent la 
gloire de ramener la langue à son harmonie primitive , à ce 
sentiment de pureté élégante qui distingue surtout le seizième 
siècle. Garçào releva même, par une comédie admirablement 
écrite, le théâtre abandonné aux caprices pleins de verve , 
mais trop continuellement burlesques, d'Antonio Jozé. 

Comme les contemporains de Ferreira et de Sa' de Mi* 
randa, il étudia les rhylhmes savants de l'antiquité, et ses odes 
rappelèrent si bien aux Portugais celles d'Horace, qu'ils 
unirent à son nom le nom du poète romain. Diniz, plus ar- 
dent , plus varié dans ses formes, mêla un sentiment puissant 
d'harmonie à ses élans passionnés , et son réel enthousiasme 
lui valut le nom de Pindare. Pedegache, moins poète, se con- 
tentait , lui , de rêver la dignité racinienne, et de ravir quel- 
ques vers à sa belle harmonie. Tout cela, je l'avoue, no 
constituait pas une bien forte originalité ; mais qu'on jette les 
yeux à cette époque sur le reste de l'Europe méridionale ! 
Après tout, le style était retrouvé; l'instrument ponvait vi- 
brer .* il attendait l'inspiration. 

Pendant que ces hommes habiles, presque toujours poètes 
par Vexpression, s ils ne l'étaient par la pensée, continuaient 
à chercher ces sources de pure harmonie qu'on trouve dans 
Camoens, dans Diogo Bernardes et dans Sa' de Miranda , 
un autre écrivain abandonnait ses impulsions élevées pour 
scruter laborieusement le génie intime des hommes qu'on 
imitait. La critique portugaise naissait avec Francisco Dias , 
et elle naissait quand elle pouvait avoir une réelle utilité; 
elle naissait fort différente de celle de Barbosa Machado, qui 
était, comme on sait, beaucoup plus bibliographique que lit- 
téraire, beaucoup plus louangeuse qu'élevée. 

Au milieu de ces travaux actifs, laborieux, essentiellement 
profitables au temps présent, et surtout au siècle qui allait 
venir, Francisco Manoel ne restait pas indifférent sans doute ; 
une grande passion même allait bientôt révéler son âme 
énergique , mais il était encore sans influence. Tout cela se 
passait entre 1760 et 4770, avant que l'inquisition redoutât sa 
verve acérée. 

Ni les douleurs de position sociale, ni les persécutions ne 
manquèrent à ces hommes honorables qui avaient fondé le* 
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Arcades : c'était une funeste ressemblance de plus qu'ils 
avaient avec leurs maîtres. Camoens était mort peut-être parce 
que les aumônes d'un esclave lui avaient manqué, le grand 
Pacheco avait été garde-malade dans un hôpital ; Albuquer- 
que au bord de la fosse se plaignait de ses longs jours, et Jean 
de Castro, sur son lit de mort, n'avait pas assez d'argent 
pour se faire servir un dernier breuvage. Au dix-huitième 
siècle , Antonio Jozé fut brûlé pour avoir fait rire un moment 
le public de Lisbonne ; Garcào alla expier son talent dans une 
prison où il mourut; un autre poète expira, dit on, de besoin; 
Francisco Manoel, grâce à son énergie, échappa peut être 
au bûcher; mais il souffrit durant sa longue carrière toutes 
les douleurs de l'exil (1). Voyez; je m'arrête : où il y a tant 
de misère, il faut qu'il y ait aussi une énergie bien vivante et 
bien active, pour que Ton compte toujours quelque grand 
homme à côté de quelque grande infortune. 

Le malheur consacre le génie , c'est le mot des Portugais ; 
et ils sont bien obligés de le répéter, puisqu'il se mêle à tous 
leurs souvenirs. Il y a quelque chose de singulièrement 
aventureux, et qui va bien avec l'idée qu'on se fait de lui, 
dans ce commencement de la carrière du jeune poète , qui 
doit sa vie à son courage, et qui conquiert la liberté à la 
pointe de son poignard. Mais quand viennent les longs en- 
nuis de l'exil , les froHs dégoûts de la pauvreté, on ne com- 
prend pas comment sa force ne s'éteint pas au milieu de 
ces langueurs. Nous l'avons vu souvent dans sa petite re- 
traite de Choisy. alors secouru par des amis honorables, nous 
l'avons revu moins heureux à Paris, car ses vieux amis étaient 
morts ou absents, et il nous a toujours fait l'effet d'un homme 
se sentant au dessus de la pauvreté et des souvenirs, parce 
qu'il a une mission à remplir. Francisco Manoel brava hardi- 
ment la fortune, et, malgré 1 exil, il eut toutes ses destinées 
de poète et de poète rénovateur. Le labeur que s'étaient im- 

(I) Francisco Manoel ayant traduit, en 1 778, certaines pièces de 
notre théâtre, devint plus que suspect a 1 inquisition , qui voulut se 
saisir de sa personne; mais, le jour où Ton devait l'arrêter, il dut la 
liberté à son sang-froid ; ce fut en le menaçant de son poignard qu'il 
iuliuiida le familier du saint-office , et qu'il parvint à s'échapper. - 
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po*é les Arcades, il le reprit ; mais sa main puissante traça 
si profondément le sillon, que les partisans de l'école har- 
monieuse du seizième siècle furent bientôt effrayés du travail 
accompli. En effet, M;moel, avec son sentiment de forte in- 
vestigation, était allé chercher dans la poésie du quinzième 
siècle, et même dans celle du quatorzième, des mots dont il 
voulait enrichir de nouveau la langue. Il avait raison, après 
tout, et ces mots servirent si bien sa puissante organisation, qu'il 
devint le premier poète de son temps. Mais son enthousiasme 
des vieux siècles effraya ceux qui n'étaient que des imitateurs 
harmonieux, ils virent qu'ils avaient copié heureusement , 
mais qu'ils n'avaient rien renouvelé. Les hommes de génie 
dépassent quelquefois le but , mais d'un bond ils savent y re- 
venir. Manoel s'était créé une langue nouvelle, et il l'imposait 
à ceux que subjuguait son inspiration. 

Francisco Manoel était donc avant tout dominé par cette 
pensée, que pour voir renaître en Portugal une littérature 
vraiment originale, il fallait que la langue portugaise re- 
trouvât toute l'originalité qu'elle avait perdue ; aussi , alors 
même qu'il soumet son génie aux élans d'une autre poésie, 
quand il essaie de faire comprendre au Portugal ce qu'il y a 
de grâce et de fraîcheur naïve dans La Fontaine , ce qu'il y a 
d'ardent et de passionné dans M. de Châteaubriand , c'est 
toujours le poète portugais qui prête sa franchise de langage 
et ses belles couleurs à ces œuvres étrangères. Dans ces ad- 
mirables traductions , où l'on retrouve toujours le type ori- 
ginal si franc , si vivement senti, on chercherait vainement 
un de ces gallicismes qui ont complètement changé la belle 
langue de Camoens, et qui ont détruit par une bizarre pré- 
tention sa riche et puissante harmonie. 

Francisco Manoel a traduit de grands poèmes étrangers ; 
l'on pourrait presque dire que son lyrisme les a revêtus d'une 
pompe nouvelle ; mais il n'a laissé aucune grande composi- 
tion originale. Des odes, des épîtres, des élégies, des son- 
nets pleins d'art, ont suffi à rendre ses inspirations ou ses 
préceptes. Mais là se sont bornés les jets de son génie. Tou« 
tefois, Pou peut dire que si des temps meilleurs lui eussent 
permis d'achever- le poème national qu'il avait commencé , et 
qui, pour paraître, avait besoin, comme il le disait lui-même, 

f 
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de Pair de la patrie, il eût doté le Portugal , déjà si riche en 
ce genre, d'une nouvelle épopée. Il rêva toute sa vie les Fat- 
tes du Portugal, mais il ne les acheva pas. Poète infortuné, 
les souvenirs ne suffisaient déjà plus à son ame, il lui fallait 
les belles rives de son fleuve , sa haute tour de Belem , ses 
grands bois d'orangers ; il ne revit rien de tout cela. Comme 
Camoens, il mourut pauvre, et parmi ses compatriotes il y 
en a bien peu qui sachent où est sa tombe. 

Ce poème, si son auteur l'eût achevé, eût-il été un poème 
à la manière d'Ovide? nous ne le croyons pas. Ses odes, tout 
empreintes d'ardents souvenirs de conquêtes et de décou- 
vertes, sont comme autant d'élans patriotiques qui nous ré- 
vèlent ce que devaient être les Fastes du Portugal. Il n'est 
guère permis de croire que Manoel se fût traîné servilement 
sur les traces d'Ovide. Son âme était plus forte et plus hau- 
taine ; et s'il faisait un usage un peu monotone des souvenirs 
de la mythologie antique, c'était plutôt pour en colorer son 
langage que pour leur laisser dominer sa pensée. 

Disons cependant un mot de cette propension invincible 
que les poètes portugais ont encore à laisser envahir en poésie 
la conception chrétienne par la pensée mythologique. Il y a 
là une question inhérente au sol, inhérente au climat, et l'on 
pourrait presque dire inhérente à la race. Elle a surtout ses 
. sources dans l'intimité du langage et dans la première forma- 
tion des idées ; nous l'avouerons, quoique peu partisan de ses 
formes, il faut désespérer de voir, sous ce rapport, s'accom- 
plir un changement absolu en Portugal. On ne transforme 
guère les instincts secrets de la poésie , et ce qui fatigue 
comme une parure étrangère, chez un peuple du Nord, con- 
vient peut-être dans ces riches climats de fête, qui rappel* 
lent le ciel de l'Italie. 

Comme tous les peuples méridionaux, qui ont les sources 
de leur harmonie dans la langue latine , dès les premiers 
temps les Portugais ont emprunté au génie de Rome ses in- 
spirations les plus immédiates. Le portugais des premiers siè^ 
des est presque le latin par la tournure et par l'expression , 
et l'analogie devient si positive , qu'il existe plusieurs pages 
laborieusement travaillées, il est vrai , mais qui présentent 
un sens exact en latin et en portugais. Les divinités du paga- 
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nisme furent transportées de bonne heure dans ce beau pays, 
qu'on a appelé jadis la couronne de l'Europe. Une tradition 
mensongère, mais bien antique sans doute, amène Ulysse 
sur ces rivages. Dès les premiers temps, les souvenirs 
celtibériens , les souvenirs plus anciens encore des races at- 
lantes, sont effacés : toujours l'Olympe et ses dieux. Le chris- 
tianisme éteint la foi qu'on leur accorde , mais il ne peut 
effacer leurs noms. C'est que les dieux ont erré sur ces riva- 
ges , c'est qu'il y a eu de fraîches naïades dans ces ruisseaux 
et des nymphes dans ces beaux bois d'orangers fleuris, 
et qu'on y a cru aux dieux de Rome comme on en a parlé 
la langue. Ne voyons - nous pas que , dans les poésies 
populaires de la Grèce , Caron est un messager qui con- 
duit encore les morts P nulle âme chrétienne ne s'effa- 
rouche de l'apparition de ce vieux serviteur des dieux ; il 
en fut de même dans ces contrées. La pensée chrétienne 
abrita un souvenir de poésie, elle accueillit ces dieux déchus, 
elle les unit presque à ses sentiments religieux ; et il fallait 
bien que ce fût ainsi, puisqu'elle les retrouvait aux portes de 
sa ville aux sept collines, et jusque sur les bords de ce Tage 
dont le grand nom retentit dans l'antiquité comme le Gange 
se présente à nos souvenirs. Camoens, on le sait, retrouve les 
divinités de Rome jusque dans ce temple prophétique d'une 
île de l'Océan indien , où se déroulent les gloires chrétiennes 
de son pays; Corte-Real, le poète à l'ardente sensibilité, au 
cœur si réellement religieux, Corte-Real commence par une 
invocation au Christ , le récit des malheurs de Lianor : il 
veut faire , dit-il , un poème chrétien ; il est en présence de 
la splendide nature de l'Inde , et son inspiration religieuse 
s'éteint tont à coup dans un souvenir de Rome ; il décrit mer- 
veilleusement les fêtes du Malabar, mais les divinités gigan- 
tesques de Cananor, les fraîches dèwtàs des forêts de l'Inde, 
ne détrônent pas un moment dans sa croyance intime les 
dieux de TOlympe et les naïades du Mondego. Il faut bien 
l'avouer, il y a là comme une seconde religion du poète. 

Que Ton me pardonne cette digression, mais elle était in- 
dispensable pour faire comprendre le génie intime des Por- 
tugais, qui , en obéissant à de tels souvenirs , savent retrou- 
ver les mouvements les plus passionnés de l'àme, comme s'ils 
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obéissaient à une forme voulue de langage, plutôt encore 
qu'à un embellissement de la poésie. Passons au second poète 
du siècle. 

Misère et persécution , ces deux mots sinistres accompa- 
gnent toujours le nom d'un poêle en Portugal, quelque belle 
d'ailleurs qu'ait été son autre vie, sa vie inspirée : il faut les 
inscrire encore au-dessus du nom de Bocage , contemporain 
de Manoel, quoique mort assez jeune, et le seul rival qu'on 
lui puisse opposer. 

Barbosa Bocage était d'origine française , et l'on assure 
même qu'il tenait par les liens de la parenté à la femme célè- 
bre dont il portait le nom Nulle existence de poète ne fut 
plus troublée et plus incertaine que la sienne, et il eut cela 
de commun avec l'auteur des Lusiudes, qu'il alla aux Indes, 
et qu'il y fut malheureux : mais les grandes infortunes de 
Camoens se mêlaient à tous les événements de son siècle, et 
il y avait dans ses passions et dans ses misères une sorte de 
noblesse qui allait à son âme chevaleresque. Il avait pu 
s'écrier en parlant d'un poète naufragé que tout le monde 
reconnaissait : 

A quelle cujo lyra sonorosa , 
Sera mais affamada que dltosa. 

Au milieu des dernières angoisses de la misère , il avait pu 
ôiveje meurs, mais c'est avec mon pays. Que pouvait aller 
chercher au dix-neuvième sièc le un jeune poète à Goa ? et à 
son retour qu'avait-il à dire à Lisbonne? Dans l'ancienne ca- 
pitale des Indes portugaises, Bocage ne trouva que de grands 
souvenirs effacés ; mieux lui valaient encore ces vieux débris 
de gloire et les regrets de la patrie, que la misère poignante 
qui l'attendait en Portugal. Quelque chose qui arrive, sans 
doute un poète en ce siècle ne meurt guère à l'hôpital ; il y a 
tant de protecteurs, et l'industrie a fait de si merveilleux pro- 
diges ! Quoi qu'il en soit, Bocage n'échappa à aucune des au- 
tres angoisses qui attendent l'homme sentant la dignité de 
son âme et l'abaissement irrémédiable de sa fortune. Comme 
Camoens il n'avait pas un esclave qui compatît saintement à 
ses misères, et s'il ne mourut pas à l'hôpital des pauvres, il 
tint d'un ami généreux son dernier asile. Ainsi que cela se 
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pratique, le monde dit de lui qu'il menait une vie déréglée, 
qu'il était sans aucun esprit de conduite, et qu'on se lassait 
de l'aider parce qu'il ne lassait pas le malheur. Je crois à 
cette dernière assertion, je crois surtout aux interminables 
angoisses du génie. Jetons donc un voile sur cette vie, qui a 
fait dire : 

« Il y en a qui demandent la louange. — Je ne demanda 
que la pitié. » 

C'est en vain qu'on chercherait chez Bocage cette curieuse 
étude du style , ce retour savant vers le passé , qui distin- 
guèrent les Arcades et surtout Francisco Manoel : c'est cette 
absence de système qui fait son charme principal ; il pou- 
vait dire avec Lamartine : « Je chantais mes amis comme 
riiomme respire. » La science du rhylhme et du langage n'a 
presque rien à faire avec sa poésie ; et cependant cette 
science lui est familière , elle lui est acquise ; il ne l'a point 
cherchée, et quand il commence à chanter ses tristesses et 
ses longs souvenirs , on comprend qu'il a en lui , plus qu'au • 
cun de ses contemporains, cette belle harmonie des mots , 
cette musique puissante de la parole qui ravit avant que 
frappe la pensée. Comme il le dit lui-même, il a celte voix 
mystérieuse qui résonne au delà des mondes et des temps. 

Une chose dut singulièrement contribuer à répandre le 
nom de Bocage et à lui donner une célébrité populaire qui 
faillit même lui être fatale en l'endormant sur ses succès. Ce 
n'était point l'étude silencieuse et grave qui d'ordinaire lui 
révélait lentement ses plus belles créations. Euphon 9 comme 
aurait dit Holfman , se faisait senûr en lui par de subites 
fantaisies, par de chaleureuses inspirations. Il improvisait 
alors au milieu des bruits d'un café, des tumultes d'une 
place , et ces jets harmonieux de son génie avaient rarement 
besoin d'être retouchés , il disait ses vers comme il les avait 
composés , encore sous l'impression de 1 enthousiasme , et à 
des auditeurs plus nombreux que choisis , âmes mobiles , 
impressionnables, soumises d'avance à tous les caprices de 
sa verve. Bien que sa destinée ne se soit jamais complètement 
améliorée, il eut le bonheur de se sentir compris ; sa pen- 
sée ne fut pas une pensée égarée , mille voix répétèrent ses 
chants, et l'on en vint même à lui reconnaître en Fortugal 
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une espèce de secte poétique, dont les incohérences un 
peu vagues furent désignées sous le nom (VElmanisme. 

Pour nous , une chose nous a toujours surpris, c'est que 
Bocage , avec sa puissance spontanée d'inspiration , se soit 
résolu à laisser errer si souvent son harmonie sur les con- 
ceptions des autres. Est-ce la faute du temps ou du pays? 
est-ce fatigue d'âme, nécessité de position, entraînement 
du siècle cherchant la poésie partout où il espère la trouver? 
Après tout peut-être , les plus beaux vers de Bocage sont-ils 
les vers de ses traductions , bien que les œuvres qu'il tradui- 
sait appartinssent à une école morte en France maintenant. 

Dans ses compositions originales, Bocage n'a jamais 
abordé les œuvres de longue haleine , quoiqu'il ne reculât 
nullement devant les difficultés : et même, sa pensée, habi- 
tuellement si ardente, si spontanée, aimait à s'emprisonner 
nn moment dans les règles concises d'un sonnet, puis elle 
parlait comme un jet de flamme et retrouvait toujours sa li- 
berté. Dans ses cantates , ses idylles , ses épttres , il montre 
souvent une profonde sensibilité ; mais, il faut bien l'avouer 
aussi, cette sensibilité se*perd dans une rêverie bien vague 
et dans un sentimentalisme bien maniéré. Très-souvent on 
sent que son idée s'est arrêtée éblouie ou même impuissante. 
Aussi Bocage, qui a tant des qualités du grand poète, 
est -il un homme dont le malheur a tari le génie. Peut-être 
est-ce quelques jours avant sa mort qu'il a révélé ses plus 
louchants secrets d'harmonie , en unissant ses souvenirs dou- 
loureux aux cris passionnés d'une mère qui venait de perdre 
sa fille. Ce fut cette élégie qui fit dire à Manoel : « Bocage 
était un poète. » En clfet , on ne demande pas au cygne qui 
meurt où il a terni ses ailes , on n'écoute que sa voix. 

Après Francisco Manoel do Nascimento , après Bocage , 
il y aurait sans doute encore plus d'un poète à nommer; il y 
aurait même peut-être à signaler une lutte , à caractériser 
une école, qui semble vouloir faire en Portugal quelques 
efforts de rénovation ; mais il faudrait, pour ainsi dire , aban- 
donner les vieilles traditions et analyser les œuvres des au- 
teurs vivants ; ceci nouâ éloignerait du but que nous nous 
sommes proposé et dépasserait les bornes d'une simple No- 
tice. Un fait néanmoins ressortirait de ce dernier coup d'œil 
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de la critique. Cest qu'en dépit de quelques efforts faits 
assez récemment pour rabaisser une œuvre vraiment consa- 
crée, la prophétie deCamoens s'est réalisée : son nom a tou- 
jours été grandissant en Portugal, son poème est devenu, 
pour ainsi dire , populaire; le peuple devait adopter à toutes 
les époques celui qui a prononcé ces nobles paroles : 

Vereis amor da patria nfto movido 
De premio vil , uias alto e quasi eterno. 



Ferdinand Denis. 
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ARGUMENT. 

Invocation aux Muses du Tage. Conseil des dieux dans l'Olympe. 
Bacchus se déclare contre les Lusitaniens; Vénus les protège. Ar- 
rivée de la flotte, commandée par Vasco de Gaina, à Mozambique. 
Excités parBacchus, les habitants attaquent les Portugais, qui les 
mettent en déroute. Feint repentir des Maures. Ils envoient à 
Gama un pilote chargé de conduire la flotte à sa ruine. Arrivée & 
Mombaça. Digression du poète. 

I. Je chante les combats et ces héros fameux qui, partis 
des rives occidentales de la Lusitanie, et s'élançant à tra- 
vers des mers jusqu'alors inexplorées, laissèrent loin der- 
rière eux la Taprobane (1) , après avoir surmonté mille 
obstacles : des guerres, des périls qui dépassaient la force 
humaine ; je chante ces héros qui, gansdes contrées lointai- 
nes, fondèrent un nouveau royaume qu'ils élevèrent si haut. 

il. Je chante la mémoire glorieuse de ces rois qui pro- 
pagèrent la foi, agrandirent l'empire, et dans leurs expédi- 
tions dévastèrent les terres impies de l'Afrique et de l'Asie, 
ot ceux qui par leurs exploits s'affranchirent de la loi de 
la mort. Yoilà ce que répandront mes chants par tout l'uni- 
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vers, si mon génie et mon art suffisent à une telle entre- 
prise. 

m. Qu'elles soient oubliées ces longues pérégrinations du 
sage Gm et du Troyen ; qu'elle se taise la renommée des 
victoires d'Alexandre et de Trajan : car moi, je chante le 
cœur courageux des Lusitaniens qui soumirent à leurs lois 
Mars et Neptune. Oubliez tout ce que célébra la Muse an- 
tique, car , dans mes vers, une valeur plus haute va paraître ! 

IV. Et vous, mes Muses du Tage, vous qui m'enflammez 
d'un nouveau génie, si toujours, dans mes humbles vers, 
j'ai chanté avec allégresse votre fleuve, donnez-moi mainte- 
nant un ton élevé et subtime, un style éloquent et puissant, 
pour que Phœbus ordonne que vos eaux n'aient rien à 
envier aux eaux de FHippocrène. 

■ 

V. Que mes vers bondissent sonores, pleins d*enthou- 
siasme \ plus de chalumeau champêtre ou de flûte rusti- 
que: donnez-moi maintenant la trompette retentissante et 
belliqueuse qui enflamme le cœur et fait changer la cou- 
leur du visage; donnez-moi des chants qui répondent aux 
faits de votre nation fameuse, si puissante dans les com- 
bats ; qu^ife se répandent et se chantent par tout l'univers, 
si des vers peuvent ambitionner ce prix sublime. 

vi. Et Vous , héroïque soutien de l'antique liberté 
de la Lusitanie, Vous sur qui la chrétienté se repose pour 
étendre les étroites limites de son empire ; Vous, nouvelle 
terreur de la lance maure, merveille terrible de notre âge, 
donnée au monde par Dieu pour commander au monde et 
en reporter une grande part à Dieu ; 

vu. Vous , tendre et naissant rameau qui fleurit d'une 
tige plus chérie du Christ qu'aucune autre de l'Occident ; 
surnommée Césaréenne ou Très-Fidèle ; voyez votre bou- 

■ 
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clier qui tous montre toujours présente fa victoire déjà si 

t loin de nous , où le Christ vous donna et vous laissa pour 

armes celles qu'il prit pour lui sur la Croix. 

■ 

vm. Vous, puissant roi, dont le vaste empire est aperçu 
le premier par le soleil naissant , éclairé par le soleil au 
milieu de Phéniisnhère . et laissé le dernier oar le soleil à 
son coucher ; Vous de qui nous espérons le châtiment du 
vil cavalier Ismaélite , du Turc d'Orient, et du Gentil qui 
boit encore Tonde du fleuve sacré : 

ix* Voilez un moment l'édat de votre majesté, que je 
puisse vous contempler en votre douce contenance ; déjà je 
vous vois tel que dans l'âge viril, quand vous monterez tu 
temple de l'immortalité ; inclinez avec bonté vers la terre 
t votre royal regard, vous verrez dans mes vers harmo- 
nieux un nouvel exemple de l'amour qu'inspirent les actions 
valeureuses de nos pères. 

x. Vous y verrez l'amour de la patrie, non point excité 
par l'espoir d'une vile récompense, mais profond, et pres- 
que éternel : ce serait un glorieux salaire que d'être reconnu 
pour le chantre de mon pays. Écoute? : vous verre? le nom 
grandissant de ceux dont vous êtes le maître suprême, et 
vous jugerez ce qui vaut mieux, ou être roi du monde, ou 
celui d'un tel peuple* 

xi. Écoutez : vous ne verrez pas louer les vôtres par 
des vanteries vaines, fantastiques, feintes, mensongères, 
comme le font les Attises étrangères, avides de se grandir; 
non , les actions véritables que chantent vos Muses sont 
telles, qu'elles surpassent les exploits imaginaires et fabu- 
leux; qu'elles surpassent Rodamont, le vain Roger et 
Roland, s'il a jamais existé. 

xii. A ceux-là j'opposerai un Nuno superbe qui au roi, 
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a u royaume rendit de si grands services; un Egas et un 
don Fuas : pour eux seulement j'ambitionne la lyre d'Ho- 
mère. Aux douze Pairs j'opposerai les douze d'Angle- 
terre, et Magriço et cet illustre Gama qui revendique 
pour lui la gloire d'Énée (2). 

xiu. Si à la renommée de Charles, roi de France, ou de 
César, vous voulez une renommée égale, voyez Alphonse I er , 
dont la lance obscurcit toute gloire étrangère ; et celui 
qui légua à son royaume la tranquillité par une victoire 
grande et prospère, et ce Jean, chevalier invincible; le 
quatrième, le cinquième Alphonse , et le troisième. 

xiv. Mes vers n'oublieront pas ceux qui là-bas, dans les 
royaumes de l'aurore, donnèrent par leurs actions un tel 
lustre à votre étendard toujours vainqueur; un Pacheco 
valeureux, les Alméïdas redoutés, que le Tage pleure en- 
core ; le terrible Albuquerque , Castro le courageux , et 
tant d'autres sur qui la mort n'eut pas de pouvoir. 

xv. Pendaut que je chante ces héros, car pour vous 
célébrer , ô sublime roi > ma Muse n'est pas assez auda- 
cieuse, prenez en main les rênes de votre empire, et vous 
donnerez sujet à des chants comme jamais il n'en fut 
entendu. Que les terres de l'Afrique, que les mers de l'O- 
rient commencent à sentir le poids terrible de vos coups 
et de vos armées : par tout le monde répandez la terreur. 

xvi. Le Maure tremblant, pour qui vous êtes un sym- 
bole de mort, a sur vous les yeux attachés ; vous paraissez, 
et le barbare Gentil courbe déjà sa tête devant le joug ; Thétis 
vous réserve pour dot son vaste empire; car, éprise de 
votre port majestueux et doux, elle vous désire pour gendre. 

xvn. Vos deux aïeux, si fameux ici-bas, se revoient en 
vous du haut de l'Olympe, où habitent leurs âmes : l'un fut 



s 



Digitized by Google 



CHANT I. 5 

• 

bienfaisant durant le temps doré d'une paix angéliquc ; 
l'autre fut Taillant dans }es batailles sanglantes ; ils ont le 
# doux espoir que vous conquerrez leur renommée, en renou- 
velant leurs actions, et, là-haut, pour la fin de votre carrière, 
ils vous gardeut une place au temple de la suprême éternité. 

xvin. Mais pendant que le temps s'écoule lentement au 
gré de vos peuples qui soupirent après l'heure où vous les 
régirez, encouragez mon audace, que mes vers vous appar- 
tiennent, et vous verrez vos Argonautes sillonnant l'onde 
argentée : qu'ils sachent que sor la mer irritée ils sont 
vus par vous; accoutumez - vous dès à présent à être 
invoqué. 

xix. Déjà ils naviguaient sur le vaste Océan, fendant les 
ondes tumultueuses ; les vents soupiraient doucement, en* . 
liant les voiles des vaisseau ; la mer blanchissait d'écume 
devant les proues qui coupaient les ondes consacrées, où 
paisseitf les troupeaux de Protée. 

xx. Lorsque dans l'Olympe éclatant d'où partent letdé- 
crets qui régissent les humains, le glorieux conseil des dieux 
se rassemble pour décider des futurs destins de l'Orient : 
foulant le cristal du ciel, ils viennent ensemble par la vote 
Lactée; le maître du tonnerre les a fait convoquer par le 
brillant petit-fils du vieil Atlas. 

XXI. Ils traversent les sept deux, qui par le pouvoir su- 
prême leur forent départis; par le pouvoir suprême, dont 
la seule pensée gouverne le ciel , la terre, les tempêtes de 
l'Océan; en un instant sont réunis, et ceux qui habitent 
les glaces de l'arctique, et ceux qui résident au brû- 
lant austral ; ceux qui demeurent où naît l'aurore, et ceux 
qui restent aux lieux où meurt le soleil. 

xxil Là , sur un trône brillant d'étoiles , majestueux, 
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tout-puissant, (Hait le maître sublime qui lance les foudres 
terribles de Vulcain : il gardait l'attitude haute, son geste 
était sévère et souverain ; sur son front divin respirait un 
air qui eût divinisé un corps mortel; il avait une couronne 
et un sceptre formés d'une pierre resplendissante , plus 
pure que W diamant. ^^^Br^ 

xxiii. Sur des sièges éclatants, incrustés d'or et de per- 
les, mais plus bas, les autres dieux étaient assis, dans un 
ordre assigné par la raison : d'abord ceux dont l'âge ré- 
clamait cet honneur; ensuite, au-dessous, les plus jeunes ; 
Alors Jupiter, commençant d'un ton grave et majestueux, 
parla ainsi : 

xxiv. « Éternels habitants du rayonnant Empyréc , si 
vous conservez souvenir du courage magnanime des valeu- 
reux enfants de Lusus , vous devez savoir que les des- 
tins ont résolu d'éclipser par eux les Assyriens, les Perses, 
les Grecs et les Romains. 

xxv. » Vous l'avez vu, déjà avec une si faible puissance 
il leur a été donné de conquérir sur les Maures forts et 
nombreux toutes les terres que baignent les riantes eaux 
du Tage; contre le Castillan si redouté le ciel leur a ac- 
cordé sa constante protection. Toujours enfin ils ont obtenu 
gloire et renommée et les trophées de la victoire. 

xxvi. » Je ne parlerai pas de la gloire qu'ils ont jadis 
acquise, quand sous Viriate ils combattirent la nation de 
Romulus; je ne parlerai pas non plus, ô immortels, de 
celle époque mémorable, dont ils doivent sou tenir la splen- 
deur, alors qu'ils choisirent pour leur capitaine cet étran- 
ger qui feignit qu'une biche recevait l'inspiration des dieux. 

xxvjï. » Maintenant, vous le voyez, ce peuple, osant 
davantage, défie sur un frêle assemblage de planches Fin- 
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certain Océan, et, bravant la rage des aquilons, se lance à 
travers des voies inconnues ; déjà même il possède ces par* 
ties du monde que le soleil éclaire long-temps de sa lu- 
mière, celles où il précipite sa course, et maintenant il 
aspire à voir les lieux berceau du jour. 

xxvm, » L'éternel Destin, dont la loi ne peut être bri- 
sée, Ta décidé : ils seront, pendant une longue suite d'an- 
nées, souverains de la mer qui se pare de l'éclat empour- 
pré du soleil à sa naissance, Jit put passé sur les eaux le ri- 
goureux biver, tors, équipages diminuent, se lassent ; il pa- 
raît juste qp'enfin leur 3oit montrée la terre de leurs désirs. 

JOTS, » Qûi, puisque dans leur voyage, assaillis par 
de si terribles dangers, ils ont, comme vous l'avez tous vu, 
navigué sous tant de deux et sons tant de climats, toujours 
poursuivis par les vents contraires, je décide qu'ils soient 
reçus en amis sur la côte africaine, et qu'après avoir réparé 
leur flotte fatiguée, ils continuent leur longue route. » 

xxx. Ainsi dit Jupiter, Aussitôt les autres dieux, prenant 
tour à tour la parole, émirent leur avis dans l'ordre voulu, 
Les opinions se partagèrent et se combattirent mutuelle- 
ment. Bacçhus s'opposa au dessein de Jupiter , sûr qu'il 
était que les Lusitaniens, *'jls touchaient l'Orient, y éclip- 
seraient sa gloire, 

xxxi, Jl savait des destins, qu'à travers les vastes mers, 
viendrait des côtes de i'Ibérje une nation valeureuse qui 
subjuguerait toute l'Inde que baigne Doris, et par de 
nouvelles victoires effacerait toutes les antiques renommées, 
la sienne aussi bien que toute autre ; et il lui en coûte de 
perdre cette gloire dont Nysa célèbre encore la mémoire (3). 

• XXXII, Il a subjugué les Indes, et jusqu'ici jamais la 

fortune ou le hasard ne l'ont privé d'être chanté comme 
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vainqueur de l'Inde par ceux qui s'abreuvent des ondes 
du Parnasse ; il craint maintenant de voir son nom en- 
glouti dans les noires eaux de l'oubli , si les vaillants Por- 
tugais abordent ces rivages. 

xxxiu. La belle Vénus les soutenait contre lui; elle 
chérissait la nation lusitanienne pour les qualités que 
celle-ci tenait des Romains , qu'elle avait tant aimés; les 
Portugais, avec un courage égal, s'étaient couverts de 
gloire dans la Tingitanie , et dans leur langage sa pensée 
aimait à retrouver, quoiqu'un peu changéefla langue latine. 

xxxiv. Voilà les motifs qui décidaient Cythérée; d'ail- 
leurs , elle sait des Parques, que là où s'étendra la belli- 
queuse nation, elle, déesse de la beauté, sera adorée. 
Ainsi, l'un, parce qu'il redoute la perte de ses honneurs, 
l'autre , parce qu'elle en attend de nouveaux , luttent et 
continuent le combat : chacun d'eux est soutenu par ses 
amis. 

xxxv. Quand le terrible Autan ou Borée s'élancent avec 
impétuosité , avec fureur à travers les ténébreuses forêts, 
qu'ils déchirent les branches, rompent et abattent les arbres, 
la montagne jette au loin un bruit terrible, la terre se couvre 
de feuillages, les rochers tremblent sur leur base : tels, 
dans l'Olympe sacré , les dieux s'agitaient en tumulte. 

xxxvi. Mais contre tous Mars soutenait la déesse, soit 
qu'il se rappelât son ancien amour, soit qu'en sa pensée la 
courageuse nation le méritai. Jl se lève au milieu des dieux ; 
son attitude est sombre ; il rejette en arrière le lourd bouclier 
pendu à son cou ; la colère farouche est peinte sur son visage. 

xxxvn. Soulevant la visière du casque de diamant at- 
taché à son front, il se tient, pour donner son avis, debout * 
devant Jupiter , armé, la contenance terrible. Il donne de 
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sa lance un coup qui retentit sur les marches du trône 
éclatant : l'Olympe en tremble; Apollon, détourné de sa 
route, cesse un instant d'éclairer le monde. 

xxxviii. Puis il prononce ces paroles : « O père 
à qui tout obéit dans la création , si tu ne veux pas que 
ce peuple dont tu as tant aimé la valeur et les travaux , et 
qui maintenant cherche un autre hémisphère, soit eucore 
soumis à des tourments nouveaux , quand lu as déjà ôrdonné 
qu'ils cessassent , toi qui es le seul juge , n'écoute plus des 
raisons suspectes chez qui les donne. 

XXXix. )> Si la raison n'était pas vaincue maintenant par 
une crainte outrée, Bacchus devrait ici soutenir lesPortu- 
gais , lui compagnon et ami de Lusus ; mais qu'il soit fait 
justice de ses criminels desseins, car jamais ici l'odieuse 
envie n'empêchera ce que d'autres méritent, ce que le ciel 
désire. 

XL. » Et toi, père rempli de force, ne reviens pas de ta 
résolution ; c'est faiblesse que de cesser une entreprise corn* 
mencée. Que Mercure, qui surpasse en rapidité le vent / 
léger et la flèche effilén, vole leur montrer la terre où ils 
puissent s'enquérir de l'Inde et rétablir leurs équipages. » 

xli. Il dit : le dieu puissant, inclinant la tête, consen- 
. lit au désir du valeureux Mars, et sur tous les dieux répan- 
dit le nectar. Aussitôt chaque divinité partit par la voie 4 
Lactée , pour se rendre à sa brillante demeure. 

xui. Pendant que ces questions s'agitaient dans le sein 
éthérédu resplendissantOlympe, la nation belliqueusefendait 
les ondes des «1ers australes et de l'Orient, entre les côtes 
Ethiopiennes et la célèbre lie de St Laurent ; le soleil ar- 
dent brûlait alors les dieux qui, épouvantés par Typhée, 
se changèrent en poissons. 
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xliii. Lèvent les portail doucement comme des hommes 
protégés du ciel ; l'air était serein , l'horizon sans nuages; 

11 n'y avait aucun signe de danger. Ils doublaient sur la côte 
Éthiopienne, depuis si long-temps connue, le promontoire 
Prasso. Ils aperçurent alors de nouvelles îles que la mer 
baigne et entoure. 

xliv. Vasco de Gama , le vaillant capitaine qui se dévoue 
aux grandes entreprises, Vasco, dont le cœur superbe et le 
courage allier furent toujours favorisés par la fortune, ne 
pense pas devoir s'arrêter aune terre qui semble inhabitée. 
Il allait donc passer outre ; mais le sort en avait autrement 
décidé. 



XLV. Voilà que tout à coup apparaît une foule de canots 
partant de l'île la plus proche de la terre; munis d'une 
large voile, ils fendent la vaste mer. Les Portugais s'agitent, 
la joie détourne leurs regards de tout autre point pour les 
fixer sur ce spectacle. Quel sera ce peuple, se disent-ils? 
Quelles coutumes, quelles lois seront les siennes? À quel 
roi obéit-il ? 

XL vi. Leurs embarcations étroites et longues étaient rapi- 
des ; pour voile ils, avaient une natte, faite de feuilles de pal- 
mier bien tressées ; la couleur de ce peuple était celle que 
l'audacieux, mais imprudent Phaéton donna à ces parties 
du monde qu'il brûla ; l'Eridan le sait , et Lampétuse en 
souffre. 

xlvii. Ces insulaires étaient vêtus de coton tissu, tantôt aux 
bizarres couleurs, tantôt blanc et rayé: les uns attachent ce 
vêtement autour des reins; les autres le laissent gracieu- 
sement flotter autour des jambes; le haut de la ceinture est 
nu ; un turban leur ceintla tête; leurs armes sont des dagues 
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et des piques. Sur les eaux ils font retentir des conques 
sonores. 

xlyui. Ils font avec les mains, avec des morceaux 
d'étoffe des signes atit Lusitaniens peur que ceux-ci les 
attendent ; déjà les proues rapides s'inclinent s'approchant 
de Pîle. L'équipage , tous les Portugais travaillent avec ar- 
deur , comme si là était la fin de leurs travaux ; ils serrent 
les Toiles , les hautes vergues tremblent, et Pancre battant 
la mer en fait rejaillir les ondes. 

xlix. Les ancres n'ont pas encore touché le fond , que 
déjà ces étrangers escalade* les cordages ; ils se présentent 
en amis , et le grand capitaine les reçoit avec humanité. H 
ordonne que les tables soient incontinent couvertes, et les 
coupes s'emplissent de la liqueur de Lyée. Tout ce que 
l'on verse à ces hommes brûlés par Phaéton disparaît aus- 
sitôt. 

&. Pendant qu'ils mangeaient gaiement, ils demandaient 
aux Portugais, en langue arabe, d'où ils venaient? qui ils 
étaient? le nom de leur pays? ce qu'ils cherchaient? quel- 
les parties de la mer ils avaient parcourues! Les vaillants 
Lusitaniens leur faisaient des réponses discrètes et conve- 
nables : « Nous sommes Portugais; venns de l'Occident, 
nous cherchons les terres de l'Orient. 

Li. » Nous avons sillonné toute la mer de l'antaretique ; 
nous avons tourné toute l'Afrique ; nous avons vu des terres 
et des creux nouveaux ; nous sommes sujets d'un puissant 
roi si aimé, si adoré de tous , que pour lui , le front serein, 
nous nous lancerions, non sur le vaste Océan, mais dans le 
noir Àchéron. 

lu. » Il l'a commandé, et nous cherchons la terre orient 
tate que baigne l'Indus ; il l'a désiré , et nous sillonnons les 
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mers que sillonnaient seulement les phoques monstrueux : 
mais il est temps que nous sachions si parmi vous la vérité 
se renie ; qui vous êtes ; quelle est celle terre que vous 
habitez ; si vous avez quelques notions de l'Inde ? » 

Lin. « Nous sommes, répliqua un des insulaires, étran- 
gers à celte terre par nos lois, notre nation; ses habitants 
sont des fils de la nature, sans culte , sans lumières ; nous 
suivons la loi véritable qu'enseigna le divin descendant 
d'Abraham, qui maintenant domine le monde ; il eut pour 
mère une Juive, pour père un Gentil. 

liv. » Cetle île de peu d'étendue que nous habitons, est 
pour nous tous, qui naviguons dans ces mers, -une échelle 
certaine lorsqu'il faut nous diriger sur Quiloa, Mombaça el 
Sofala; elle nous est nécessaire, nous avons donc tenté de 
nous l'approprier , comme si nous élions ses fils ; enfin, 
pour tout vous dire, cette pelite île s'appelle Mozambique. 

lv. » Puisque vous arrivez de contrées si lointaines à 
la recherche de l'Indus et des terres ardentes, ici vous 
aurez un pilote dont la sagesse vous guidera sur les ondes : 
il sera bon aussi que vous emportiez des vivres nouveaux ; 
que le chef qui gouverne ce pays, vous voie el vous four- 
nisse de tout ce qui vous est nécessaire. » 

lvi. Ayant ainsi parlé, le Maure avec toute sa suite re- 
tourne à ses embarcations ; tous se séparent du capitaine en 
lui témoignant le respect qui lui est dû. Cependant Phébus, 
plongeant dans les eaux sou char de cristal , faisait cesser 
je jour, et chargeait sa sœur d'éclairer le moude pendant 
son repos. 

lvii. Sur la flotte fatiguée , la nuit s'écoula dans une 
joie extraordinaire, inattendue; Ton avait enfin des nou- 
velles depuis si long-temps cherchées d'un pays lointain. 
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Chacun réfléchit aux mœurs étranges de celle nation , 
chacun s'étonne qu'une religion trompeuse ait pu s'étendre 
dans le monde entier. 

lyiii. Les rayons transparents de la lune resplendis- 
saient sur les ondes argentées de la mer ; les étoiles , com- 
pagnes de la nuit, paraient le ciel comme un champ se parc 
de fleurs, les venis reposaient leur fureur dans leurs caver- 
nes profondes et obscures ; cependant veillaient selon le 
vieil usage les sentinelles de l'armée. 

ux. Mais aussitôt que la brillante aurore répand sur 
le ciel serein ses cheveux dorés, ouvrant les portes du jour 
au soleil qu'elle éveille, toute l'armée déploie ses éten- 
dards, se pavoise joyeusement, pour recevoir avec hon- 
neur et féle lochef des îles qui s'embarque. 

lx. Il venait, naviguant avec joie, voir les légers vais- 
seaux portugais, et leur apportait des rafraîchissements. 
Il pensait qu'ils appartenaient à ces peuples inhumains qui, 
partis des bords de la mer Caspienne, vinrent conquérir 
les terres asiatiques, et d'après l'ordre des destinées s'em- 
parèrent de l'empire de Constantin. 

lxi. Le capitaine reçoit avec transport le Maure et 
toute sa troupe ; il lui donne un riche présent qu'il avait 
apporté dans ce dessein ; il lui offre des fruits secs, et lui 
verse l'ardente liqueur inconnue dans ce pays, liqueur 
qui fait naître la joie; le Maure accepte ces dons avec allé- 
gresse , iifnnge et boit avec plus d'allégresse encore. 

LXii. Les Portugais étonnés se répandent sur les ponts; 
jls observent les manières, les usages de ces étrangers, 
le langage barbare cl dur de ce peuple : le Maure de 
son côté , le Maure astucieux regarde ; leur couleur, leurs 
vêlements, leur formidable armée ; tout l'étonné. Entre 



autres questions , il demande s'ils ne venaient pas de la 
Turquie. 

lxiii. Il manifeste aussi le désir de voir le livre de leur 
loi, de leurs commandements ou de leur foi, pour savoir 
s'ils sont conformes aux siens ou s'ils n'obéissent pas au 
Christ, comme il le pense; pour tout voir et tout con- 
naître, il demande enfin au capitaine qu'il lui montre les 
fortes armes dont ils se servent dans les combats. 

lxlv. Par un interprète qui connaissait bien leur 
langage obscur, le valeureux capitaine leur répondit: 
Illustre chef, je te ferai connaître qui je suis, quelle est 
ma loi , quelles sont nos armes. Non, je ne suis ni de la 
terre ni de la race méprisable des peuples de Turquie ; je 
suis enfant de la belliqueuse Europe ; je cherche les terres 
de l'Inde renommée. 

lxy. » Je suis la loi de celui à l'empire duquel obéissent 
le visible et Finvisible ; de celui qui créa le monde, tout ce 
qui sent, et tout ce qui est insensible; de celui qui supporta 
le déshonneur et l'infamie, en souffrant une mort au-dessus 
de toute souffrance ; de celui qui est descendu du ciel sur 
la terre, pour que les mortels montassent de la terre au 
ciel. 

lxvi. » Je n'apporte pas le livre de ce Dieu fait homme, 
haut, infini ; tu me le demandes, mais je puis bien ne pas 
apporter écrit sur du papier ce qui doit être gravé dans 
mon âme. Si tu veux voir nos armes, comme tu l'as dit, 
ion désir sera exaucé ; lu les verras en ami, et je suis cer- 
tain que jamais lu ne voudras les voir en ennemi. » 

lxvii. En achevant ces mots, il ordonne à ses diligents 
serviteurs de les montrer. Voici les harnais , les cuirasses 
» brillantes, les cottes d'armes serrées, les lames de liue 
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trempe, les boucliers aux pointures variées, les arquebuses 
d'un fer pur ? les balles, les arcs, les carquois qui portent les 
flèches, les pertuisanes acérées, les lances redoutables. 

rwiir. Voici les bombes remplies de feu, les mortiers 
dévastateurs : cependant le capitaine s'oppose à ce que 
les ministres de Vulcain mettent le feu à la foudroyante 
artillerie; car le cœur généreux et plein de vaillance ne 
déploie pas tout son pouvoir au milieu de quelques hom- 
mes tremblants : et cela est juste; c'est faiblesse que de se 
faire lion au milieu des brebis. 

lxix. Mais le Maure qui a tout considéré avec attention 
en a gardé dans l'àme une haine réelle , un levain do 
mauvaise pensée ; toutefois ses manières, ses gestes ne le 
décèlent pas; appelant au contraire une joie feinte sur son 
front , il se résout à traiter avec bienveillance les Portugais 
jusqu'à ce que sa haine puisse éclater. | 

jw. Le capitaine lui demandait des pilotes qui leguidas- 
sent vers ('Iode, promettant de récompenser largement 
jours travaux ; le chef maure semble y consentir, mais dans 
le fond de son àme il désirerait, si cela pouvait être en son 
pouvoir, leur donner en ce jour la mort bien plutôt que 
des pilotes. 

lxxi. Telles furent les mauvaises pensées et la haine qui 
s'élevèrent tout à coup dans le cœur de ces étrangers, lors- 
qu'ils surent que les Lusitaniens suivaient la vérité ensei- 
gnée par le fils de David ! () secrets profonds de l'éternité 
qui dépassent toute intelligence humaine ! Jamais un per- 
fide ennemi n'a manqué à ceux dont tu as été l'ami. 

rxxu. Cependant le Maure, au cœur faux, quitte les 
vaisseaux accompagné de sa suite, gardant toujours les sem- 
blants de l'amitié; il prodigue a tons descaresscs empressées 
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et mensongères. Les embarcations traversèrent l'étroit 
espace de mer qui le séparait de la troupe apostée sur le 
rivage, puis le Maure se rendit à sa demeure habituelle. 

LXXlii. Des hauteurs du brillant Éthérée, le dieu Thé- 
bain qui naquit de la cuisse de Jupiter, considérant Phor- 
reur et la haine vouées par le Maure à la faible troupe des 
Lusitaniens, roule dans son esprit une trame qui bientôt 
devra L'anéantir. Tandis que son imagination le berce de 
celte espérance, il se dit en lui-même : 

LXXIV. « Eh quoi ! le Destin a décidé que les Portugais 
obtiendront sur les belliqueuses nations de l'Inde tant, et 
de si magnifiques victoires! Et moi seul, fils du père des 
dieux , moi , doué de tant de généreuses qualités, je de- 
vrai souffrir que le sort favorise un peuple, par lequel mon 
nom soit obscurci ! 

lxxv. » Déjà les dieux ont voulu que le fils de Philippe 
acquît dans ces parages une si vaste puissance que ses ar- 
mes soumissent tout à son joug. Souffrira-t on encore que 
le destin accorde à une poignée d'aventuriers assez de 
force cl de génie pour que moi, le grand .Macédonien, et 
les Romains, nous cédions la place au nom portugais? 

LXXVL » Il n'en sera pas ainsi : avant que ce capitaine 
ne touche aux rivages qu'il cherche, la ruse lui lissera tant 
de trames que jamais il ne pourra voir les pays de l'O- 
rient.«Je descendrai sur la terre, j'exciterai l'indignation 
dans le cœur du Maure. Celui-là arrive par le chemin le 
plus court, qui sait mettre à profit les temps opportuns.» 

rxxvil. 11 disait ainsi dans sa rage et presqu'en démence; 
tout à coup il s'élance sur la rive africaine. Revêtant la 
forme humaine il se dirige vers le promontoire Prasso. Pour 
mieux ourdir ses ruses, il prend la figure d'un Maure bien 



connu à Mozambique , vieillard renommé pour sa pru- 
dence et ami du chef de ce pays. 

Lwvin. Épiant ensuite pour lui parler le temps et les 
hé ares les plus favorables a ses pernicieux projets, il lui dit : 

Que ce peuple, arrivé naguère, était un peuple de bri- 
gands, que la renommée, accourant du milieu des na- 
tions qui habitent la côte, annonçait qu'elles avaient été 
pillées par ces hommes qui passaient et jetaient l'ancre en 
simulant la paix. 

lxxix. » Apprends en outre, lui dit-il, car je l'ai su, que 
ces chrétiens sanguiuaires ont, par le vol et l'incendie, dé- 
vasté la mer; ils apportent contre nous leurs artifices éla- 
borés depuis long-temps. Leur désir est de nous égorger, 
d'enlever nos femmes et nos enfants pour en faire des es- 
claves. 

lxxx. 9 Je sais aussi qu'ils ont résolu de descendre à 
terre au point du jour, accompagnés de leur capitaine. 
Les mauvaises intentions engendrent la peur. Il faut te 
mettre en embuscade avec les tiens, rester immobile et 
caché. Venant sans méfiance, ils tomberont facilement 
dans l'embûche. 

LXXXI. »Si dans cette occasion tous ne sont pas tués ou 
anéantis, j'ai dans l'esprit une autre ruse qui le satisfera. 
Ordonne qu'un pilote leur soit donné, qui, sachant voiler 
avec prudence ses astucieux desseins, les conduise où ils 
trouvent leur perte, la destruction, la ruine et la mort. » 

lxwii. Quand il eut achevé ces paroles, le Maure , 
vieillard expert en ces sortes de choses, lui jeta les bras 
autour du cou , et le combla de remerciements, lui ren- 
dant grâce d'un tel conseil. \ l'instant même il fit ses pré- 
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paralifs de guerre, pour que les Portugais, en venant faire 
de l'eau, la payassent de tout leur sang. 

LXWiu II cherche en outre, afin de renvoyer à la flotte, 
selon la feinte imaginée, un pilote intelligent, astucieux et 
habile dans l'art du mal ; un homme sur qui l'on puisse se 
fier pour une entreprise importante. Il lui dit qu'il accom- 
pagnera les Portugais, par telles mers et sur telles côtes 
désignées afin que s'ils échappent d'ici ils aillent tomber 
ailleurs et que jamais ils ne s'en relèvent. 

lxxxiv. Déjà les rayons du soleil visitaient les monts 
Nabalhéens, qui paraissaient en feu, lorsque les Maures 
aperçurent Gama se concertant avec les siens pour ve- 
nir à terre. Les Portugais délibéraient sur les chaloupes 
comme s'ils avaient déjà eu vent des projets des infidèles. 
On peut le croire facilement, les présages du cœur ne men- 
tent jamais. 

lxxxv. En outre, Gama avait envoyé à terre deman- 
der le pilote dont il avait besoin, et, contre son attente, 
dans la réponse du Maure avait percé l'hostilité. Pour cette 
raison , et parce qu'il sait combien se trompe celui qui se 
fie à un adversaire perfide , il se rend à terre , accompagné 
d'une partie de son équipage sur trois chaloupes seule- 
ment, en vue des peuples de l'île. 3ft 

lxxxvi. Cependant les Maures étaient rassemblés sur 
le rivage , pour lui défendre l'accès de l'eau tant désirée. 
Les uns se couvrant de leurs boucliers, les autres armés 
de zagaies , d'arcs recourbés, de flèches acérées, ils atten- 
dent que les guerriers abordent. D'autres encore sont pla- 
cés en embuscade, et pour les surprendre plus sûrement 
j|s ne laissent apercevoir qu'un petit nombre des leurs, 

' j.xxxvu. Enflammés de colère, ils courent çà et là sur 
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les sables blancs du rivage , défiant avec leurs mas- 
sues et leurs haches redoutables les vaillants Portugais. 
Des hommes généreux ne souffrent pas long-temps que 
des chiens leur montrent les dents. Tous sautent à terre 
avec tant de rapidité que nul ne peut dire qu'il y est des- 
cendu le premier. 

Lxxxvm. Ainsi, dans les combats de la sanglante arène, 

s'il aperçoit sa maîtresse adorée , l'amant s'élance joyeux 
au devant du taureau... Il court, il bondit, fait retentir 
l'air de ses cris; il menace, il harcèle son terrible adver- 
saire; mais alors le féroce animal, inclinant sa redoutable 
tète, et poussant d'horribles mugissements, se précipite 
les yeux braqués sur sa proie , frappe , abat , tue et laisse 
sa victime sur le sable. 

lxxxix. Voilà que sur les chaloupes le feu s'élance de la 
furieuse artillerie. Cette foudre de plomb répand la mort ; 
son bruit jette l'épouvante, Tair frappé retentit, le projectile 
siffle; lecœurdu Maure se brise, la terreur glace son sang. 
Ceux qui sont en embuscade fuient tremblants, ceux qui 
se montrent tombent. 

xc. Ce n'est pas assez pour les Portugais. Poursuivant 
leur victoire, ils frappent , abattent cette population sans 
murs et sans défense; ils font gronder l'artillerie qui em- 
brase et anéantit. Mal arrive au Maure de sou escapade; il 
pensait l'acheter à meilleur marché. Le vieillard sans force 
et la mère qui allaite son fils maudissent la guerre et se 
répandent en imprécations. 

xcj. Tout en fuyant , le Maure lance ses flèches, mais 
avec mollesse, à la hâte, comme un lâche ; il jette contre 
tes Portugais des pierres, des branches d'arbre, tout ce 
qu'il trouve, en poussant des cris, La fureur insensée lui 
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fournit des armes; mais bientôt épouvanté , il abandonne 
l'île et tout ce qu'elle renferme ; il se dirige vers la 
leçre ferme ei traverse L'étroit bras de mer qui l'en s< 
pare. mà 

xr.u. Les uns s'élancent sur des canots qu'ils surchar- 
gent, les autres fendent rapidement la mer à la nage. Qui 
se noie dans le profond abîme; qui boit et revomit l'onde 
amère. La menue artillerie a bientôt détruit leurs frêles 
embarcations. Voilà comment le Lusitanien châtie la ma- 
lice et la perfidie de ses ennemis. 



I 



XCM. Les Portugais retournent victorieux à leur flotte, 
chargés des dépouilles de la guerre et d'un riche butin. Ils 
vont ensuite à loisir chercher de l'eau, sans rencontrer ni 
obstacles, ni résistance. Le peuple maure s'afflige et la haine 
allumée dans son cœur le dévore plus que jamais. En voyant 
tant de désastres , restés sans vengeance , il repose son 
espoir sur sa seconde ruse. 

xciv. Le chef de celte terre impie, feignant le repentir, 
envoie renouer la paix avec les Portugais. Ces derniers 
ignorent que c'est la guerre qui leur arrive sous la figure 
de la concorde ; ce pilote en effet que le Maure envoie au 
grand capitaine suivant sa promesse et en signe de récon- 
ciliation, ce pilote perfide et dont le cœur est rempli d'o- 
dieuses pensées, devait conduire les Lusitaniens à leur 
ruine. 

xcv. Vasco de Gama qui a calculé le temps et l'époque 
favorable des vents pour aller à la recherche de l' Indus 
tant souhaité, et qui juge le moment propice pour repren- 
dre sa route accoutumée , reçoit avec joie et bienveillance 
le pilote choisi par le Maure. 11 répond au messager et 
fait aussitôt tendre les voiles au souffle du venl. 
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XCVli Quittant ainsi ces contrées, la floue courageuse 
sillonnait les ondes d'AmphitrUe, accompagnée des filles 
de Néréc : fidèle, joyeuse et douce société. Le capitaine, 
qui ne soupçonne nullement les trames astucieuses ourdies 
par le Maure, lui demande des informations précises sur 
l'Inde et sur les côtes près desquelles ils passent. 

xcvn. Mais T Africain, savant dans l'art des embûches, 
que lui enseigna le haineux Bacchus, prépare au grand 
capitaine, avant qu'il ne touche aux terres de l'Inde , des 
dangers qui l'entraîneront à la mort ou à la captivité. Il lui 
donne les notions demandées sur les ports indiens ; il ré- 
pond à toutes ses questions, et la généreuse nation se 
confiant en ses paroles ne conçoit aucune crainte. 

xcviii. Il lui dit en outre, avec cette fausseté de pensée, 
dont usa Sinon pour tromper les Phrygiens, que près de 
là est une île qui fut toujours habitée par un peuple chré- 
tien. Prêtant une oreille attentive à toutes ses paroles, 
Vasco de Gama ressent une telle joie de celte nouvelle, 
qu'il lui fait de magnifiques présents en le priant de le 
conduire vers les rivages qu'habile celle nation. 

xcix. L'imposteur a déjà résolu de faire ce que lui demande 
et ordonne le chrétien trop confiant. Celte île est possédée 
par la pernicieuse nation qui adore l'infâme Mahomet. Là, 
le Maure compte que sa ruse réussira et que les Portugais . 
trouveront la mort, car celte île est plus habitée et plus 
puissante que Mozambique. Elle s'appelle Quiloa. Sa re- 
nommée a retenti dans le monde. 

c. La flotte cinglait en toute sécurité vers cette côte, 
mais la déesse qu'on adore à Cylhère, voyant combien les 
Portugais s'écartent du vrai chemin, pour courir au devant 
d'une ruine inattendue, ne peut consentir que sa nation 
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bien-aimée aillo se perdre sur de lointains ri vages. Elle 
fait souffler les vcnls contraires et détourne la ilolte de 
la roule que lui faisait tenir l'astucieux pilote. 

ci. Toutefois le Maure haineux, ne pouvant mener à 
bonne fin son projet , n'en reste pas moins inébranlable 
dans ses résolutions. Il a recours immédiatement à une 
autre perfidie non moins odieuse. Il dit au chef portugais 
que, puisque le courant les entraîne bon gré mal gré en 
avant, ils se trouveront bientôt près d'une autre île dont 
les habitants sont partie Maures, partie chrétiens. 

CH. Ces paroles étaient un de ces mille mensonges dont 
il avait fabriqué une si longue chaîne. Dans cette île n'ha- 
bitaient pas de chrétiens ; on n'y trouvait que des sectaires 
de Mahomet. Vasco de Gama, ajoutant foi à toutes les pa- 
roles de l'Africain , fait tourner les voiles et se dirige vers 
l'île; mais la déesse protectrice s'y oppose et lit flolt 1 
n'entre pas dans la baie , elle reste en dehors. 

Cm. L'île n'est séparée de la terre que par un faible dé- 



troit; là, sur le bord de la mer apparaissait une ville, au 
sein de laquelle s'élevaient de superbes édifices dont la vue 
s'étendait au loin. Elle était gouvernée par un roi d'un âge 
avancé. Mombaca est le nom de la ville et de l'île. 

civ. Le grand capitaine ressent une vive joie de s'en voir 
si rapproché, car il désire visiter ce peuple qu'il croit 
chrétien sur les paroles de l'Africain trompeur. Voilà que 
de la terre viennent des bateaux porteurs d'un message du 
roi, qui déjà savait qui ils étaient. Depuis long-temps, 
en effet, Bacchus, sous la forme d'un autre Maure, l'en 
avait instruit. 

cv. Ils apporlaient des paroles amies; mais sous ces 
paroles était caché l<> venin ; il n'y avait que pensées de 
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haine, comme il le fut démontré quand la ruse fut décou- 
verte ! O terribles! ô effroyables dangers! de quels périls 
est semé le chemin toujours incertain de la vie! combien 
là même où l'homme place son espoir , l'existence trouve 
un fragile appui ! 

cvi. Sur la mer, que de tempêtes et de souffrances ! 
que de fois la menace d'une mort imminente ! sur la terre , 
que de guerres, que de ruses, que de fatalités déplora- 
bles! Où peut donc se réfugier le misérable mortel? où 
passera-t-il en sûreté une si courte vie? Que le ciel de- 
meure serein, qu'il ne s'arme ni ne s'indigne contre un si 
faible vermisseau de la terre! 
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Le roi de Mombara veut attirer les Portugais à terre pour les massa- 
crer Artifice de Bacctaw. L'escadre, abusée et croya.it que cette 
Ile est habitée par des chrétiens , s'apprête à entrer dan» la baie ; 
mais Vénus et les Néréides , déjouant les projets du dieu Thébain. 
opposent aux navires une barrière infranchissable. Vénus accourt 
implorer, pour ses favoris, Jupiter qui lui dévoile leurs grandeurs 
futures et ordonne à Mercure d'apparaître en songe à Gama pour 
lui indiquer un lieu de relâche à l'abri de tout danger. Arrivée 
de la flotte à Mélindc. Réception bienveillante du roi, qui va visiter 
les vaisseaux et demande à Gama de lui raconter l'histoire de sa 
nation. 

I. Déjà la brillante planète qui mesure les heures du 
jour arrivait au ternie lent et désiré de sa course, privant 
les hommes de la lumière céleste. Le dieu de la nuit lui 
ouvrait les portes secrètes du maritime empire, lorsque ces 
insulaires hypocrites arrivèrent près des vaisseaux qui ve- 
naient de jeter l'ancre. 

il. Alors, l'un de ces infidèles, chargé d'une mission 
nui devait être mortelle aux fils de Lusus , parla ainsi : 
« Vaillant capitaine , loi qui as parcouru le royaume de 
Neptune et la plaine amère, le roi qui gouverne cette île, 
joyeux de la venue, en a conçu une si vive allégresse, qu il 
ne forme plus qu'un désir: celui de le voir, de l'accueillir 
dans ses états, et de le fournir tout ce qui le manque. 

m » Ce désir s'est encore accru par le bruit de ta re- 
nommée; il t'engage donc à entrer, libre de toute crainte, 
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avec toute ion armée , dans le port ; et comme , après une 
route si remplie de traverses , tes équipages doivent être 
affaiblis et fatigués, il dit que tu peux les refaire à terre; en 
cela il ne fait que suivre la voix de l'humanité. 

IV. » Et toi, si lu vas à la recherche des produits du 
Levant qui porte l'or, la cannelle , le girofle , les ardentes 
épices, ou les plantes aux vertus salutaires; si tu désires 
les pierreries brillantes, le fin rubis, le diamant dont rien 
n'égale la dureté, d'ici tu pourras emporter tout à profu- 
sion : tes souhaits seront comWés. » 

V. Yasco de Gama remercie le messager des paroles 
qu'il lui apporte et lui répond que déjà le soleil cachant 
sous les flots ses pâtes rayons, il ne peut maintenant entrer 
dans la baie, ni obéir aux ordres du roi ; mais qu'aussitôt 
que la lumière du jour lui montrera le chemin à l'abri du 
danger , la flotte entrera sans crainte, se conformant ainsi 
aux volontés d'un prince envers lequel il se croit obligé à 
bien plus encore. A 

vi. Il lui demande ensuite si là , comme le lui avait 
dit le pilote, habitaient des chrétiens. L'astucieux mes- 
sager, poursuivant sa ruse, lui répond que la plupart des 
habitants crovaient au Christ. Il chasse ainsi de son cœur 
tout soupçon et toute pensée de prudence, car le capitaine 
accorde foi entière à l'infidèle et fausse nation. 

VIL Gama avait sur sa flotte des hommes condamnés pour 
des crimes ou des actions déshonorantes que l'on pouvait 
risquer dans des occasions douteuses comme celle-ci ; il en 
envoie deux des plus habiles et des plus intelligents , pour 
qu'ils aillent reconnaître la ville et la puissance des Mau- 
res; pour qu'ils voient les chrétiens, les seuls que les 
Portugais désirent ardemment visiter. 

3 
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vnr. Il les charge pour le roi de présents qui le main- 
tiennent dans les dispositions favorables qu'il témoigne, 
et empêcher*! que rien n'ébranle ou n'altère sa bonne vo- 
lonté ! Mais qu'il y avait loin de cette trompeuse bienveil- 
lance à la vérité! Déjà la troupe criminelle et perfide des 
Maures quitte la flotte et fend les ondes. Les deux envoyés 
portugais sont reçus à terre avec de douces et feintes 



caresses. 



IX. Après avoir porté au roi les paroles et les présents 
du capitaine ils parcoururent la ville; mais ils ne purent 
pas voir tout ce qu'ils souhaitaient, car le cauteleux insu- 
laire se gardait bien d'accéder à tous leurs désirs. Dans le 
cœur où règne la trahison , règne aussi la crainte qui fait 
soupçonner le cœur des autres. 

x. Cependant le dieu qui sur le front porte une éternelle 
jeunesse, le dieu qui naquit deux fois, ne cessait pas d'our- 
dir ses trames contre les Lusitaniens. Toujours revêtu 
d'une forme mortelle , il était dans une maison de la ville, 
et là, s'cntourantde subterfuges, il feignait d'être chrétien. 
Il avait élevé un autel somptueux devant lequel il se pros- 
ternait. 

xi. Là se trouvait un tableau représentant le Saint- 
Esprit; la blanche colombe posée au-dessus du seul phéni\ 
qui se soit montré au monde : la Vierge immaculée. On y 
voyait aussi les douze apôtres au moment où, les langues de 
feu descendant sur leurs têtes, Hs recevaient l'inspiration 
du Très-Haut et acquéraient le don des langues. 

Xti. Les deux envoyés, conduits à cette demeure où 
Bacchus se livrait à ses machinations, pressent la terre de 
leurs genoux, élèvent leurs pensées vers ce Dieu qui gou- 
verne le monde. Le dieu thébain brûle les parfums les 



Digitized by Google 



CHANT II. 27 

plus exquis dans l'odorant thuriféraire. Ainsi donc enfin 
ia fausse divinité se prosterne devant le Dieu véritable. 

vin. C'est pendant la nuit que les deux chrétiens sont 
accueillis dans ce lieu par Bacchus , qui les entoure des 
prévenances les plus empressées. Trompés par les dehors 
de celte fausse sainteté, ils ne découvrent pas le mensonge. 

xiv. Aussitôt que les rayons du soleil se répandent sur le 
monde, à peine s'est montré le front doré de l'épouse de 
Titan sur le vermeil horizon , les Maures, accompagnés 
des deux chrétiens à qui le roi avait predigué les semblants 
de la plus sincère amitié, partent de la terre pour retourner 
à la flotte, chargés du même message que la veille. Le 
Portugais, n'apercevant aucun signe de danger, persuadé 
d'ailleurs qu'en celte île habitaient des chrétiens, se dispose 
à entrer dans le port. 

xv. Les deux envoyés deGama lui rapportent que dans 
celte île ils ont vu des autels sacrés et un saint prêtre ; 
qu'ils ont été reçus chez lui, qu'ils ont dormi sous son 
loît pendant tout le temps que la lumière a été enveloppée 
du noir manteau de la nuit; qu'ils ont remarqué chez le 
roi et son peuple tant d'allégresse, tant de plaisir de leur 
venue, que certes il est impossible de soupçonner la ruse 
sous une réception si bienveillante et si franche. 

xvi. Le noble capitaine accueille donc avec joie les 
Maures qui viennent à bord. Un cœur élevé se confie faci- 
lement à des indices qui paraissent si certains. Le vaisseau 
se remplit des perfides insulaires dont les barques flottent 
à Pentour. Ils viennent tous radieux, pensant qu'enfin ils 
tiennent bien la proie qu'ils convoitent. 

wii. Dans l'île, ils apprêtent cauleleusement les armes 
et les munitions de guerre. Aussitôt que les vaisseaux auront 
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jeté l'ancre dans la rivière, ils les escaladeront audacieuse- 
ment. Ils ont résolu d'anéantir, au moyen de celle trahison, 
tous les enfants deLusus, de faire payer à ces hommes dés- 
armés les désastres de Mozambique. 

xviii. Les matelots soulevaient les ancres tenaces en fai- 
sant entendre leur cri accoutumé ; les voiles de la proue 
seules se déployaient au souffle du vent et les navires se 
tournaient vers la baie impatiente; mais la belle Erycine,qui 
veille sur l'héroïque nation , découvrant celte embûche 
terrible et si bien caçhée, s'élance du brillant Olympe vers 
la mer , aussi rapide que la flèche. 

m\. Elle convoque toutes les blanches filles de Nérée 
et la multitude azurée des déesses ; car, née dans les 
plaines salées, l'empire des eaux lui obéit. Leur exposant 
la cause de sa soudaine arrivée, elle part accompagnée de 
toutes les nymphes, pour empêcher la flotte d'approcher 
des lieux où elle doit trouver son anéantissement. 

w. Déjà, dans leur course précipitée, elles élèvent avec 
leur croupe argentée une blanche écume sur la surface des 
eaux. Doto fend les ondes de sa poitrine, et les sillonne 
avec une ardeur inaccoutumée; Nisa bondit, Nérine 
s'élance à la cîme des flots ridés avec une force surnatu- 
relle; les ondes se courbent et leur ouvrent un passage, 
frappées de terreur à l'approche des Néréides. /. 

\\i. Sur les épaules d'un triton, élineelante de fureur, 
vole la belle Dionée; fier d'une charge si belle , le triton 
sent à peine ce doux fardeau. Déjà les divinités arrivent 
prè$ des lieux où le vent de son souffle arrondit les voiles 
de la flotte belliqueuse; elles se divisent et entourent les 
légers vaisseaux qui avancent toujours. 

\\ïi. La déesse et quelques nymphes se placent devant 
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la proue capitane et, barrant le chemin du port, restent 
inébranlables. En vain souille le vent qui gonfle les voiles; 
elles appuient contre le bois si dur de la nef leur sein dé- 
licat y pour forcer le pesant navire à reculer : d'autres 
nymphes, dispersées à l'entour, le soulèvent et le détour- 
nent de la baie ennemie. 

xxm. Telles les fourmis ménagères, craignant le s froids 
redoutables de l'hiver, portent industrieuses à leur demeure 
leur lourde provision ; elles réunissent tous leurs efforts ; 
elles se démènent, se fatiguent, font preuve d'une vi- 
gueur inespérée. Telles les nymphes s'efforcent d'arra- 
cher Jes Portugais au sort cruel qui les attend. 



xxiv. Le vaisseau est contraint de rétrograder, en dépit 
de ceux qu'il porte; ils crient, manœuvrent les voiles, tous 
frémissent irrités. Le gouvernail passe de l'un à l'autre 
bord. En vain le maître d'équipage fait entendre ses clameurs 
de la poupe. Voyaîit que devant eux s'élève dans la mer un 
rocher menaçant , il tremble craignant que le vaisseau ne 
se brise. 



xxv. La colère orageuse gronde parmi les matelots qui 
se fatiguent en vain; ce bruit terrible jette l'épouvante au 
cœur des Maures, comme s'ils assistaient à une sanglante 
bataille. Ignorant la cause de cette fureur , ils ne savent qu i 
implorer; ils croient que leurs ruses ont été pénétrées et 
qu'ils vont en recevoir le châtiment. 

xxvi. Les voilà qui se lancent tout à coup dans les bar- 
ques rapides qui les avaient apportés ; d'autres, se préci- 
pitant dans la mer , en font rejaillir les ondes ; ils cherchent 
leur salut à la nage ; ce qu'ils voient leur inspire la terreur. 
Ils sautent subitement tous à la fois des deux bords , préfé- 
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rant s'aventurer dans l'abîme à tomber dans les mains en- 
nemies. 

xxvii. Ainsi, dans un marécage couvert de bois, les 
grenouilles (qui jadis furent la nation lycienne) s'aven- 
turent parfois hors de leur humide demeure ; sentent- 
elles venir un étranger, elles font clapoter l'eau, elles 
sautent cà et là, pour éviter le danger qu'elles ont aperçu, 
et regagnant leurs trous accoutumés , elles ne laissent plus 
paraître à la surface que leurs têtes. 

xxviii. Ainsi fuient les Africains ; et le pilote qui con- 
duit la flotte dans ce péril immense, croyant que son piège 
est découvert, prend aussi sa volée et se précipite dans 
l'onde amère. Pour ne pas frapper contre le roc immobile , 
où ces intrépides navigateurs perdraient la vie , à tous si 
douce et si chère, le vaisseau commandant jette l'ancre, 
ralliant à lui les autres navires. 

xxix. Le prudent Garoa, voyant la conduite étrange des 
Maures, la fuite précipitée du pilote , comprend alors ce 
que leur préparait cette nation barbare ; s'aperçevant en 
outre que les vents favorables soufflent doucement , et que 
le vaisseau ne peut cependant avancer, il reconnaît là un 
miracle et s'écrie : 

xxx. « 0 étrange événement ! 0 grâce inespérée ! Mira- 
cle évident et palpable! Ruse infernale et si inopinément 
découverte ! Nation ennemie , perfide et fausse ! Quelle sa- 
gesse pourra éviter les dangers et les maux qu'on lui pré- 
pare, si de là haut la souveraine Providence ne vient pas 

» 

en aide à la faiblesse humaine. 

xxxi. » La puissance divine nous indique bien le peu de 
sécurité de ces ports! et nous avons vu clairement combien, 
noire confiance s'était égarée! Puisque l'intelligence et la 
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prudence humaines ne peuvent saisir le fil si bien caché de 
ces trames, ô divine Providence, veille sur nous qui sans 
toi ne pouvons nous garder. 

xxxu. »> Et si la pitié tVmeut assez forteme nt en faveur 
de cette nation malheureuse et errante, pour que , n'écou- 
tant que la voix de ton infinie bonté, tu l'arraches aux per^, 
fides embûches d'un peuple barbare, conduis-nous main- 
tenant dans un porl à l'abri du danger, ou bien montre- 
nous la terre , objet de nos recherches , car c'est en vue 
de ta seule gloire que nous parcourons les mers. » 

\v\ni. La belle Dionée entend ces paroles pieuses: 
elle quitte tout émue les autres nymphes que son départ 
subit pénètre d'un vif regret. Me a déjà traversé la bril- 
lante région des étoiles ; elle a déjà dépassé la troisième 
sphère; elle va plus loin. Arrivée au sixième ciel, 
elle se dirige vers le sanctuaire qu'habile le souverain des 
dieux. 

xxxtv. Elle s'avance : en elle brille tant de beauté que 
les étoiles, elle ciel, et l'air, et tout ce qui l'aperçoit , se sent 
frappé d'un sentiment d'amour. Ses yeux, que le dieu son 
fils a choisis pour demeure, lancent des rayons enflammés 
qui brûlent lei glaces du pôle et de la froide sphère font 
une sphère de feu. 

xxxv. Pour éveiller chez Jupiter , à qui toujours elle 
fut chère, un amour plus ardent, elle se présente devant 
lui telle que jadis, dans les forêts de l'Ida, elle s'était mon- 
trée au berger troyen. Si , au lieu de la sœur d'Apollon , 
c'était elle qu'il eût regardée, ce chasseur qui perdit la 
forme humaine pour avoir vu Diane dans le cristal des 
eaux , ses chiens furieux n'auraient pas eu besoin de lui 
filer la vie , car ses désirs auparavant l'auraient uu\ 
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wwi, Sur sou cou, plus blanc que la neige, ruissellent 
les boucles d'or de ses cheveux. Durant sa marche frémis- 
sent doucement ses seins, sources de la vie: Amour s'y joue 
invisible. De sa poitrine d'albâtre jaillissent des traits en- 
flammés dont son (ils embrase tous les cœurs. Autour de ses 
jambes, plus polies que l'ivoire, folâtrent les Désirs qui 
s'y enlacent comme le lierre. m 

xxxvii. Un étroit ruban recouvre ces charmes, dont la 
pudeur est le naturel rempart; mais le voile, peu avare de 
ces lys éclatants, ne cache pas tout, ne montre pas tout; 
il est ainsi placé pour rendre les feux du désir plus vifs en- 
core. Déjà, on le voit, dans le ciel et partout, la jalousie 
torture Vulcain, l'amour embrase Mars. 

xxxvni. Sur son angélique figure le sourire se marie à 
la tristesse. Ainsi la femme qui , dans les jeux de l'amour, 
fut offensée par un imprudent amant, se plaint et sourit à 
la fois, joyeuse et affligée tout ensemble : ainsi Vénus qui, 
dans cet art , surpasse toutes les femmes, s'adresse à Ju- 
piter d'un air où règne la volupté plus encore que la tris- 
tesse : 

xxxix. «J'avais toujours pensé, ô puissant dieu, que les 
desseinsque favorisait mon cœur le trouveraient sans colère 
et sans haine, lors même que d'aulres s'y opposeraient; 
mais puisque maintenant je te vois irrité contre moi, sans 
que je l'aie mérité, sans que je t'aie trompé , qu'il en soit 
donc fait comme Bacchus l'a résolu. Je croirai enfin que 
pour toi j'ai été avare. 

XL.» Ce peuple que j'ai adopté, pour qui maintenant 
je répands en vain des larmes , c'est lui vouloir trop de 
mal que de l'aimer, puisque tu t'élèves contre mes désirs. 
Te prier et le supplier en pleurant pour lui, c'est combattre 
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moi-même contre nies souhaiis. Puisqu'il est persécuté parce 
que je l'aime, je veux maintenant le haïr, il sera favorisé. 

\u. » Qu'il meure enfin sous les coups de ces nations 
féroces, et moi seule!... » Alors dans sa douleur elle bai- 
gne ses joues de larmes ardentes, elle est comme la rose si 
fraîche sur laquelle brille une goutte de rosée. Elle se tait 
un moment comme si sa voix suppliante défaillait sur ses 
lèvres; puis elle continue. Enfin le grand et puissant 
maître du tonnerre l'interrompt. 

T xlii. Ému par ces touchantes démonstrations qui auraient 
attendri même le cœur d'un tigre cruel , Jupiter, avec cet 
air joyeux qui, du haut de l'Olympe, chasse les ténèbres 
et rend à l'air obscurci la clarté et la sérénité, essuie ses 
larmes et dans son transport il la baise au front, il embrasse 
son cou aux purs contours. Si alors il eût été seul avec 
Vénus, nul doute que son amour n'eût donné naissance à 
un autre Cupidon. 

xlih. Pressant contre son front le front bien aimé de la 
déesse, il ne fait que redoubler encore ses soupirs et ses 
larmes. Ainsi on voit l'enfant qu'a châtié sa nourrice se 
répandre en de nouveaux pleurs si quelque main amie le 
caresse. Pour apaiser la colère dans son cœur, il lui ré- 
vèle l'avenir. Mettant à nu devant elle les entrailles du 
Destin, il lui adresse ces mois : 

xliv. « O ma fille, ma fille, douée de tant de charmes, 
ne redouiez aucun danger pour vos Lusitaniens; ne crai- 
gnez pas que jamais divinité exerce sur moi un plus puis- 
sant empire que vos yeux versant des pleurs ; je vous le 
jure, ma fille, vous verrez les Grecs et les Romains éclip- 
sés par les glorieuses actions de voire peuple dans les pays 
de l'Orient. 
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XLV. » Que l'éloquent Ulysse ait échappé dans nied'Ogygio 
ù un éternel esclavage ; qu'Anténor ait pénétré au sein 4e 
l'Illyrie, jusqu'à la source du Timava; que le pieux Knée 
ait sillonné les mers orageuses de Charylxlc et de Scylla, 
votre peuple, osant de plus grandes choses, découvrira au 
monde des mondes nouveaux. 

xr/vi.» Vous le verrez, ma fille ; ils élèveront des forteres- 
ses, des villes, de hautes murailles ; toujours les Turcs infati- 
gables et belliqueux céderont à l'ascendant de leurs armes. 
Les rois indépendants et forts de l'Inde seront soumis à 
leur puissant monarque ; enfin vous les verrez, maîtres de 
l'univers, donner à la terre de meilleures lois. 

xlvii. » Ils vont maintenant, assiégés de mille craintes, à 
la recherche de l'Jndus. Eh bien ! vous verrez Neptune, 
tremblant devant eux, soulever fréquemment le liquide em- 
pire ! Le calme règne, et pourtant , ô prodige inconnu jus- 
qu'alors î la mer s'agite et bouillonne î Oh! nation forte 
et pleine de si hautes pensées, qu'elle inspire la terreur 
même aux éléments ! 

• 

xlviii.» Vous verrez celte terre qui leur refusait de l'eau, 
devenue un port commode, servir de lieu de relâche aux vais- 
seaux arrivant du lointain Occident. Toute celte côte enfin, 
où maintenant s'élaborent ces ruses mortelles, leur obéira 
et leur paiera tribut, sachant que toute résistance est vaine 
contre le terrible Lusitanien. 

xlix. » Vous verrez la mer Rouge, si fameuse, devenir 
jaune de crainte ; Ormuz , ce royaume puissant , deux 
fois conquis et subjugué ; vous verrez alors les Maures fu- 
rieux percés de leurs propres flèches ; car celui qui marche 
contre les vôtres, qu'il le sache bien, s'il résiste, combat 
contre lui-mfme. 



^ CHANT II. 35 

t. » Vous verrez Pitfcxpûgnable Diu, détix fois inutilement 
assiégée, résister entre les mains de vos protégés à de for- 
midables assauts. Là brillera toute leur gloire, toute leur va- 
leur apparaîtrai au milieu de faits d'armes miraculeux ; vous 
verrez le grand Mars lui-même jatoiix du cœur courageux 
et terrible des Lusitaniens. Ils y entendront le Maure blas- 
phémer, d'une mourante voix , le ciel du fatti Mafrottret. 

li. » Vous verrez Goa conquise sur l'Infidèle. A ja- 
mais célèbre par les triomphes de fa nation victorieuse, 
elfe deviendra la seule ville maîtresse de tout l'Orient. Là, 
superbe el aftière, couronnéé àe Splendeurs, elle impo- 
sera un frein an Gentil adotateur des idoles et à tous les 
pays qui songeraient àr guerroyer contre votre peuple. 

ui. » Vous verrez, faible, presque sans munitions et 
sans soldats, le fort de Cananor se défendre ; tomber to 
populeuse et puissante ville de Calicut ; vous verrez à Co- 
chin apparaître un héroïsme et si magnanime et si rare, 
que jamais lyre n'a chanté une victoire aussi digne d'une 
gloire itamortelfe èt d'une éternelle renommée* 

LUI. » Non, pendant les guerres civiles d'Actiûm, alors 
qu y Àt^jfô1é ? éMatiuflé de colère , triompha du vaillant ca- 
^itaà«, 86n tojustë cofopétitetir, qui, victorieux des peu- 
ples dé l'aUrote , du ftîl fameux, des BactreS, des Scythes 
robustes, mais captif lui -même âe la beBë et impudique 
Égyptienne, avait apporté un si riche butin ; non, jamais 
Mars furieux ne déploya tant (f art et lie fit bondir les flots 
à Leucate, comme vous verrez la mer entière bondir, lorsque 
votre petfple eomb&ttra au milieu des incendies , enchaî- 
nant Ffâolâirë et te fôaure , ïribmphant de diverses na- 

tion^:C. 

. j . * 

uv. tes Portugais naviguerout des bords soumis de la 
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riche Chcrsonèse d'or jusqu'à la Chine lointaine , et tes 
îles de l'Orient les plus reculées : tout l'Océan obéira à 
leurs lois. 

lv. » Ainsi , ma fille , leurs entreprises paraîtront des 
travaux surhumains ; jamais des mers du Gange aux mers 
de Gadès , des mers boréales au détroit qu'a découvert le 
Lusitanien, jamais n'aura brillé un si héroïque courage , 
lors même que, s'éveillant de toutes les parties du monde, 
les temps passés ressusciteraient. » 

lvi. 11 dit, et il envoie à terre le fils de Maia pour trouver 
un port pacifique et tranquille, où la flotte puisse sans 
crainte venir s'abriter. Et afin que le grand capitaine, 
aventuré à Mombaça, ne s'y arrête pas, il ordonne au mes- 
sager céleste de lui montrer en songe la terre , lieu d'un 
paisible repos. 

lvii. Déjà dans son vol Mercure traverse les mers ; d<yà 
ses pieds ailés touchent la terre; il tient dans sa main la 
baguette puissante qui ferme les yeux fatigués. Par elle il 
évoque les tristes âmes , habitantes de l'enfer. Il a sur la 
tête son casque ailé et arrive ainsi à Mélinde. 

lviu. H amène avec lui la Renommée pour qu'elle ra- 
conte la valeur si haute et si rare des Lusitaniens ; càr un * 
nom illustre oblige les nations à l'amour et celui qui le porte 
se fait chérir. Tout ce que dit Mercure , tous les bruits 
qu'il répand ont fait du peuple de Mélinde un peuple ami. 
Déjà la ville tout entière brûle d'observer les manières et 
les coutumes de la courageuse nation. 

MX. Il vole ensuite vers Mombaça, où étaient les im- 
prudents navires, pour ordonner aux Lusitaniens de s'éloi - 
gner de cette baie ennemie, de ces rivages où naît l'astuce. Car 
le talent et la bravoure sont un faible bouclier cbnlre les 

■ 
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ruses infernales; le courage, la prudence, le jugement sont 
alors bien peu de chose si le ciel ne leur vient en aide par 
ses avertissements. 

LX. La nuit avait parcouru la moitié de sa course, les 
étoiles éclairaient le vaste univers de leur lumière em- 
pruntée; les Portugais s'abandonnaient doucement au som- 
meil ; les matelots de quart veillaient seuls. L'illustre ca- 
pitaine, fatigué déjà d'une longue insomnie pendant cette 
nuit qu'il redoute, donne à ses paupières un court instant 
de repos. 

lxi. Alors Mercure lui apparaît en songe : « Fuis, lui 
dit-il, Portugais, fuis , loin des embûches que veut te ten- 
dre ce roi perflde, pour te conduire à ta fin, à ta ruine 
suprême; fuis, le vent et le ciel te favorisent; le temps 
et l'Océan sont calmes ; un autre roi , un roi ami , t'offre 
ailleurs un refuge assuré. 

lxii. » L'hospitalité que t'apprêtait cette terre est celle du 
cruel Diomède , faisant dévorer par ses chevaux ceux qui 
lui demandaient asile ; ici , si tu tardes encore, s'élèveront 
pour toi les autels où l'infâme Busiris brûlait ses malheu- 
reux hôtes ; fuis, fuis loin de cette nation féroce et sans foi. 

* ■ 

lxiii. ù Descends et longe celte côte , et tu rencontreras 
une terre où l'on honore davantage la vérité; tu la trou- 
veras vers les parages où le soleil ardent divise en deux 
parts égales et le jour et la nuit. Là, ta flotte sera reçue 
avec joie par un prince qui , avec mille preuves d'amitié, 
te donnera un refuge à l'abri de tout danger, et un guide 
sûr pour te conduire aux rivages indiens. » 

lxiv. Ainsi parle Mercure ; et soudain il chasse le som- 
meil qui retenait le grand capitaine enseveli dans le repos. 
Celui-ci s'éveille avec terreur, et à travers les épaisses té- 
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nèbres, il aperçoit une éclatante lumière, un divin rayon. 
Sentant combien il lui importe de ne pas s'arrêter plus 
long-temps près de cette terre d'iniquité, enflammé d'un 
nouvel esprit , il donne l'ordre à son pilote de tendre les 
voiles au vent qui soufflait. 

lxv. a Larguez les voiles, s'écrie-t-il , larguez les voiles 
à ce vent puissant, le ciel nous favorise et Dieu nous l'or- 
donne. J'ai vu un messager de la cour céleste, chargé de 
veiller sur nos pas. » Alors de l'un à l'autre bord s'agitent 
les matelots ; ils soulèvent les ancres en chantant, et en 
déployant cette force rude que l'on estime. 

lxvi. Cependant, tandis que les nautonniers amenaient 
les ancres, les Maures, profitant des épaisses ténèbres, cou- 
paient silencieusement les câbles, afin que les vaisseaux fus- 
sent se brisèr en donnant contre la côte, mais les Portugais 
veillaient avec des yeux de lynx ; le Maure, s'apercevant qu'ils 
ne sommeillaient pas, s'enfuit et vole plutôt qu'il ne rame. 

lxvii. Déjà les proues aiguës fendent les voies humides 
de la plaine argentée , le vent l'agitant d'un mouvement 
doux et régulier la pousse d'un souffle bienveillant et ami. 
Les Portugais devisent entre eux des dangers qu'ils ont 
évités, car difficilement sortent de la pensée les grandes 
circonstances où , au milieu de pressants périls , on n'a dû 
son salut qu'au hasard. 

lxviii. Déjà le soleil avait rempli sa course , et il la re- 
tommençait , lorsque furent aperçus deux navires douce- 
ment poussés par le souffle du vent : ce devaient être des 
Maures. Les Portugais virent de bord sur-le-champ pour 
arriver sur eux. L'un d'eux , plein d'épouvante , ne voit 
de saluî pour son équipage qu'en se jetant à la côte. 

LXJX. L'autrfe ne sera pas si fou : mais il se rend unuié- 
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diateraent aux Lusitaniens sans s'exposer aux fureurs de 
Mars, sans que Vulcain ait besoin de faire gronder ses 
armes. Faibles et remplis de frayeur, le peu d'hommes qui 
le montent n'opposent aucune résistance : résister, ce se- 
rait s'exposer à souffrir plus de maux. 

lxx. Gama, qui désire ardemment un pilote pour le 
guider vers les pays qu'il cherche , croit pouvoir le ren- 
contrer parmi ces Maures, mais il n'en est pas ainsi ; aucun 
d'eux ne peut lui dire sous quels cieux s'étendent les Indes ; 
tous lui répondent que près de là est le royaume de Mélinde 
où, sans aucun doute, il devra trouver le pilote désiré. 

lxxi. Les Maures louent à l'envi la bonté, la libéralité, 
le cœur sincère, la magnificence pleine.de grandeur et l'hu- 
manité du roi qui le gouverne. Le capitaine ajoute foi à 
leurs paroles, parce que déjà Mercure le lui avait révélé en 
songe ; il se dirige donc vers cette contrée que lui dési- 
gnaient et son rêve et les Maures. 

lxxh. C'était à celte époque fortunée où les rayons de 
Phœbus visitent le ravisseur d'Europe; tandis que le front 
du taureau s'enflammait à ses feux , Flore répandait sa 
corne d'abondance. Le soleil vigilant, qui promène son char 
autour du ciel, ramenait ce jour où celui qui tient l'uni- 
vers sous sa puissance mit le dernier sceau à ses œuvres. 

lxxui. Lorsque la flotte atteignit les parages d'où s'aper- 
cevait déjà le royaume de Mélinde (1), elle était toute pavoi- 
sée ; l'art du marin lui avait donné un aspect de fête pour 
montrer combien les Portugais honoraient le saint jour. La 
bannière s'agite, l'étendard flotte, leur couleur de pour- 
pre jette au loin son éclat , les tambours et les cymbales 
résonnent; ils entrent ainsi dans le port, pleins de joie, 
triomphants. 
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lxxiv. Les rivages de Mélinde se couvrent d'un peuple 
nombreux qui vient examiner la floue joyeuse ; peuple plus 
sincère et plus humain que les nations qu'elle avait rencon- 
trées jusqu'alors ; la flotte surgit devant lui, l'ancre pesante 
va mordre le sable; un des caplifs est envoyé à terre pour 
informer le roi de leur venue. 

lxxv. Ce prince connaissait déjà la haute noblesse qui 
a grandi le nom des Portugais, il ressent de les voir choi- 
sir son port toute la joie que mérite la résolution de 
cette nation si brave; avec cette sincérité , cette franchise 
qui ennoblit les cœurs générenx , il leur envoie demander 
instamment de descendre à terre, menant tout son royaume 
à leur disposition. 

lxxvi. Ce sont des offres sincères, ce sont des paroles 
vraies et non point mensongères qu'envoie le roi aux no- 
bles chevaliers qui ont déjà vu tant de contrées et tant de 
mers. Il leur fait porter en outre des moutons à toison 
épaisse, des volailles domestiques nourries avec de l'orge, 
les fruits que récoltait alors ce pays , et sa courtoisie sur- 
passe encore ses présents. 

lxxvii. Le capitaine accueille avec allégresse le bien- 
veillant message, et, en retour, il envoie au roi d'autres 
présents qu'il apportait des rives lointaines de L'Occident : 
de l'écarlale aux teintes éclatantes , des rameaux de 
corail, cette végétation si riche et si précieuse qui, molle 
et sans consistance dans les eaux où elle croît, prend la du- 
reté de la pierre lorsqu'on l'en a tirée. 

lxxviii. 11 députe aussi vers le roi, pour contracter 
alliance , un Portugais renommé pour sa parole persuasive ; 
il lui mande de l'excuser s'il ne descend pas immédiate- 
ment de ses vaisseaux. L'habile ambassadeur part, et, lors- 
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qu'il est présenté au prince, avec une éloquence que lui 
inspire Pallas, il prononce ce discours : 

lxxix. a Sublime roi, à qui, dans son éternelle justice, 
le brillant Olympe a donné de commander au courage al- 
lier d'un peuple qui te chérit autant qu'il te redoute , dans 
ton royaume est un port qui offre toute sûreté ; il est connu 
par tout l'Orient, nous sommes venus vers toi pour y 
trouver l'abri qui nous est nécessaire. 

Lxxx. » Nous ne sommes pas des brigands qui , pas- - 
sant par des villes faibles et confiantes, portons en tous 
lieux le fer et le feu ; nous n'égorgeons pas les peuples pour 
leur ravir des richesses enviées. Nous venons de la superbe 
Europe, et nous cherchons, selon les ordres du puissant 
monarque auquel nous obéissons , les vastes et opulentes 
contrées de l'Inde. 

lxxxi. » Quels peuples impitoyables habitent ces parages ? 
Quelles coutumes barbares ont- ils, et quels usages horribles ? 
Non-seulement on nous refuse l'entrée des ports, mais l'hos- 
pitalité des rivages déserts! Quels mauvais desseins, quel 
cœur nous soupçonne-t-on , que l'on se déGe ainsi d'une si 
faible poignée d'hommes, et que par des trames ourdies en 
silence on aspire à nous anéantir ? 

Lxxxn. » Mais toi, en qui nous avons la ferme croyance 
qu'on doit trouver plus de sincérité; ô roi bienveillant, toi 
de qui nous espérons le secours qu'obtint d'Alcinoûs le 
prince errant d'Ithaque (2), c'est avec confiance que nous 
nous sommes dirigés vers ion port , conduits par l'inter- 
prète divin; il nous envoie vers toi, il est donc certain 
qu'en ton cœur résident la loyauté et l'humanité. 

lxxxiii. » Ne pense pas, ô roi, que notre brave capitaine 
n'ait pas quitté ses vaisseaux pour te voir et te payer son 
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tribut d'hommages parce qu'il soupçonnait chez toi des pen- 
sées de dissimulation ; sache plutôt qu'il ne l'a pas fait pour 
se conformer en tout aux ordres de son souverain, qui lui 
défendent de jamais laisser ses navires dans aucun port, 
sur aucun rivage. 

lxxxiv. » Et comme l'obéissance est le propre du vas- 
sal , car les membres doivent obéir à la tête , tu n'exigeras 
pas, toi qui es roi, qu'un sujet désobéisse à son roi. Mais 
• les grâces et les bienfaits dont tu le combles aujourd'hui , il 
te promet de les reconnaître autant qu'il sera en lui et au 
pouvoir des siens, tant que les fleuves continueront à cou- 
rir vers la mer. » 

lxxxv. Il dit» et tous ceux qui {'écoutent, s'entretenant 
les uns les autres, comblent d'éloges le courage d'une na- 
tion qui a vu tant de cieux, qui a parcouru tant de mers. 
L'illustre monarque, admirant la fidélité et l'obéissance des 
Portugais, en faisait grande estime et pensait que bien puis- 
sant devait être le souverain qui , à une si vaste distance , 
était ainsi obéi. 

lxxxyi. Le visage respirant la douceur et la joie , il ré- 
pond à l'ambassadeur qu'il honore : « Chassez de votre 
cœur tout soupçon ; que la froide crainte s'enfuie loin de 
vous , car je vous aime et vos actions sont dignes de vous 
acquérir l'estime de tout l'univers ; celui qui a voulu vous 
faire subir de mauvais traitements , celui-là ne peut avoir 
de nobles pensées. 

lxxxvii. » Je regrette profondément qu'un ordre suprême 
ne vous permette pas à tous de descendre dans mon royau- 
me, mais avant tout je révère votre obéissance. Je ne con- 
sentirai donc pas à ce que, pour satisfaire seulement mes dé- 
sirs, vous manquiez à ce que votre loyauté vous commande, 
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lxxxviii. » Mais aussitôt que le soleil aura recommencé 
sa course pour éclairer le monde, j'irai sur mes canots 
visiter la flotte vaillante que depuis long-temps je désire 
voir ; et si elle a souffert de la furie des vents et de la lon- 
gueur delà traversée, ici elle trouvera un pilote, elle pourra 
se munir de vivres et de munitions. Je lui offre tout dans 
la sincérité de mon cœur. » 

lxxxix. Telles furent ses paroles» Le fils de Latone se 
cachait alors dans les eaux ; l'ambassadeur et sa suite, rem- 
plis de joie , retournent vers la flotte sur leur barque ra- 
pide» Le contentement est dans le cœur de tous les Portu- 
gais ; ils ont enfin trouvé des indices certains pour voguer 
vers la terre qu'ils cherchent , ils passent la nuit à fêter 
cette heureuse rencontre, 

xc. Sur la flotte éclatent à profusion de brillants feux 
d'artifices qui imitent dans les airs les vacillantes comètes. 
Les artilleurs sont à l'œuvre; le ciel, la terre , les ondes 
sont frappés et retentissent ; les bombes qui chauffent dans 
la fournaise rappellent les travaux des Cyclopes ; une autre 
partie de l'équipage , mariant les éclats de sa voix à la 
vaste harmonie d'instruments sonores , fait résonner les 
airs. 

xci. Partis du rivage en sifflant» d'autres feux leur 
répondent ; la roue enflammée sillonne l'espace , la poudre 
cachée dans son sein éclate avec bruits les cris du peuple 
et de l'équipage montent au ciel ; la mer, la terre sont en 
feu : voilà comment, dans cette lutte simulée, ils se fêtent à 
l'envi. 

xcu. Déjà tournant sur lui-même, le ciel inquiet appelait 
les mortels au travail, et la mère de Memnon (3) qui apporte 
la lumière faisait fuir l'heure du sommeil ; les ombres pa- 
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resscuses de la nuit tombaient en froide rosée sur les fleurs 
de la terre , alors que le roi de Mélinde s'embarque pour 
venir visiter la flotte qui reposait sur les eaux. 

xcnr. Les rivages d'alentour frémissent sous les pas du 
peuple qui accourt pour contempler les navires; là, res- 
plendissent la pourpre précieuse, les fins tissus de soie; 
plus maintenant de zagaies guerrières, plus d'arcs recour- 
bés , qui imitent le croissant de la lune ; les mains ne por- 
tent que des rameaux de palmier, véritable couronne des 
vainqueurs. 

xciv. Un vaste et large canot recouvert d'une tente de 
soie aux couleurs variées porte le roi de Mélinde : il est 
accompagné des nobles et des seigneurs de son royaume. 
Il vient couvert de riches vêtements, selon la coutume de 
la contrée et selon ce qui est pour eux l'élégance suprême ; 
sur sa tête il porte une toque tissue de coton, de soie et d'or. 

xcv. Son manteau est de riche damas, teint de la 
couleur tyrienne, chez eux si recherchée; son cou est en- 
touré d'un brillant collier d'or où le travail éclipse la 
matière; à sa ceinture étincelle des feux du diamant 
sa dague ciselée ; enfin le velours de ses sandales dispa- 
raît sous l'or et les pierreries. 

xcvi. Un officier couvre d'un vaste pavillon de soie, sou- 
tenu par une lance dorée, son puissant monarque, pour le 
garantir des atteintes d'un soleil trop ardent; à la proue re- 
tentissent les éclats joyeux, bien que dissonnants d'une mu- 
sique étrange ; les trompettes recourbées jettent au loin 
leurs cris sans accord. 

xcvii. Un cortège choisi et brillant de Portugais part 
cependant de la flotte, au devant du roi de Mélinde. Gaina 
est vêtu à la manière des Espagnols, mais ses vêtements 
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sont faits des riches étoffes de la Franco et de salin de Ve- 
nise, de couleur purpurine, si estimée de tous les peuples. 

xcvm. Ses manches sont retenues par des boutons d'or, 
qui , réfléchissant l'éclat du soleil, aveuglent tous les yeux; 
ses chausses de guerre sont brodées avec ce métal, que la 
fortune refuse à tant de mortels ; de minces cordons, égale- 
ment en or, réunissent et lient les pans de sa soubre-veste. 
Il porte à la mode italienne une épéc d'or ; sur sa toque 
flotte un panache un peu incliné. 

xcix. Les vêtements des hommes de sa suite charment 
les regards par l'éclat des brillantes couleurs que donne 
le murex précieux et par leur variété. Aperçus tous ensem- 
ble, ils apparaissent tels que se montre l'arc resplendissant 
de la belle nymphe, fille de Thaumas. 

c. Les trompettes sonores portent l'allégresse et l'ardeur 
dans tous les esprits ; les embarcations des Maures font 
clapoter les ondes, balayées par les tentes; l'artillerie fait 
entendre sa grande voix, et des nuages de fumée volent 
obscurcir le soleil ; des cris mille fois répétés partent et se 
croisent en tous sens; le Maure se bouche les oreilles avec 
les mains. 

ci. Déjà le roi est dans la chaloupe du capitaine, qui le 
soulève dans ses bras. C'était un roi ; c'est donc avec le 
respect que prescrit la raison , que Gama lui adresse la 
parole. Le Maure est rempli d'admiration; ses gestes, ses 
manières l'étonnent , on voit qu'il ressentait d'avance une 
haule estime pour un peuple qui , de si loin, vient à la re- 
cherche des terres arrosées par l'Indus. 

en. Il renouvelle au héros ses offres; tout ce qui dans 
son royaume peut être à sa convenance , tout ce dont il 
aura besoin, qu'il le réclame, comme si c'était sa pro- 
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priété. Il lui dit que, sans l'avoir vue, il connaît déjà, par 
la Renommée, la nation portugaise : il a déjà ouï dire que 
dans d'autres contrées elle avait combattu des peuples 
obéissant à sa loi. 

cm. Et comme le bruit s'en est répandu par toute l'Afri- 
que, il lui rappelle les valeureuses actions des Portugais, 
alors qu'ils conquirent la couronne de ce royaume où 
vécurent jadis les Hespérides. Il vante , en ses discours 
louangeurs, les moindres exploits des enfants de Lusus; il 
leur répète enfin tout ce que la Renommée lui avait 
raconté de leur nation. Gama lui répond : 

■ 

civ. «O toi, prince magnanime, qui, seul en ces parages, 
as eu compassion du peuple lusitanien, en butte aux misè- 
res, à l'adversité, à la furie déchaînée des mers; que 
l'éternité divine qui fait rouler les cieux et régit les nations 
de la terre , te récompense, car nous, nous ne pouvons le 
faire, des bienfaits dont tu nous combles. 

cv. » Toi seul, en ces brûlants climats, nous abrites 
contre les tempêtes de l'Océan ; en toi seul nous trouvons, 
contre la rage d'Éole , un refuge sûr , agréable , offert par 
la bienveillance ; 'tant que les étoiles comme un troupeau 
se répandront sur la voûte azurée, tant que le soleil éclai- 
rera le monde de sa lumière , en quelques lieux que je 
mène mon existence, tes éloges glorieux, répétés par la Re- 
nommée , vivront dans la mémoire. » 

cvi. Il dit, et les chaloupes s'avancent à force de rames 
vers la flotte que le Maure désire voir; elles font le tour de 
chaque vaisseau pour que le monarque puisse à loisir tout 
observer. Sur la flotte, les canons pointés vers le ciel, par- 
tent avec fracas en son honneur ; les trompettes sonores 
retentissent et les conques des Maures leur répondent. 
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gvii. Cependant, après avoir loul examiné, le généreux 
Africain , ressentant à ces bruits inaccoutumés une ter- 
reur invincible , demande que tout rentre dans la tran- 
quillité , que le léger esquif qui les porte jette son ancre , 
afin qu'il puisse à loisir deviser avec le vaillant Gaina , des 
choses dont la Renommée lui a apporté quelques notions. 

cvm. Le Maure, en discourant, aborde tous les sujets : 
tantôt il s'informe des guerres terribles et fameuses qu'ont 
soutenues les Portugais contre les sectateurs de Mahomet; 
tantôt il s'enquierl des peuples de l'extrême Hespérie , pa- 
trie de Gama ; tantôt des nations qui l'avoisinent , ou bien 
il l'interroge sur les dangers de la navigation. 

CIX. « Enfin, lui dit-il, hâte-toi de nous faire connaître, 
valeureux capitaine , la position et le climat des pays que 
tu habites, les générations de ton peuple et les commence- 
ments d'un royaume si puissant; raconte-nous les succès 
de ses premières guerres , car sans les connaître je sais 
qu'elles méritent d'être connues. 

ex. » En préseuce aujourd'hui de coutumes barbares , 
étranges, filles de notre rude Afrique , dis-nous les circuits 
que te fireut tracer les colères de l'Océan. Commence, 
noble héros > car voilà déjà les coursiers au frein doré qui , 
sur un char resplendissant, nous ramènent avec la froide 
aurore un soleil nouveau; commence, le vent se repose, 
les ondes de la mer donnent , calmes et tranquilles. 

cxi. » Joins à l'opportunité des circonstances le désir non 
moins grand d'écouter tes récits : qui n'a pas entendu 
parler des exploits des fils de Lusus? Le brillant soleil ne 
resplendit pas encore si loin de nous, que tu puisses croire 
aux Mélindiens un cœur assez barbare pour ne pas accor- 
der leur estime à ce qui est grand. 
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cxu. » Dans une guerre insensée les orgueilleux géants 
attaquèrent le sublime Olympe ; aveuglés par leur igno- 
rance, Pirithoûs et Thésée tentèrent le ténébreux empire 
de Pluton ; si dans le monde se produisirent ces faits, serait- 
il moins glorieux ou moins difficile de s'exposer à la furie 
de Néréc que de s'attaquer au ciel ou à l'enfer? 

cxm. * Érostrate, pour transmettre son nom à la posté- 
rité, incendie le temple sacré de Diane, chef-d'œuvre de 
Cthésiphon ; si le désir d'un nom fameux nous aveugle au 
point de nous jeter en de telles entreprises, comment 
n'ambitionnerait-on pas celle gloire impérissable qui ré- 
sulte de travaux dignes d'être gardés dans le souvenir des 
hommes ? » 
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CHANT TROISIÈME. 



ARGUMENT. 

Récit de Gama. Description de l'Kurope. Histoire du Portugal. Il 
doit son nom a Lusus , compagnon de Bacchus. Ulysse fonde 
Lisbonne. Victoires de Viriate et de Sertorius. Alphonse , roi 
d'Espagne, donne le Portugal à Henri, fils d'un roi de Hongrie, en 
récompense de sa valeur. Guerre civile entre Alphonse , fils de 
Henri , et sa mère. Dévouement d'Egas Moniz. Bataille d'Ourique. 
Alphonse est proclamé roi sur le champ de bataille. Siège de Ha- 
dajoz. Mort d'Alphonse. Don Sanche lui succède. Règne d'Al- 
phonse II. Sanche II est détrôné par le comte de Boulogne, qui 
prend le nom d'Alphonse III. Règne glorieux et pacifique de Dinis. 
Alphonse IV. 11 aide le roi de Castillc , son gendre , à chasser les 
Maures dans les plaines de Tariffe. Épisode d'Inez de Castro. 
Règne et vengeance de Pédro dit le Justicier. Fernand lui succède. 

I. Dis-moi maintenant, ô Calliopc, ce que l'illustre Garnît 
raconta au roi de Mélinde* inspire à un cœur mortel , 
dont lu connais l'amour pour loi , des accents divins el 
des chants immortels; et que le bienfaisant père de la mé- 
decine, l'inventeur de l'art de guérir, qui te rendit mère 
d'Orphée, ne le refuse plus, pour l'offrir à Daphné, Clycie 
ou Lcucothoé , un amour qu'il le doit , ô muse charmante ! 

n. Exauce mes vœux, ô nymphe; la nation lusitanienne 
le mérite. Que l'univers le voie et le sache : le Tagc roule 
maintenant avec ses eaux les eaux de l'Aganippe. Aban- 
donne les fleurs du Pindc, car je le sens, Apollon me 
baigne déjà dans l'onde souveraiue ; sinon , je proclamerai 
que tu crains de voir éclipser Orphée, ton bien -aimé. 
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III. Tous attendaient en silence les glorieux récits qu'al- 
lait faire Gama ; après un moment de courte méditation , 
il releva la tête et dit: «Tu m'ordonnes, ô roi, de dérouler 
devant toi la vaste généalogie de uia nation ; ce n'est pas 
l'histoire d'un peuple étranger que tu me demandes ; ce 
que tu veux que ma voix déiGe , c'est la gloire des miens. 

IV. «Louer les actions généreuses d'autrui, c'est chose 
qu'on entreprend avec plaisir ; mais que moi je loue les 
miens, je crains que ces éloges suspects ne me soient im- 
putés à mal; d'ailleurs, s'il faut tout dire, j'appréhende 
que le temps que tu peux me consacrer, quelque long qu'il 
soif, ne soit encore trop court ; mais tu l'ordonnes, et je 
dois t'obéir ; j'irai contre ce que je dois, et tâcherai d'être 
bref. 

v. » Ce qui me décide, néanmoins, c'est que jamais en mes 
paroles ne pourra s'introduire le mensonge ; car en parlant 
des hauts faits de ma nation, quoi que je dise, il y aura tou- 
jours plus à raconter. Mais pour procéder avec ordre, en 
t'exposant ce que tu désires connaître, je te parlerai d'a- 
bord de la vaste étendue de mon pays, puis de ses guerres 
sanglâmes* 

vi. » Entre la zone où domine le cancer, limite septentrio- 
nale de la course du soleil, et celle où sévit un éternel hi- 
ver, zone non moins redoutée que celle du brûlant équa- 
teur, s'étend la superbe Europe; au nord et à l'occi- 
dent, ses côtes sont baignées par les flots de l'Océan ; au sud, 
par la Méditerranée. 

vil. » Dans la région où le jour prend naissance, elle est 
voisine de l'Asie ; mais la rivière glacée qui tombe des monts 
Riphées et va se perdre dans le lac Méolis , l'en sépare 
dans son tortueux trajet ; entre ces deux parties du monde 
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s'étend aussi la mer altière et superbe qui subit le joug 
pesant des Grecs ; là, de l'ancienne puissance de Troie, le 
navigateur maintenant ne trouve plus qu'un souvenir! 

vm. » Plus loin, vers le pôle, surgissent les monts Hyper- 
borées, ceux où toujours souffle Éole, et qui empruntent leur 
nom à celui des vents ; en ces lieux les rayons du soleil qui 
ailleurs brillent sur le monde, ont tant perdu de leur puis- 
sance, qu'une neige éternelle couvre les montagnes, qu'une 
glace éternelle emprisonne les fontaines et la mer. 

ix. »L5, vivent des bandes innombrables de Scythes qui 
jadis soutinrent, contre ceux qui habitaient alors l'Égypte, 
une longue lutte , au sujet de l'antiquité des races humai- 
nes (1); mais également loin de la vérité (puisqu'en de telles 
erreurs tombe le jugement humain) , ils auraient bien dû 
aller chercher des preuves plus certaines aux plaines de 
Damas. 

x. » Maintenant dans ces climats on trouve la froide Lapo- 
nie et l'inculte Norwège, cette île Scandinave qui se vante de 
vicloires que l'Italie ne peut nier (2). En ces parages , tant 
que l'hiver glacé n'a pas soufflé sa froide haleine sur les 
eaux , le Bruse , le Suédois , le Danois , couvrent de leurs 
vaisseaux le bras de la mer Sarmate. 

xi. » Entre celte mer et le Tanaïs vit une multitude de 
nations barbares. Les Rutheniens, les Moscovites, les Li- 
voniens , jadis appelés Sarmates ; sur la lisière de la forêt 
Hercynienne , les anciens Marcomans ont pris le nom de 
Polonais. Les Saxons, les Bohèmes, les Pannoniens, et 
tant d'autres nations qui occupept le territoire baigné 
par le Rhin, le Danube, PEms et l'Elbe, sont soumis à l'em- 
pire d'Allemagne. 

xii. » Enire le lointain ïster et le fameux détroit auquel 
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on perdant la vie Hellé donna son nom, habitent lesThraces 
au courage indomptable , dont la patrie est tant aimée du 
belliqueux Mars. Là maintenant le Rbodope et l'Hémus 
sont soumis à l'Ottoman, qui sous son joug impie tient 
Byzance; mortelle injure au nom du grand Constantin (1) ! 

xm. » Voilà maintenant les terres macédoniennes, où cou- 
lent les froides ondesde l'Axius; salut, pays si fameux par vos 
mœurs, votre courage, votre génie, vous qui avez enfanté 
tant de coeurs éloquents, tant de talents suprêmes : ô belle 
Grèce, c'est ce qui te rend immortelle, aussi bien par les 
armes que par les lettres ! 

xiv. » Voici maintenant les Dalmates, et là même où Ànte- 
nor éleva des murailles, surgit du sein des eaux la superbe 
Venise, aux commencements si obscurs. De la terre s'étend 
sur l'Océan le bras puissant qui a soumis tant de nations; 
bras courageux d'un peuple aussi grand par les arts que 
par la guerre (4). 

xv. » Entouré par l'empire de Neptune, ce pays est dé- 
fendu ailleurs par un mur naturel ; il est dans toute sa lon- 
gueur traversé par l'Apennin , devenu si fameux grâce aux 
exploits héroïques des Romains. Mais depuis qu'il est gou- 
verné par le successeur de saint Pierre, il a oublié son an- 
tique valeur et l'art de la guerre ; il ne lui reste plus rien 
maintenant de son ancienne puissance : Dieu se plaît dans 
l'humilité. 

xvi. «Voyez ici la Gaule si célèbre dans le monde par les 
victoires de César. Dans son sein coulent la Seiue, le Rhône, 
la froide Garonne, le Rhin profond. Là s'élèvent les monts 
de la nymphe Pyrène, qui, d'après une antique tradition, 
brûlèrent et laissèrent de leurs flancs s'échapper des fleuves 
d'or et d'argent... 
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xvii. » Ici la noble Espagne se présente comme la tétc de 
l'Europe entière ; maintes fois, à travers son glorieux em- 
pire, la fatale roue a marqué son passage; mais que ce soit 
par force ou par ruse, jamais la capricieuse fortune ne 
pourra lui imprimer une lâche qu'elle ne soit aussitôt lavée 
par le courage et l'audace de ses belliqueux enfants. 

xviti. » D'accord avec la Tingitanie, elle semble vouloir 
fermer la mer Méditerranée, dans ces lieux où s'étend le 
détroit si connu qui s'enorgueillit du dernier des travaux 
accomplis par Hercule (5). Elle s'agrandit d'une foule de na- 
tions diverses entourées par les eaux de l'Océan, toutes si 
nobles et si valeureuses, que chacune croit l'emporter sur 
les autres. 

xix. » Elle réunit dans son sein le Tarragonais qui se cou- 
vrit de gloire en soumettant l'inquiète Parlhénope, le Na- 
varrais, l'Àslurien, qui furent pour les Musulmans un rem- 
part infranchissable; le Gallicien prudent, le grand et superbe 
Castillan, qui, grâce à son heureuse étoile, devintle régé- 
nérateur et le maître de l'Espagne. La Bétique, les royaumes 

* 

de Grenade et de Léon s'unissent aujourd'hui à la Castille. 

xx. «Regardez ici : c'est le royaume de Portugal qui ap~ 
paraît comme le sommet de la tête de toute l'Europe; ici 
finit la terre, commence la mer; ici Phébus se couche dans 
l'Océan. La justice du ciel a voulu que ce peuple donnât 
à ses armes le plus noble lustre , en rejetant hors de son 
sein le vil Mahométau, que le Portugais ne peut consentir 
ù laisser sur les terres brûlantes de l'Afrique dans un 
tranquille repos. 

xxi. » C'est là qu'est ma patrie heureuse, ma patrie bien 
aimée! Que le ciel m'accorde d'y retourner sain et sauf 
après avoir conduit à fin mon entreprise, et qu'alors pour 

5. 
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moi s'éteigne le flambeau de la vie. Son nom de Lusitanie 
lui vient de Lusus ou Lysa, fils ou compagnons de Bacchus, 
on le rapporte ainsi du moins ; ce furent les premiers habi- 
tants de cette contrée (6). 

xxil. » Dans cette contrée naquit le pâtre fameux, dont le 
nom indique la force (7). Non, jamais héros ne surpassera 
sa gloire , Rome elle-même, malgré sa grande renommée, 
n'oserait le tenter. A ce pays fut bientôt décerné , par un 
décret souverain du vieillard qui dévore ses propres en- 
fants (8), une grande part de puissance sur la terre, en en 
faisant un royaume illustre , et voici comment s'accom- 
plirent ces décrets du ciel : 

xxra. » En Espagne régnait un prince nommé Alphonse. 
Il fit aux Sarrasins une telle guerre, que, grâce à sa valeur, 
à sa prudence et à ses armes, un grand nombre d'entre eux 
succomba ; leur pays devint sa conquête. La renommée de 
ce monarque volant du détroit d'Hercule aux bords Cas- 
piens, nombre de guerriers accoururent pour s'illustrer dans 
les combats, et s'offrir à la mort sous son commandement. 

xxiv. » Emportés par leur zèle pour la religion , plutôt 
qu'épris des honneurs populaires, ils venaient de diverses 
contrées, abandonnant l.eurs lares et leur patrie bien- 
aimée. Lorsque par de brillants exploits ils eurent fait une 
large moisson de gloire , le grand Alphonse voulut qu'ils 
remportassent de riches présents et des récompenses dignes 
de leurs hauts faits. 

xxv. » Henri, l'un de ces guerriers, second fils, dit-on, 
d'un sage roi de Hongrie (9), obtint le Portugal, qui, dans 
le mondn alors, ne projetait aucun éclat; et pour lui don- 
ner un témoignage plus grand encore de son profond atta- 
chement, le monarque castillan voulut que le comte épou- 
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sât sa fille Thérèse. Il prit avec elle possession de son 
nouveau royaume. 

xxvi. » Lorsque ce prince eut remporté sur les descen- 
dants de l'esclave Agar d'importantes victoires; que, 
suivant l'impulsion d'un cœur fort, il eut conquis plu- 
sieurs provinces adjacentes, Dieu, en récompense de ces 
héroïques efforts , lui donna quelque temps après un fils 
qui devait illustrer le nom grandissant du royaume belli- 
queux de la Lusitanie. 

xxvii. «Déjà Henri était de retour de la conquête de Jéru- 
salem, la ville sainte (10); il avait vu le sable du Jourdain, 
où le Christ baigna son corps sacré. Godefroi, après avoir 
soumis la Judée, ne rencontrant j)lus en aucuns lieux de 
résistance , nombre de guerriers qui , dans ces combats , 
lut avaient prêté leur aide, revinrent dans leurs domaines. 

xxvui. » Quand, arrivé au terme de sa vie, l'illustre et 
courageux Hongrois , faible et débile alors , obéissant aux 
lois de la fatalité, rendit son âme à qui la lui avait donnée , 
son fils, auquel il léguait son exemple, était encore dans la 
plus tendre jeunesse ; son père avait marché de pair avec 
les plus braves de ce monde; d'un tel père on espérait un 
digne fils. 

xxix. » Mais une vieille tradition , j'ignore si elle est 
fondée , car d'épaisses ténèbres couvrent une si profonde 
antiquité, rapporte que, s'emparant du royaume, sa mère 
ne craignit pas de convoler à un second hyménée. Elle 
abandonne l'orphelin déshérité , prétendant que l'empire 
lui appartient, que c'est la dot que son père lui a donnée. 

xxx. «Cependant, resté sans pou voir dans un royaume qui 
lui appartient, le prince Alphonse (tel est le nom qu'il a 
pris de son aïeul) voyant que sa mère le gouverne et qu'à 
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l'aide de son nouvel époux, elle l'épuisé et Je dévore , le 
prince Alphonse sent bouillonner en son cœur les ardeurs 
de la guerre ; il roule en son esprit un projet : il lui faut 
reprendre son héritage. Après de mûres réflexions , il 
marche à ses fins plein de fermeté. 

xxxi. » La guerre inonde les plaines de Guimaraens du 
sang de ses enfants, parce qu'une mère, si peu digne de ce 
nom, refuse à son fils l'amour et le royaume auxquels il a 
droit. La voilà sur le champ de bataille, sans voir, la su- 
perbe qu'elle est ! combien elle pèche contre Dieu et con- 
tre l'amour maternel ; chez elle les sens commandent seuls. 

xxxn. » O cruelle Progné ! ô Médée , la magicienne ! si 
vous vous vengez sur vos enfants de la méchanceté de leur 
père, et de crimes auxquels ils sont étrangers, contemplez 
Thérèse : sa cruauté surpasse la vôtre. La luxure éhontée, 
la hideuse cupidité, voilà les seuls mobiles qui la dirigent! 
Une de ces causes rendit Scylla (11) parricide; toutes les 
deux à la fois lancent cette femme contre son fils. 

xxxui. » Déjà l'illustre prince a tiré vengeance de son 
beau- père et de son injuste marâtre; déjà cet empire, qui 
naguère combattait contre lui, s'est soumis à sa puissance. 
Mais la colère aveugle sa raison, il charge de fers sa mère 
vaincue. Dieu ne différa pas long-temps sa vengeance, tant 
les auteurs de nos jours ont droit à notre vénération ! 

xxxiv. » Voilà que pour punir les maux que Thérèse a 
soufferrs, s'avance contre le brave Lusitanien, qu'aucune 
difficulté n'abat, le fier Castillan. Une sanglante bataille 
s'engage; mais excité encore par le désir de défendre son 
prince, le courage lusitanien résiste à la fureur de ses en- 
nemis, qu'enfin il met en déroute. 

xxxv. » Peu de temps s'écoule, et le valeureux prince 
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est assiégé dans Guimaraens par les forces puissantes d'un 
ennemi qui a réparé sa désastreuse défaite ; mais le fidèle 
Egas court au-devant d'une mort cruelle, et Alphonse est 
délivré; autrement sa perte était certaine , dépourvu qu'il 
était de tous moyens de défense. 

xxxvi. » Le loyal vassal, voyant que son maître ne peut 
résister, va trouver le Castillan, promettant qu'il saura lui 
faire prêter obéissance. Le terrible siège est alors levé, car 
l'ennemi a foi dans la promesse, dans la conscience d'Egas 
Moniz. Mais jamais l'illustre Alphonse ne consentira à 
devenir sujet. 

xxxvii. » Le moment est venu où le roi castillan compte 
que, soumis à ses ordres, Alphonse va lui apporter le tribut 
d'obéissance qu'il espère. Egas, voyant qu'on peut l'incul- 
per de foi mentie, ce que laCastille était loin d'attendre de 
lui , Egas , prend la résolution de donner sa vie précieuse 
en échange d'une promesse mal tenue. 

xxxvin. * Il part pour dégager sa parole, avec sa femme 
et ses fils, dépouillés de leurs vêtements, les pieds nus. 
Dans ce misérable état ils inspirent bien plus la pitié que 
le désir de la vengeance : « 0 puissant roi, lui dit-il, si tu 
» veux le venger de ma confiance téméraire, me voici, je 
» viens t'offrir ma vie en échange de mes promesses. 

xxxix. » Si le cruel trépas d'êtres sans défense peut 
» contenter des cœurs grands et généreux , je t'abandonne 
» la vie innocente d'une épouse et d'enfants qui ne t'ont pas 
» offensé. Voici les mains et la langue qui ont péché. Sur 
» moi seulement appelle tous les tourments et toutes les 
» morts; livre-moi au supplice de Scinis, au taureau de 
» Périllo (12). » 

xl. » Tel, devant le bourreau, le condamné dont les lèvres 
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au dernier terme de la vie , ont pressé la coupe de la 
mort, met sa tête sur le billot et attend avec anxiété le coup 
inflexible; tel, devant le prince indigné, se tenait Egas, 
préparé à tous les maux. Mais à l'aspect de cette loyauté 
surhumaine le roi comprit que la colère est quelquefois 
moins forte que la pitié. 

xli. » 0 fidélité portugaise d'un vassal qui s'expose à de 
si terribles dangers ! Que fit de plus ce Perse qui jadis se 
mutila le visage, et sur le sort duquel le grand Darius 
versa tant de larmes, s'ecriant mille fois d'une voix entre- 
coupée de soupirs, qu'il eût bien préféré conserver sain 
et sauf son Zopyre que de prendre vingt Babylone ? 

xlii. » Mais déjà le prince Alphonse fait ses préparatifs de 
guerre pour marcher contre les Maures qui habitent au- 
delà du Tage fortuné. L'armée, au bouillant courage, bien 
que faible par le nombre , campait en face des Sarrazins 
ennemis dans les plaines d'Ourique. 

xliii. » Les Lusitaniens ne placent leur confiance que 
dans le Dieu suprême qui régit le ciel! Combien spnt 
peu nombreux les chrétiens! contre un seul d'entre eux, 
dans le camp ennemi, il y a cent Maures! pour un esprit 
froid et calme c'est plutôt de la témérité que du courage, 
que de s'attaquer ainsi à une masse où contre un assaillant 
se trouvent cent adversaires. 

xliv. »Cinq rois Maures, dont le principal se nomme 
Ismar, tous habitués aux périls de la guerre, où s'acquiert 
la renommée , voilà l'ennemi ! Des femmes belliqueuses 
suivent leurs amants, à l'exemple de la belle et courageuse 
héroïne qui fut d'un si grand secours aux Troyens et de 
ces guerrières par qui le ïhermodonte fut aimé (13). 

xlv. » La lumière froide et matinale blanchissait les 
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étoiles du firmament quand, pour l'animer, le fils de 
Marie apparut sur sa croix à Alphonse. Le coeur enflammé 
par la foi , ce dernier, adorant la vision, s'écriait : « Aux 
infidèles, Seigneur, montrez-vous aux infidèles et non pas 
à moi, qui sais ce que vous pouvez. » 

xlvi. » A ce miracle les Portugais sentent une nou- 
velle ardeur exciter leur courage ; ils regardent dès lors 
comme leur véritable roi ce généreux prince , pour lequel 
ils éprouvaient déjà tant d'amour ; et en face de la puis- 
sante armée ennemie , frappant l'air de leurs clameurs : 
» Reai! Real! criaient-ils, pour le grand Alphonse, c'est 
» le roi de Portugal (14) ! » 

xlvii. • Ainsi, criant et hurlant, s'élance dans la forêt le 
molosse en furie contre te taureau qui se confie dans la 
vigueur redoutable de ses cornes ; tantôt il s'attache à ses 
oreilles, tantôt à ses flancs, en aboyant, moins robuste que 
léger et rapide ; enfin , lui déchirant la gorge , il abat les 
forces terribles du monstrueux animal. 

xlvul » Tel, le nouveau roi , excité par le Dieu qui lui 
est apparu et par les transports de son peuple, s'élance 
avec sa bondissante armée sur les Barbares ; aussitôt par- 
tent d'immenses clameurs; les armes se choquent ; toute 
l'armée frémit ; elle saisit les lances et les arcs; les trom- 
pettes retentissent et les instruments belliqueux jettent 
leur sauvage harmonie. 

xlix. » Quand la flamme qui couve dans un champ s'a- 
nime au souffle de Borée et court , incendiant la forêt , la 
jeune bergère qui reposait plongée dans un doux sommeil, 
s'éveille tout-à-coup au pétillement de la flamme , saisit 
ses vêtements et s'enfuit tremblante vers le village. 

L. » Ainsi les Maures, frappés de trouble etd'étonnement, 
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se jettent au hasard sur leurs armes; ils ne fuient pas, ils 
attendent encore avec confiance, maintenant au repos leurs 
destriers belliqueux. Mais le Portugais les frappe tout- 
à-coup de sa lance à la poitrine, les uns tombent à demi 
morts , les autres se précipitent implorant le secours de 
l'Alcoran. 

li. » Quels chocs épouvantables, chocs capables de ren- 
verser des montagnes , se donnent les deux armées ! de 
toutes parts se ruent ces superbes animaux que créa Nep- 
tune en frappant la terre de son trident ; des coups terri- 
bles sont échangés; la guerre est allumée sur tous les 
points; le Portugais déchire, coupe, brise, détruit, 
les harnais, les cuirasses , les boucliers. 

lu. »Des têtes roulent sur le sable ; des bras, des jambes 
séparés du tronc et inertes , des entrailles palpitantes , des 
cadavres décolorés couvrent la terre. L'armée ennemie 
abandonne le champ de bataille. Des fleuves de sang cou- 
lent et changent la teinte du sol ; le blanc et le vert ont 
disparu sous le rouge hideux. 

lixi. » Déjà le Portugais vainqueur recueille les trophées 
et le riche butin de la victoire. Après avoir mis en déroute 
et taillé en pièces les Maures de l'Espagne, le grand prince 
reste trois jours sur la place. Sur son blanc et glorieux 
bouclier, il peint, pour y conserver le souvenir de son 
triomphe, cinq boucliers d'azur, en mémoire des cinq 
rois qu'il a vaincus (15). 

Liv.» Sur ces cinq boucliers il peintaussiles trente deniers 
pour lesquels le seigneur fut vendu, retraçant en couleurs 
variées le souvenir de celui qui le favorisa ; en chacun de 
ces cinq boucliers, il représente cinq deniers , comptant 
double celui du milieu, afin de compléter le nombre voulu : 
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il agence les cinq boucliers d'azur de telle sorte qu'ils for- 
ment une croix. 

lv. » Quelque temps après celte victoire le puissant roi 
va s'emparer de Leiria , qui naguère avait été prise par le 
vaincu. Arrondies, si bien fortifié , et la noble Scabeli- 
castro, dont les ondes, ô Tage limpide, arrosent les riantes 
plaines, tombent également en son pouvoir. 

LVI. » A ces superbes cilés déjà soumises, viennent se 
joindre Mafra, la froide Cintra, Couronnée des monta- 
gnes où fut adorée Phœbé, Cintra , où les Naïades, cachées 
dans les fontaines, vont se prendre aux doux pièges dans 
lesquels Amour les enlace tendrement, allumant sous les 
eaux une flamme ardente. Aucune cité ne résiste au bras 
courageux d'Alphonse. 

lyii. » Et toi, noble Lisbonne, toi, sans contredit la 
reinedes cités, loi qui fus fondée par ce héros éloquent dont 
la ruse réduisit en cendres la ville de Dardanus (16), 
toi qui commandes à la mer profonde, tu t'es soumise à la 
valeur portugaise, secondée par la puissaute armée accou- 
rue des pays du Nord. 

Lvm. » De l'Elbe qui arrose la Germanie, des bords du 
Rhin et de la froide Bretagne, étaient venus dans la pieuse 
intention de détruire le peuple sarrazin , grand nombre de 
guerriers. Arrivés à l'embouchure du Tage, ils mirent 
le siège devant les murs Ulysséens , de concert avec les 
forces du grand Alphonse, dont la haute renommée s'éle- 
vait alors jusqu'aux cieux. 

Lix. » Cinq fois déjà la lune s'était cachée , cl cinq fois 
son disque avait reparu, quand la ville, emportée d'assaut, 
se vit contrainte de céder au siège terrible qui la pressait. 
Sanglante et meurtrière fut la bataille , comme cela devait 
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être eutre des vainqueurs âpres et audacieux, résolus à 
triompher, et des vaincus déjà réduits au désespoir. 

lx. » Enfin se rendit aux Portugais cette cité dont n'avait 
pu triompher la puissance des Scythes audacieux du nord, 
dont l'empire s'étendit sur bien des peuples : l'ibérie et le 
Tage épouvantés ressentirent leurs coups , et dans la Bé- 
tique , telles furent leurs conquêtes qu'ils donnèrent à la 
contrée le nom de Vandalie. 

lxi. » Quelle sera la ville assez forte pour résister , si 
Lisbonne ne le peut, au courage indomptable de cette na- 
tion, dont la renommée vole et se répand avec la rapidité du 
vent? Déjà toute l'Estramadure s'est soumise, et Obidos et 
Alemquer, où murmure la voix plaintive des eaux glissant 
entre les rochers , puis Torres-Vedras. 

lxii. » Et vous aussi , ô terres qui étendez par-delà le 
Tage yos riches plaines couvertes des dons de la blonde 
Cérès , en vous rangeant sous ses lois, vous cédez à des for- 
ces surhumaines. Et toi , laboureur maure, tu te trompes, 
si tu penses te maintenir dans ces champs fertiles ; déjà 
Elvas, et Moura, et Serpa, ces villes fameuses, et Alca- 
cer-do-Sal, toutes ont ouvert leurs portes au vainqueur. 

Lxm. » Voici la noble cité , antique demeure du rebelle 
Serlorius(17). Là, conduites par de royaux aqueducs, dont 
les cent étages s'élèvent fièrement dans les airs,arrivent d'une 
prodigieuse distance de brillantes eaux à la surface argen- 
tée, pour féconder une vaste contrée et nourrir une nom- 
breuse population : les talents et l'audace de Giraldo, dont 
l'âme ne connut point la crainte, l'ont amenée à com- 
position. 

LXiv. » Déjà Alphonse, qui ne sait pas se reposer et qui 
veut agrandir sa courte vie dans l'avenir par la renommée, 
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Alphonse est entré dans Béjà pour venger la destruction de 
Trancoso. Sa résistance a été courte , et l'armée irritée a 
fait éclater sa colère en passant les habitants au fil de l'épée. 

lxv. » Les Portugais subjuguent aussitôt Palmella et Cc- 
zimbra , la ville des pêcheurs. Favorisés par leur heureuse 
étoile, ils exterminent une puissante armée (la ville en 
fut témoin, les monts d'alentour le contemplèrent), une 
armée qui, bien loin de s'attendre à ce choc épouvantable, 
venait à son secours à travers les gorges des montagnes. 

lxvi. » C'était le puissant roi de Badajoz ; il amenait 
avec lui quatre mille cavaliers et une innombrable troupe de 
fantassins , tous brillants, courageux, couverts d'une riche 
armure d'or. Mais tel qu'au mois de mai, le farouche tau* 
reau , dévoré pour sa compagne des feux inquiets de la ja- 
lousie, se rue, dans son amour aveugle et brutal, sur l'im- 
prudent voyageur, dont l'approche vient troubler ses plaisirs. 

lxvix. » Tel Alphonse, apparaissant tout-à-coup, s'élance 
sur l'armée confiante: il blesse, il abat, il tue ; le roi maure 
fuit, ne songeant qu'à sa vie; son armée, frappée d'une 
terreur panique, n'a pas d'autre souci que de le suivre. Et 
pourtant ceux qui causèrent cette grande épouvante n'é- 
taient que soixante cavaliers. 

lxviii. » L'infatigable roi poursuit sans délai sa victoire ; 
il appelle à lui toutes les nations du royaume , pour qui , 
dans leur marche, les conquêtes sont une habitude. Il va 
mettre le siège devant Badajoz, et bientôt il atteint le but 
de ses désirs. Il déploie en combattant tant de vaillance, 
d'audace et de génie , que bientôt il donne celte ville pour 
compagne à celles qu'il a déjà prises. 

lxix. »» Cependant, le Dieu dont la sagesse profonde 
ajourne long-temps le châtiment mérité , soit qu'il attende 
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que le coupable se repente , soit qu'il se laisse guider par 
des secrets inconnus aux humains, a jusqu'ici protégé con- 
tre les dangers auxquels il s'expose, le courageux Al- 
phonse; maintenant il va l'abandonner à la malédiction 
d'une mère captive et dans les fers. 

lxx. «Enfermé dans la ville qu'il avait naguère assiégée, 
il y est à son tour assiégé parles habitants du royaume de 
Léon ; car c'est à leur empire que cette ville avait été ra- 
vie ; c'était donc à eux et non aux Portugais qu'elle appar- 
tenait. La résistance fut vive, mais elle lui coûta cher, ainsi 
que tant de fois cela arrive. Comme il s'élance plein d'ar- 
deur au combat , il heurte une porte de fer , il est vaincu 
et fait prisonnier. 

lxxi. » O illustre Pompée, ne pleure plus la perle de tes 
brillants triomphes ; ne pleure plus, parce que la juste Né- 
mésis a voulu que ton beau-père remportât sur toi une 
éclatante victoire. Le Phase glacé ou Syène , qui n'incline 
ses ombres d'aucun côté, le froid Bootes et la ligne brû- 
lante ont également redouté ton nom ; 

lxxh. » La riche Arabie et les féroces Héniochos, Col- 
chos , fameuse par sa Toison-d'Or, les Gappadociens , la 
Judée, qui chérit et adore un seul Dieu, les Syriens effé- 
minés, les cruels Giliciens et l'Arménie, arrosée par les 
eaux des deux fleuves dont la source est dans une monta* 
gne sacrée (18) ; 

■ 

lxxiii. » Toute la terre enfin , depuis les mers d'Atlas 
jusqu'au mont Taurus, a vu les triomphes; ne t'afflige 
plus si les plaines d'Émathis sont témoins de ton unique 
défaite, car lu verras le superbe , le triomphant Alphonse 
restituer ses conquêtes et finir par se rendre lui-même. 
L'éternelle et suprême Providence a voulu. que ton 
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beau-père te vainquît et que lui succombât sous son gendre. 

lxxiv. » Ainsi, châtié par la volonté divine, le noble roi, 
de retour dans ses états , résista fièrement dans Sanlarem 
auxSarrazins, qui l'assiégèrent vainement ; puis, il fitappor* 
1er du célèbre et sacré promontoire, dans la ville fondée par 
Ulysse, le corps vénéré d'un martyr, celui de saint Vincent. 

lxxv. » Alors, pour voir ses désirs remplis, le vieillard, 
fatigué , ordonne à son valeureux fils de marcher sur les 
terres d'Alemtejo, avec une armée forte et puissante. San- 
che, dont le cœur déborde de courage et d'ardeur, se met 
en marche , et du sang des Maures barbares il rougit le 
fleuve paisible qui coule dans Séville. 

lxxvi. » Enorgueilli, excité par cette victoire, le jeune 
prince ne se reposera pas qu'il n'ait fait essuyer aux Infidè- 
les qui assiègent Béjà une nouvelle déroute aussi désas- 
treuse. Un tel souhait ne tarde pas à recevoir son accom- 
plissement. Taillé en pièces , le Maure ne fonde plus son 
espérance que sur la vengeance de tous les échecs qu'il a 
subis. 

Lxxvn. » Déjà se sont réunis et les guerriers qui vivent 
au pied de la montagne à qui Méduse fit perdre la forme 
qu'elle avait reçue du ciel , et ceux du promontoire d'Am- 
peluse, et ceux de Tingis, jadis demeure d'Antée; les 
habitants d'Abyila accourent à l'appel ; au son rauque de 
la trompette mauresque, s'est levé en armes tout l'antique 
royaume du noble Juba. 

lxxviii. » Suivi de cette armée, le Mir-Almuminin s'é- 
lance sur le Portugal; treize rois, de grande vaillance, 
parmi lesquels il tient le sceptre impérial , marchent avec 
lui; il accomplit sur son passage tout le mal qu'il peut 
faire, et certes en bien des lieux il le pouvait. Il as- 

6. 
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siège don Sanche dans Santarem ; mais malheur lui en ar- 
rivera. 

lxxix. » Le cœur rempli de furie, le Maure l'assaillit de 
mille combats, de mille ruses de guerre ; mais rien ne lui 
profite, ni vaillant assaut, ni mine secrète , ni baliste; Car 
par ses efforts redoublés, par une tactique savante, le fils 
d'Alphonse prévoit tout avec courage et prudence ; partout 
le Maure rencontre une résistance invincible. 

lxxx. » Cependant le vieux roi que ses laborieuses années 
condamnent au repos dans la ville où il réside, et dont les 
prairies sont rafraîchies par les eaux de Mondego, apprend 
comment dans Santarem son fils est pressé par l'armée aveu- 
gle des Maures. Il part aussitôt, car l'âge ne lui a rien ôté 
de sa vivacité. 

lxxxl » Suivi d'un peuple vaillant, façonné h la guerre, 
il voleau secours de son fils : ainsi réunis, les Portugais, avec 
leur impétuosité ordinaire, eurent bientôt dispersé les Mau- 
res. La piaille, inondée de sang , est jonchée de marlotes (19), 
de manteaux aux couleurs variées, de chevaux, d'armes de 
toute espèce, et des cadavres qui furent leurs possesseurs. 

lxxxii. » Après cette bataille, les Maures, ne songeant 
qu'à la fuite, abandonnent la Lusitanie; mais Mir-Almumi- 
nin ne fuit pas , car il a perdu la vie. Les Portugais ren- 
dent au ciel des actions de grâce, et chantent les louanges 
de celui qui leur accorde cette victoire ; car , dans de tels 
dangers, c'est évidemment Dieu plutôt que les hommes 
qui combat. 

lxxxiti. « Tels étaient les triomphes que remportait le 
vieil Alphonse, ce héros glorieux; mais quand dans sa 
course il abat tout sous ses coups , lui-môme enfin tombe 
sous le fardeau de l'âge. De sa froide main , la pâle mala- 
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die touche son corps affaibli; il va payer enfin son droit 
à la triste Libitine. 

lxxxiv. » Les hauts promontoires le pleurèrent, elles 
fleuves attristés arrosèrent les prairies de leurs larmes 
pieuses. Mais la Renommée répandit tellement par le 
monde la mémoire de ses valeureuses actions, que long- 
temps les échos de son royaume répéteront : * Alphonse ! 
Alphonse! » hélas! toujours en vain. 

lxxxv. » Don Sancbe, jeune cœur plein de vaillance, qui, 
suivant les exemples que lui a tracés la valeur de son père, 
- avait déjà fait ses preuves dans un âge si tendre, alors que 
le Bétis roula des flots de sang, et qu'il abattit la puissance 
du roi ismaélite de l'Andalousie, et surtout alors que, vai- 
nement assiégé dans Béja , il fit sentir aux Maures le poids 
de ses coups : Don Sancbe est proclamé roi. 

lxxxvi. » Déjà il régnait depuis quelques années , 
quand il vint assiéger la ville de Sylves , dont le barbare 
labourait les champs. Il est aidé par l'armée puissante 
qui, composée de redoutables guerriers, venait de la Ger- 
manie pour reconquérir la Judée , déjà perdue par les 
chrétiens» 

lxxxyii. » Ces héros allaient seconder dans sa sainte en- 
treprise le blond Frédéric qui leva cette formidable armée 
pour la défense de la cité où le Christ succomba, quand 
Guy de Lusignan et les siens dévorés d'une soif ardente se 
rendirent au grand Saladin , dans ces lieux où les Maures 
avaient en abondance l'eau qui manquait aux compagnons 
de Lusignan. 

lxxxviîi. » Mais la noble flotte , amenée sur ces côtes 
par le caprice des vents, voulut aider don Sanche dans 
la guerre meurtrière qu'il a entreprise, car c'était aussi 
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combatlre durant une guerre sainlc. Ainsi que son père avait 
pris Lisbonne, ainsi don Sanche, soutenu par les Germains, 
s'empare de Sylves , et le jeune héros la soumet et la dé- 
truit. 

lxxxix. » Qu'il remporte tous ces trophées sur les Ma- 
hométans, il ne consentira pas pour cela à laisser en repos 
la terre des braves du pays de Léon, cette terre accoutumée 
aux hasards de la guerre ; il faut qu'il impose son joug à la 
superbe Tuî, qui vit un sort pareil attendre bien d'autres 
villes ses voisines, que tes armes, ô Sanche, retenaient dans 
l'obéissance. 

xc. » Mais au milieu de tant de triomphes, ravi par l'iné- 
vitable mort, il laisse pour héritier son fils, que l'estime des 
peuples entoure. Ce fut le second Alphonse jet le troisième 
roi. Sous son règne, les Maures perdirent Alcacer-do-Sal, 
leur dernier boulevard. Ils l'avaient auparavant conquise, 
mais aujourd'hui leur ruine est le châtiment de leur con- 
quête. 

xci. » A Alphonse succède Sanche II, prince doux et in- 
souciant ; telle est son incurie, que sous l'ombre du com- 
mandement il ne fait en réalité qu'obéir ; il perd son 
royaume qui demande un autre roi, parce que, ne se gou- 
vernant que d'après les conseils de ses courtisans, il donne 
un libre essor à ses vices. 

xch. » Non , Sanche n'était pas un pervers comme Né- 
ron , qui pour femme recevait un jeune homme dans sa 
couche, et commettait ensuite un horrible inceste avec 
Agrippine ; non, il n'était point assez cruel envers son peu- 
ple, assez dénaturé pour promener l'incendie à travers une 
cilé. Il ne fut point féroce comme Héliogabale, ni efféminé 
comme Sardanapale. 
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xcm. » Son peuple ne pliait pas sous le faix delà tyran- 
nie dont la Sicile fut accablée par ses tyrans; il n'inventa 
pas comme Phalaris des tortures inhumaines; mais son 
royaume altier , accoutumé jusqu'alors à des princes sou- 
verains en toutes choses, ne peut consentir à obéir à un 
roi qui n'est pas au-dessus de tous ses sujets. 

xciv. » Ces motifs firent remettre les rênes de l'étataux 
mains du comte de Boulogne qui fut proclamé roi, lorsque 
Sanche , son frère , eut terminé une vie abandonnée à 
l'oisiveté. Le comte de Boulogne, Alphonse-le-Brave, après 
avoir affermi sur ses bases son empire, pensa à l'é- 
tendre ; car un cœur fier n'est pas à l'aise dans un si petit 
espace. 

xcv. » Il recouvre une grande partie du territoire des 
Algarves, qu'un mariage lui avait donné, et en chasse les 
Maures, déjà peu favorisés de Mars. Ses talents guerriers, 
et son humeur belliqueuse rendirent entièrement libre , 
entièrement indépendante la Lusitanie : il acheva de dé- 
truire le peuple qui occupait le pays concédé par le sort 
aux enfants de Lusus. 

xcvt. » Après lui se présente Dinis, qui paraît bien le noble 
et divin rejeton du brave Alphonse. Il éclipsa la gloire d'A- 
lexandre. Sous lui le royaume fleurit au sein de la prospé- 
rité (car il a déjà conquis la paix divine et dorée), mainte- 
nant il pose les bases de constitutions, de lois, de coutumes, 
douces lumières d'un royaume tranquille. 

xcvii. » D'abord, il institue à Coïmbre un lieu pour les 
précieux exercices de Minerve; il apprend aux muses à se 
passer de PHélicon et à fouler les fertiles prairies du Mon- 
dégo. Tout ce qu'on peut envier à Athènes, le sublime 
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Apollon le réserve pour ces lieux. Il y distribue des cou- 
ronnes d'or, de baccharis ei de laurier toujours verl (20). 

xcvni. » Dinis bâtit de nouvelles cités ; des forteres- 
ses, des châteaux inexpugnables, de superbes édifices , de 
hautes murailles, changèrent presque la face du royaume. 
Lorsque la cruelle Atropos eut tranché le fil de ses jours 
déjà mûrs pour le trépas , il laissa pour successeur son fils, 
souvent rebelle à ses ordres , mais doué d'un mâle cou- 
rage et de hautes qualités : c'était Alphonse quatrième. 

xcix. » Toujours son âme ferme et impassible méprisa 
les hautaines Castilles ; car, quel que soit son peu d'éten- 
due , jamais la puissance lusitanienne ne redoute un plus 
vaste pouvoir. Toutefois quand, pour subjuguer les terres 
de PHespérie, les races maures fondirent sur la Castille, le 
superbe Alphonse s'élança au secours de ce pays. 

c. » Jamais Sémiramis n'inonda les plaines de l'Hydaspe 
d'une foule aussi innombrable; jamais Attila , qui répandit 
la terreur dans toute l'Italie, en se proclamant le fléau 
terrible de Dieu, n'entraîna à sa suite autant de gothiques 
peuplades que les barbares et épouvantables Sarrazins, se- 
condés par l'empire de Grenade, ne rassemblèrent d'hom- 
mes d'armes dans les champs de Tariffa (21). 

a. » A l'aspect de ces forces invincibles, terribles, ef- 
frayantes, le magnanime roi de Castille redoute bien plus 
l'anéantissement du peuple espagnol, une fois déjà presque 
effacé, que la mort pour lui. Il envoie au brave Lusitanien, 
pour implorer son secours, son épouse si chère, son épouse, 
fille bien-aimée de celui vers qui elle est envoyée. 

en. » La belle Marie pénètre dans les magnifiques palais 
de son père , resplendissante de charmes , mais plongée 
dans la tristesse et les yeux baignés de larmes. Ses longs 
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cheveux flottent épars sur ses épaules d'ivoire; en présence 
de son père qui l'accueille plein de joie, elle prononce ces 
mots entrecoupés par les sanglots : 

cm. « Tous les peuples que la terre africaine a produits, 
«peuples cruels et barbares, le puissant roi de Maroc les 
» amène à la conquête de la noble Espagne; jamais, depuis 
»que les eaux de la mer baignent la terre, on ne vil de si 
redoutables forces assemblées. Il y a en eux tant de fureur 
»et de férocité qu'ils terrifient les vivants et les morts. 

civ. » Celui que tu me donnas pour mari, veut avec 
»sa faible puissance défendre un pays épouvanté, il s'offre- 
»aux coups iuévitables de la lance maure. S'il n'est pas 
» secouru , lu me verras privée de lui et de mon 

» royaume ; veuve , plongée dans la tristesse et rejttée dans 
»une vie obscure, sans époux, sans états, sans bonheur. 

cv. » O roi si redouté, qu'à ton nom le courant du Moluca 
» s'arrête glacé par la terreur (22), ne mets aucun délai,viens, 
» viens au secours de la malheureuse nation castillane; si ce 
» front que je vois ouvert et joyeux exprime l'amour d'un 
»père, viens, viens, et hâte-loi, ô mon père, hâte-toi, car 
» tu pourrais ne plus trouver à qui porter secours. » 

cvi. «La timide Marie adresse ses prières, comme 
la triste Vénus, quand elle demandait à Jupiter, son 
père, grâce pour son fils Énée, en butte aux fureurs 
de l'Océan; elle jetait en son cœur tant de pitié, que 
le Dieu clément laissant tomber sa foudre de ses mains 
consentait à tout, affligé seulement qu'elle demandât 
si peu. 

cm. » Mais déjà les plaines d'Evora se couvrent de nom- 
breux escadrons; aux rayons du soleil brillent les armu- 
res, la lance, l'épée; les coursiers belliqueux hennissent; 
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la trompette aux banderolles flouantes, faisant retentir ses 
cavités sonores, appelle aux armes, et excite aux combats 
les cœurs acoutumés à la paix. 

eviu. » Au milieu de tous brille, entouré des insignes 
royaux, le valeureux Alphonse qui, au-dessus de tous, porte 
sa téte altièrc ; son geste seul inspire la force et le courage aux 
cœurs qui défaillent ; il fait ainsi son entrée sur les terres 
castillanes, avec sa charmante fille, souveraine de ce pays. 

ciX. 'Les deux Alphonses sont enfin réunis. Ils cam- 
pent aux champs de Tarifa , en présence de l'immense 
Inultilude des Maures, à qui la plaine et la montagne 
ne peuvent suffire. Quelque ferme, quelque hardi qu'il 
Soit , il n'est pas un cœur qui ne se sente frappé dans sa 
confiance, tant qu'il ne saura pas clairement qu'avec lui et 
les siens combat le bras du Christ. 

ex. «Les descendants d'Agar se rient de la chétive 
armée des chrétiens. Regardant déjà ces terres comme 
les leurs, ils en font d'avauce le partage; mais, ainsi 
que c'est à titre faux qu'ils se parent du nom fameux 
de Sarrazins, ce n'est qu'égarés par un calcul trompeur, 
qu'ils se proclament les maîtres de cette noble terre 
étrangère (23). 

cxi. «Tel, le géant robuste et barbare, si justement re- 
douté de Saùl, contemplant devant lui le jeune berger qui 
n'avait pour armes que son courage et des pierres, insulte 
par des paroles arrogantes et hautaines le faible enfant qui, 
déroulant sa fronde , lui prouve combien la foi l'emporte 
sur la force humaine. 

cxu. «Ainsi le Maure perfide insulte ù la faiblesse des 
chrétiens et n'aperçoit pas qu'avec eux est celle vaste 
puissance à laquelle l'abîme profond des enfers se soumet. 
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Ainsi secouru , le Castillan attaque avec impétuosité le roi 
de Maroc. Le Portugais, pour qui nul danger n'existe, se 
précipite sur les guerriers du royaume de Grenade. 

Gxur. * Voilà que les lances et les épées retentissent sur 
' les cuirasses ; terrible spectacle ! «Saint Jacques! Maho- 
met! » crient-ils suivant leur foi; les cris des blessé» vont 
frapper les voûtes du ciel ; le sang ruisselle et formé un 
horrible lac où se noient déjà à demi morts ceux qui , 
atteints par le fer, avaient survécu . 

cxiv, » Dans leurs héroïques efforts les Portugais ren- 
versent tant de guerriers et tuent tant de monde aux Gre- 
nadins que bientôt leur armée est en déroute ; leur résis- 
tance, leurs cuirasses de pur acier , rien ne leur a servi. 
Non content d'avoir à si bon compte remporté une telle 
victoire, le peuple au bras fort court aider le Castillan qui 
combat contre ceux de Maroc . 

cxv. »Le soleil se dirigeait vers la demeure de Thé- 
tis, et ce jour mémorable, déjà à son couchant, traî- 
nait après lui les ombres obscures , quand cette grande 
et redoutable puissance des Maures fut anéantie par les 
deux rois ; tant de guerriers y laissèrent la vie, que l'uni- 
vers n'a pas souvenir d'un pareil triomphe, 

cxvi. » Le brave Marius ne tua pas aux ennemis la qua- 
trième partie de ceux qui succombèrent durant cette ba- 
taille glorieuse , lorsqu'à son armée dévorée par la soif il 
donna des eaux rougies du sang des vaincus ; il en fut de 
même pour le Carthaginois , cet adversaire-né et implaca- . 
ble de la puissance de Rome, quand il fit des guerriers du 
Latium un tel carnage qu'il put avec les anneaux des morts 
remplir trois boisseaux. 

cxvh. » Et si , toi seul, tu as pu envoyer autant d'âme» 

7 
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au royaume ténébreux du Gocytc, quand tu détruisis la 
ville sacrée du peuple fidèle à son antique croyance, ce 
fut pour accomplir la volonté et la vengeance céleste, ce 
ne fut pas uniquement grâce à la force de ton bras , ô 
noble Titus ; car ainsi l'avaient annoncé les prophéties ; 
ainsi l'avait confirmé Jésus (24). 

cxvhl » Après cette heureuse victoire, Alphonse retourna 
dans la Lusitanie, pour jouir pendant la paix de cette 
gloire qu'il avait su conquérir durant la guerre. Ce fut 
alors qu'eut lieu ce douloureux événement si digne de la 
mémoire qui pour toujours arrache les hommes au tom- 
beau , et qui arriva à cette faible et déplorable femme qui 
ne fut reine qu'après sa mort. 

cxix. »Toi seul, ardent amour, dont le pouvoir impi- 
toyable commande impérieusement au cœur des humains, 
toi seul causas sa triste mort , comme si elle eût été une 
ennemie perfide. Si l'on dit, redoutable amour, que 
ta soif ne s'apaise même pas par des larmes douloureuses, 
c'est que, tyran féroce, tu aimes à baigner tes autels dans 
le sang humain. 

cxx. » Plongée en un paisible repos, cueillant le doux fruit 
de tes jeunes années, tu vivais, charmante Inez, en cette 
erreur joyeuse et aveugle de l'âme , à laquelle la fortune 
n'accorde pas une longue durée. Dans les riantes plaines 
du Mondégo, dont les eaux recueillaient les pleurs échap- 
pés à tes beaux yeux, tu enseignais aux montagnes et aux 
prairies le nom que tu portais gravé dans ton cœur. 

cxxi. » Là te répondaient de ton prince bien-aimé les 
doux souvenirs qu'il gardait en son âme, et ces souvenirs, 
ils te rappelaient perpétuellement à ses regards quand il 
était enchaîné loin de tes beaux yeux : la nuit, durant le 
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doux mensonge dos rôves, le jour on dos pontées fugitives 
mais toujours renaissantes; enfin tout ce qu'il pensait, tout 
ce qu'il voyait, tout le conviait à l'allégresse, 

cxxu. »ïl refuse l'union ambitionnée des dames les 
plus belles et de celles même qui portent le titre de prin- 
cesse ; oui, divin amour, tu rejettes tout le reste avec mé- 
pris, quand une grâce enchanteresse t'a subjugué. Son 
vieux père, témoin de cette étrange passion , et voulant à 
la fois respecter les murmures du peuple et la volonté de 
son fils, qui repoussait toute proposition d'hyménée , son 
vieux père, pour l'arracher à Inez, décide d'arrçcbcr 
celle-ci au monde. 

cxxm. » Il pense que le sang répandu par l'implacable 
mort pourra seul éteindre les feux dévorants de cet invin- 
cible amour, Quelle fureur a pu le porter à lever contre 
une faible dame cette noble épée qui put soutenir le 
poids terrible de la rage des Maures? 

cxxiv. » Les horribles bourreaux la traînent devant le 
roi, déjà ému de pitié ; mais le peuple avec ses fausses et 
féroces raisons le persuade qu'il y a justice en cette mort 
barbare. Cependant, abîmée dans les pleurs, la belle Inez 
exhale des plaintes amères, que lui arrache bien plfllôt la 
douleur de quitter son prince et ses pauvres enfants, que 
le sentiment de $on propre malheur, 

cxxv. » Levant vers le cristal du ciel ses yeux remplis 
de larmes et de souffrance ( ses yeux seulement , car un 
des cruels bourreaux lui a lié les mains) , et puis les re- 
portant sur ses enfants, ces faibles et tendres rejetons 
qu'elle chérit et qui maintenant vont rester orphelins, elle 
adresse ces mots à leur aïeul : 

ckxvi. a Si chez les animaux sauvages , à qui la nature 
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«départit un instinct féroce, si parmi ces oiseaux de rapine 
»dont la seule occupation est de saisir leur proie, on a tant 
«de fois surpris un sentiment de pitié pour des enfants, 
» ainsi que cela se vit jadis à l'égard de la mère deNinus et 
«pour ces deux frères qui furent les fondateurs de Rome ; 

cxxvn. «0 toi, qui as la figure et le cœur d'un homme, 
» (si c'est l'action d'un homme de tuer une femme faible et 
» sans force, uniquement parce qu'elle a su garder soumission 
«et constance à celui qui s'était emparé de son cœur), que 
«ces pauvres et petites créatures suspendent tes coups. La 
v pensée de ma mort n'a pu t'arrêter.... aie pitié d'eux, aie 
«pitié de moi, puisqu'il ne t'a pas suffi que je fusse inno- 
» cenle. 

cxxviii. «Si, chassant les Maures, malgré leur résis- 
» tance, tu sus, le fer et la flamme à la main, donner le 
«trépas, sache aussi dans ta clémence accorder la vie à qui 
« ne commit aucun crime pour mériter de la perdre. Mais 
» si à tes yeux mon innocence même est coupable, jette-moi 
«en un perpétuel, en un déplorable exil, dans les déserts de 
«la Scythie glacée ou de la brûlante Libye ; que dans les 
» pleurs j'y passe éternellement ma vie. 

cxxix. « Relègue-moi dans les lieux, repaire de la 
«férocité, parmi les lions et les tigres, et je verrai si 
«chez eux je puis rencontrer cette compassion que je n'ai 
«pu trouver dans le cœur des hommes. Là , remplie d'un 
«amour profond, d'une tendresse sans bornes pour celui 
«dont l'amour me condamne à la mort, j'élèverai ces en- 
«fanls, la seule chose qui me reste de lui ; ils seront la con- 
n solation de leur triste mère. » 

cxxx. » Le bon roi , attendri par ces paroles qui l'ont 
ému, voudrait lui pardonner; mais le peuple qbstujéet son 
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destin (qui le voulut ainsi) ne lui pardonnent pas. Ceux 
qui sont venus pour inciter le roi à une telle action tirent 
leur épée de fin acier. Contre une femme sans défense ! 
ô cœurs de bourreaux! vous vous montrez féroces, et 
vous êtes des chevaliers ! 

cxxxi. » Tel contre la jeune et belle Polyxène , dernière 
consolation de sa vieille mère, se lève l'épée du cruel Pyr- 
rhus, parce que l'ombre d'Achille la condamne; mais elle 
(comme une brebis patiente et douce), fixant sur sa mère, 
que la douleur rend insensée, un de ces regards qui don- 
neraient la sérénité à l'air, s'offre au dur sacrifice : 

cxxxii. » Tels les sauvages bourreaux , sans penser au 
châtiment que l'avenir leur prépare, déchaînent leur rage 
insensée contre Inez. Ils plongent leurs épées dans ce 
sein d'albâtre , qu'embellissent les appas dont Amour se 
servit pour blesser mortellement le prince qui depuis la fit 
reine ; ils teignent de son sang ces lys si purs qu'elle avait 
baignés de ses larmes. 

cxxxiii. »0 soleil, tu aurais bien pu, à ce spectacle, re- 
culer d'épouvante, comme à celui de cet horrible festin où 
Thyeste mangea ses fils, préparés par la main d'Atrée. Et 
vous, ô profondes vallées, qui avez pu recueillir les der- 
niers mots dé sa bouche inanimée , vous, qui lui avez en- 
tendu prononcer le nom de son Pedre, vos échos l'ont 
répété dans un immense espace. 

cxxxiv. «Comme la fleur des champs, candide et pure, 
qui , coupée avant le temps et maltraitée par les mains 
lascives de la jeune fille qui l'a placée dans ses cheveux, a 
perdu tout son parfum, tout son éclat: telle est Inez, pâle, 
inanimée. Les roses de son front se sont séchées et avec 
sa douce vie elle a perdu ses blanches et vives couleurs. 

7. 
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cxxxv. «Les nymphes de Mondégo se souvinrent long- 
temps, les yeux en pleurs, de cette mort, et, pour que la 
mémoire s'en gardât éternellement, elles transformèrent en 
une fontaine pure les larmes qu'elles versèrent. Elles lui 
donnèrent un nom qui subsiste encore : elle rappelle les 
ainpurs d'Inès , dont sas rjves avaient été ténjoins. Voyez 
quelle claire fontaine arrose les fleurs ! son eau, ce sont 
des larmes; son nom, des Amours, 

gxxxvi. » Un long espace de temps ne s'écoula pas sans 
que don Pôdre vit arriver la vengeance, la vengeance 
de ses mortelles blessures. En prenant les rênes du 
royaume! il devint le juge, J'arbitre suprême des homi- 
cides en fuite, Ils lui furent livrés par cet autre Pierre, 
qui mérita le surnom de cruel. Tous deux, farouches en- 
nemis des vies humaines , contractèrent l'alliance injuste 
et sanguinaire qu'avec Lépide et Antoine fit Auguste. 

cxxxvn. » DonPèdre fut un châtieur vigoureux des bri- 
gandages, des meurtres et des adultères. Il donne un libre 
essor h sa barbarie, à ses fureurs, Faire périr les roéeh&nts 
au milieu des plus atroces supplices ; voilà quelles sont 
ses plus douces consolations! Grand justicier, préservant 
les villes de J'ipsoJenoe 4es grands , \\ extermina plus 4e 
brigands que l'errant Alcidç pu que Thésée. 

cxxxvm. » Du juste mais implacable don Pèdre (voyez 
les jeux de la fortune) naît le doux, l'insouciant Fer- 
nando , qui jeta le royaume eu un péril extraordi- 
naire. Dévasté par le Castillan, qui n'éprouve aucune ré- 
sistance, le Portugal fut à deux doigts 4e sa ruine, car uo 
roi faible rend faible le peuple le plus courageux. 

cxxxix. » Ou ce fut un châtiment évident de son crime, 
alors qu'aveuglé par l'esprit du mal il ravit Eléonor à son 
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mari et la prit pour épouse, ou ce fut l'œuvre ignoble du 
vice qui, régnant despotiquement en son cœur, y fit naîire 
la mollesse et la pusillanimité; car cela est ainsi, un vil 
amour rend faibles les plus forts. 

cxl. »Dieu l'a permis, Dieu l'a voulu; jamais le ciel 
n'épargna de telles faiblesses. Voyez ceux qui enlevèrent 
la belle Hélène, et Appiu$, et Tarquin ! Qui a condamné le 
saint roi David? qui a causé la .ruine de la tribu illustre de 
Benjamin? Cette volonté divine; bien clairement nous la 
ipontrept Pharaon par Sara, Sichem par Dîna. 

cxli. »Si un amour insensé et sans frein paralyse les 
cœurs courageux , on le voit bien dans le fils d'Àlcmène 
quand il se transforme en Omphale, La renommée de 
Marc-Antoine s'obscurcit, parce qu'il s'éprend d'une folle 
passion pour Cléopâtre. Et toi aussi tu l'as éprouvé, heu- 
reux Carthaginois ; il a suffi pour cela que tu visses dans 
l'Apulje une vile courtisane J 

cxui. ♦> Mais qui pourrait échapper aux lacs que tend 
doucement l'Amour entre tes roses et les lys, )'or d'une 
blonde chevelure et l'albâtre transparent d'ur* seirç de 
femme? qui peut se préserver de l'empire qu'eçeFce une 
folâtre beauté. Ah ! la beauté ! c'est la tête de Méduse, à vrai 
dire, qui change le çqeur qu'elle a enchaîné, Lui donnc- 
t-elle la dureté de pierre ? non ; mais elle je remplit de 
désirs enflammés, 

gxliii. » Qui a vu un regard pénétrant, qne coptçpance 
pleine de douceur, en un mot, une angélique beauté, in- 
faillible souveraine des âmes , et qui a trouvé cqntre elle 
de la résistance? Fernando est certainement excusé par 
celui qui a l'expérience de l'amour. Mais si son cœur eut 
été libre, qu'il serait coupable. 
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CHANT QUATRIÈME. 



ARGUMENT. 

Un miracle désigne Jean, fils bâtard de Pedro, comme roi de Portu- 
gal. Formidables préparatifs de l'Espagne. Courage de Nuno 
Aivarez. Jean I er sort vainqueur. Il s'élance en Afrique à la pour- 
suite des Maures. Règne de Duarte; il ne projette aucun éclat. 
Dévouement de Fernando. Alphonse rend au Portugal toute sa 
gloire. L'Afrique a tremblé devant lui, mais il est vaincu par Fer- 
nand d'Aragon. Son fils venge sa défaite. Jean II , treizième roi { 
il tente la découverte des Indes. Emmanuel apparaît. Il voit en 
songe le Gange et Vlndus. La conquête de l'Inde est résolue. Dé- 
part de la flotte. Imprécations d'un vieillard. 

■ 

I. » Après les mugissements de la tempête, les ombres té- 
nébreuses et le sifflement des vents, le matin ramène la 
sereine clarté, espérance de salut , fanal qui vous montre le 
port : le soleil efface la noire obscurité, en chassant la crainte 
du fond des cœurs : ainsi arriva-t-il pour le royaume aux 
hommes forts, après que le roi Fernando eut cessé de vivre. 

II. » Si, dans leurs ardents désirs, nos aïeux avaient appelé 
un vengeur qui châtiât les infamies et les manœuvres désas- 
treuses de ceux qui avaient si bien profité de la mollesse de 
Fernando, ils l'obtinrent bientôt. Ils l'eurent en portant 
au trône , comme unique héritier de Pierre , et c'était 
justice (bien qu'il fût bâtard), ce Jean à jamais illustre. 

m. »Et ce fut par Tordre divin des cieux : cardes signes 
certains le démontrèrent. Dans Évora la voix d'une enfant, 
parlant avant l'âge , le proclame ; pour preuve enfin que 
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c'était bien la volonté du ciel, la jeune fille au berceau, 
levant la main, s'écrie : « Portugal! Portugal! ton nou- 
veau roi , c'est don Jean. » 

iv. »La haine qui remplissait leurs cœurs avait altéré le 
caractère des habitants du royaume. Le peuple , donnant 
un libre essor à sa furie, se livre à des cruautés évidentes, 

m 

inexcusables : on égorge les amis et les parents de la reine 
et de l'adultère comte, avec lequel, depuis «on veuvage, 
elle affiche sa honteuse incontinence, montrant plus d'im- 
pudence que jamais. 

v. » Enfin, justement voué à l'opprobre, le comte est, sous 
les yeux de son amante, frappé d'un coup mortel, et son 
trépas est suivi de beaucoup d'autres , car l'incendie enva- 
hit tout, dévaste tout. Celui-ci, comme Astyanax, est, en dé- 
pit d'ordres contraires, précipité du haut d'une tour; celui- 
là n'est protégé, ni par son titre de prêtre, ni par les autels, 
ni par le respect dû à son caractère sacré ; cet autre est 

m 

traîné nu à travers les rues et mis en pièces. 

vi. «Qu'elles soient à jamais oubliées les sanglantes 
proscriptions dont Rome fut témoin sous le féroce Marius 
et le cruel Sylla , quand l'un fuyait devant l'autre. Léonor, 
que la douleur qu'elle ressent de la mort du comte révèle 
enfin au monde, appelle la Castille aux armes contre la 
Lusitanie , prétendant que sa fille est l'héritière du 
trône. 

vu. »Béatrix était cette fille; mariée au Castillan qui , 
maintenant réclame le royaume , elle passe pour être de la 
race de Fernando; mais les mœurs corrompues de Léonor 
permettent-elles de le croire? La Castille soulevée s'écrie 
que la fille doit succéder au père , et de toutes les parties 
du royaume elle assemble ses forces pour la guerre. 
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vm, » Les voilà qui accourent de la province, qui, d'un 
certain Brigo (s'il a jamais existé), a pris son nom: ils 
viennent des terres que Ferdinand et Iiodrigues ont arra- 
chées à la tyrannie des Maures, Ceux-là non plus qui jadis 
déployèrent une si haute valeur contre la race maure, et 
qui maintenant promènent la lourde charrue à travers les 
champs de Léou, ceux-là m reculent pas devant tes dan- 
gers de la guerre, 

ix. » Les Vandales, qui ont gardé foi en leur antique vail- 
lance , se réunissent des confins de l'Andalousie , où écou- 
lent ks eaux du Guadalqui vir ; la noble île, qu'habitaient 
jadis les Tyriens, u'e$t pas sourde à cet appel , elle montre sur 
seséteadards ses armes véritables : les colonne» d'Hercule. 

x. » Ils viennent aussi du royaume de Tolède , noble et 
antique cité , que les douces eaux du Tage entourent , 
découlant des chaînes de Conca. La peur ne vous retient 
pas non plus, ô sordides Galiciens, troupes farouches , qui 
vous armez pour résister à ceux dont vous avez déjà 
éprouvé les coups. 

xi. » Les noires furies poussent également hors de leurs 
foyers les nations de la Biscaye, au langage grossier, 
et qui difficilement endurent les outrages. Le pays de 
Guipuscoa et des Asluries , célèbre par ses mines de fer, 
arme ses fiers guerriers, pour porter à ses maîtres, durant 
cette guerre, les secours qu'il leur doit. 

xii. » Jean, qui dans son cœur sent grandir son courage, 
comme jadis l'hébreu Samson , à la longue chevelure , 
bien qu'il s'effraie peu de tout cet appareil, s'apprête néan- 
moins à la guerre avec les habitants peu nombreux de son 
royaume : il entre en conseil avec les principaux seigneurs ; 
non pas que les avis lui soient nécessaires , mais il veut 
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connaître leurs dispositions. Où les hommes sont rassem- 
blés la discussion s'engage. 

xm. » Il ne manque pas d'orateurs qui cherchent par leurs 
raisons à ébranler l'opinion de tous les autres , et chez qui 
un ancien courage se change en une étrange déloyauté : 
en eux la terreur, qui glace èt retient, l'emporte sur l'ins- 
tinct naturel de la fidélité. Us renient leur roi, leur patrie ; 
et s'ils y trouvent un avantage , comme Pierre, ils renie- 
ront leur Dieu, 

xiv. » Mais jamais un tel aveuglement ne put être partagé 
par le vaillant don Nuno Alvarez : le voyant clairement se 
produire chez'ses frères, il maudit ces volontés inconstan- 
tes ; pour ces hommes chancelants , sa parole est haute : 
la main sur son épée, irrité , méprisant les ornements du 
langage , et menaçant la terre , la mer, l'univers , il dit : 

XV. « Comment ! au sein de l'illustre peuple portu- 
gais, il se trouvera des hommes qui reculeront devant une 
» guerre nationale ? Eh quoi I dans cette contrée qui constam- 
» ment a brillé par la guerre au-dessus de toutes les nations, 
» il se rencontrera des hommes qui n'osent pas se défen- 
»dre, qui renient la foi, l'amour, le courage, le génie des 
» Portugais , et qui sans vergogne consentent à voir leur 
» propre patrie esclave ? 

xvi. «Comment! N'êtes -vous plus les descendants de 
» ces héros qui, sous la bannière du grand Henri, triomphè- 
»rent, rudes et valeureux guerriers, de cette belliqueuse 
» nation; quand, mettant en déroute tant d'étendards et tant 
«d'armées, ils firent prisonniers sept illustres comtes , et 
» rapportèrent un butin immense. 

xvil. » Avec qui Diniz et son fils, ces héros magnanimes, 
» ont-ils vaincu ces hommes qui vous épouvantent mainte- 
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» nanl, si ce n'est avec vos pères courageux, avec vos aïeux ? 
o Que si les faiblesses et les fautes de Fernando vous ont 
» à ce point abattus , voilà votre nouveau roi ! Qu'il vous 
» rende votre antique valeur, si ce n'est pas un mensonge 
» qu'avec le roi le peuple change. 

xvm. » Vous avez un roi tfel , que si voire courage est 
» égal à celui du prince que vous venez de proclamer, vous 
» triompherez de tout ce que vous tenterez de vaincre, à plus 
» forte raison de ce que vous avez déjà vaincu : et si cela ne 
«suffit pas enfin pour vous débarrasser de celte terreur qui 
» vous opprime, restez enchaînés par vos futiles craintes ! 
» Moi seul, moi, je résisterai au joug de l'étranger. 

xtx. »i\loi seul, avec mes vassaux et cette fidèle compa- 
» gne (en disant ces mots il sort à demi son épée du four- 
» reau ) , je défendrai contre les atlaques furieuses de i'en- 
» nemi celte terre que jamais l'étranger n'a souillée. Par la 
» vertu du roi , par ma patrie en deuil, par la loyauté que 
• vousavez méconnue, je serai vainqueur, non de ces enne- 
» mis seulement , mais de tous ceux qui se lèveront contre 
» mon roi. ■> 

xx. » Tel, quand les jeunes soldats, seuls débris de la ba- 
taille de Cannes , retirés à Canusium, allaient, sous l'em- 
pire de la crainte, se rendre à la fortune des armes cartha- 
ginoises, Cornélius, encore dans la fleur de l'âge, les amène 
à jurer sur leur épée qu'ils n'abandonneront pas les dra- 
peaux de llome, tant qu'ils auront un souffle de vie, tant 
que le fil n'en aura pas élé tranché au milieu des combals. 

xxi. » Tel, Nuno inspire tant de force et d'audace à tous 
les cœurs de ses campaguous , qu'aux derniers mots qu'il 
prononce , ils ont déjà chassé cette froide terreur qui avait 
glacé leur sang. Us s'élancent sur les nobles animaux créés 
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par Neptune ; brandissant leurs lances, ils bondissent et 
s'écrient de toute la puissance de leur voix : « Vive l'illustre 
roi qui nous rend la liberté. » 

xxu. » Parmi le peuple, les uns font éclater leur approba- 
l ion pour cette guerre qui doit sauver la patrie ; les autres 
nettoient et fourbissent les armes que la rouille de la paix 
avait endommagées ; les uns rembourrent leurs casques, 
essaient leurs cuirasses, chacun s'arme, comme il convient : 
d'autres se font des vêtemeuts de mille couleurs, où bril- 
lent le chiffre et la devise de leurs amours. 

xxin. » Avec cette troupe brillante, le magnanime Jean 
sort de la fraîche Abrantès, Abrantès que baignent les eaux 
abondantes venues de? froides sources du Tage. Celui-là 
commandait l'avant-garde , qui eût été digne de comman- 
der les innombrables et puissantes armées avec lesquelles 
Xerxès passa l'Hellespont. 

xxiv. » La vérité vient de nommer par ma bouche Nuno 
Alvarez, véritable fléau du superbe Castillan, comme l'avait 
été jadis ce Hun courageux si pesant aux Français et aux 
Italiens. Un autre illustre chevalier marche en tête de 
l'aile droite des Lusitaniens ; il est bien fait pour les diriger 
<H les conduire ; c'est Mem llodrigues qui se fait appeler 
Vasconcellos. 

xxv. » L'aile qui correspond obéit à Antaô Vasques d'Al- 
niada, qui depuis fut ce noble comte d'Avanches (1) ; il 
commande l'aile gauche de l'armée. A l'arrière-garde flot- 
tent les bannières et les étendards où brillent les armes de 
Portugal. C'est là qu'est le roi Jean, dont la bravoure 
éclate sur tous les points. Partout où il passe , il obscurcit 
la gloire de Mars. 

xxvi. » Joyeuses et craintives tout à la fois, les mères, les 

8 
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sœurs , lés amantes , les épouses de ces guerriers , les sui* 
veut d'un œil téméraire du haut des remparts $ elles prient, 
en promettant d'accomplir des jeûnes et des pèlerinages. 
Déjà les belliqueux escadrons sont en présence des troupes 
ennemies, qui les reçoivent en poussant un cri immense; 
des deux côtés un grand doute se propage* 

xxvn. «Tout à coup retentissent les trompettes messa- 
gères do combat, les fifres aigus et les tambours ; les porte- 
étendards déploient leurs drapeau t aux mille couleurs. 
C'était l'époque où la sécheresse brûle la terre , aiors que 
Cérès dépose dans les celliers ses fruits pour le laboureur ; 
le soleil visitait alors Astrée, on était au mois d'août ; Bac- 
chus exprimait le doux suc des raisins. 

xamu, » La trompette castillane donne le signal ; c'est 
un cri farouche f terrible, immense, épouvantable : le 
mont Artabre le répète, la Guadiana terrifiée fit rebrous- 
ser ses ondes ; le Douro, les terres Trantaganes l'entendi- " 
rent aussi ; le Tage se trouble et précipite son cours vers 
la mer : à ce son terrible les mères pressent contre leur 
sein leurs tendres enfants. 

Xxix. » Combien de fronts ont alors pâli, perdant leurs 
Vives couleurs ! c'est qu'un sang ami se porte au tœur et 
Tanime. Ûans les grands hasards souvent la crainte fait 
oublier le danger ; et s'il n'dn est pas ainsi, du moins il Ici 
Semble. Le désir effréné de blesser ou de vaincre un cruel 
ennemi fait que Ton ne sent pas que c'est une perte 
immense, irréparable, que celle d'un membre ou de la vie. 

XXX. «Cependant commence le combat dont nul ne peut 
prévoir l'issue; des deux côtés s'ébraule la première aile : 
chez les uns , c'est la défense de leur terre natale qui les 
pousse ; chez les autres, c'est l'espoir de conquérir un 
royaume. Entre tous se signale aussitôt le grand Nuno Alva- 
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rès, dans te cœur duquel le «ourage a fixé sa demeure ; il 
frappe tout ce qu'il rencontre, et bientôt les Castillans 
jonchent de leurs cadavres cette terre , objet de leur injuste 
convoitise, 

xxxi. » Déjà les flèches sifflent dans l'air obscurci , las 
javelots, les traits échappés d'autres armes ; sous les pieds 
des ardents coursiers le sol tremble, les vallées résonnent % 
les lances se brisent en éclats , et souvent les guerriers , 
tombant avec leurs armures, répandent au loin un bruit 
semblable à la foudre ; les ennemis se multiplient, se re- 
produisent devant la troupe si peu nombreuse de Nuno , 
qui à chaque minute éclaircit leurs rangs, 

xxxij. » Contre lui s'élancent ses frères : triste et cruelle 
conjoncturel Toutefois, il ne s'en étonne pas ; qu'importe, 
en eflet, de venir tuer son frère à celui qui se révolte contre 
son roi et sa patrie ? Nombre de ces forcenés se trouvent 
dans le premier escadron, qui s'avance pour combattre des 
amis, des parents : oh ! chose étrange, qui déjà s'était vue 
dans les guerres civiles de César et de Pompée ! 

xxxm. »0 toi Sertorius! ô toi noble Coriolan, Gatilina, 
et vous tous que l'antiquité nous révèle, vous qui, pousëés 
par une audace impie, vous fîtes les ennemis de votre pa« 
trie, si, dans le ténébreux empire de Pluton, voue expiez 
votre crime par de cruels supplices , dites-lui que quel- 
quefois aussi il se rencontra des traîtres parmi les Portu- 
gais I 

xxxiv. » Les premières lignes de nos soldats se rompent, 
tant sont nombreux les assaillants. Là est Nuno, Nuno 
semblable au lion intrépide dans les forêts de Ceuta , lors- 
qu'il se voit environné de chasseurs qui parcourent les 
champs de Tétuan; ils le poursuivent de leurs lances, mais 
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si le lion furieux ressent quelque trouble , la crainte est 
loin de lui. 

xxxv. » Il jette sur eux un œil oblique, mais son instinct, 
mais sa colère ne lui permettent pas de reculer ; il s'élance, 
au contraire , et se précipite sur une forêt de lances qui 
se baissent en se pressant pour le recevoir. Tel apparaît 
Nuno, qui du sang de l'étranger teint la. verdure; au- 
près de lui tombent quelques-uns des siens; car le cou- 
rage perd sa vertu devant un tel nombre. 

xxxvi. «Jean a compris le danger de la situation de 
Nuno, car, en prudent capitaine, il est partout, il voit tout, 
et par sa présence, ses paroles, il donne du cœur à tous. Telle 
la lionne cruelle et redoutable qui vient de mettre bas , 
si elle s'aperçoit que ses petits, laissés par elle dans la ca- 
verne , lui ont été ravis par le pâtre de Massylie , tandis 
qu'elle- allait chercher leur pâture, bondit, court, rugit, 
et ses cris répandent l'épouvante dans les montagnes des 
Sept-Frères : 

xxxvii. » Tel Jean , à la tête d'une troupe d'élite , ac- 
court en toute hâte au secours de la première aile. « Cou- 
»rage, mes valeureux compagnons, courage, braves guer- 
»riers qui n'avez pas de rivaux, défende* votre terre natale ! 
» L'espoir de sa liberté est dans vos lances ! 

xxxviii. » Regardez-moi , je suis ici , moi votre roi et 
» votre compagnon ; je cours, je me précipite le premier au 
«milieu des flèches, des lances, des coursiers ennemis! 
«Combattez, véritables enfants du Portugal!» Ainsi parle 
le héros magnanime , et brandissant quatre fois sa lance 
dans ses mains , il la darde , et d'un seul coup arrache le 
dernier soupir à plusieurs Castillans. 

xxxix. «Excités par une noble honte, pleins d'un bouil- 
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lant enthousiasme, c'est à qui, pour vaincre, bravera tous 
les dangers ; ils combattent maintenant : le fer fait jaillir 
des étincelles; il traverse le haubert, puis la poitrine 
qu'il recouvre. Ils blessent et sont blessés tout à la fois, 
comme des hommes qui comptent la vie pour peu de 
chose. 

XL. » Nombre de guerriers immolés par le glaive allèrent 
visiter les sombres bords du Styx. Ce fut alors que péri- 
rent le maître de Saint-Jacques en faisant des prodiges de 
valeur, et le cruel maître de Calatrava, au milieu des rui- 
nes qu'il avait amoncelées, et les Péreiras maudits qui, en 
mourant, blasphèment le ciel et les destinées (2). 

xij. » Mais qui pourrait compter ceux que moissonne la 
mort dans les rangs inconnus du vulgaire et parmi la no- 
blesse ? Tous sont précipités dans les abîmes où le chien à 
la triple tête éprouve une faim perpétuelle des âmes 
qui viennent de ce monde : pour que s'adoucisse et se 
dompte l'intraitable orgueil de cet ennemi furieux, le su- 
blime étendard castillan tombe aux pieds de l'étendard 
lusitanien. 

xlii. » Avec ses morts, ses cris, ses blessures et le sang 
qui coule de toutes parts, la bataille devient plus horrible 
encore , l'innombrable multitude qui succombe a changé 
la couleur des champs. Déjà l'ennemi fuit ou expire ; la 
fureur et les armes deviennent inutiles, le roi de Castille 
contemple sa déroute et cette chute qu'il a amenée lui- 
même. 

XLin.»ïl abandonne au vainqueur le champ de bataille, 
heureux encore dç ne pas lui laisser sa vie : ceux qui ont 
survécu l'accompagnent. La crainte donne, non pas seule- 
ment de la vitesse à leurs pieds, mais des ailes. Ils gardent 

8. 
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au plus profond da cœur la douleur de tant dn raorts , de 
tant de richesses perdues, leur tristesse, leur déshonneur, 
et la honte de se voir ainsi dépouillés. 

xliv. Il faut fuir; les uns blasphèment et maudissent 
le premier qui fit la guerre en ce monde ; d'autres s'en 
prennent à cette soif d'un cœur insatiable qui, pour s'em- 
parer d'un bien étranger, ne craint pas d'envoyer à la mort 
un malheureux peuple, laissant tant de mères, tant d'épou- 
ses, sans fils, sans maris, à jamais plongées dans l'infortune, 

xr/v. » Vainqueur, le roi Jean resta, comme c'est la cou- 
tume, huit jours dans sa gloire sur le champ de bataille ; 
ensuite, par ses vœux et par ses offrandes, il rendit grâces 
à celui qqi lui avait donné la victoire, MaisNuno, qiii yeut 
laisser au monde upe illustre renommée et qui y prétend 
par des armes toujours triomphantes , passe W N terres 
qui s'étendent au-delà du Tage. 

xlvi. » Favorisé par son heureuse étoile , l'effet suit |a 
pensée ; il parcourt en vainqueur tout le pays limitrophe 
des Vandales, et y recueille un riche butin ; déjà l'étendard 
deSéville, l'honneur de laBétique, et celui de beaucoup de 
nobles seigneurs sont tombés à ses pieds t Nul n'a osé les 
défendre contre les forces portugaises. 

xl vu. «Les victoires avaient succédé aux victoires et 
les Castillans gémissaient dans l'oppression , quand les 
vainqueurs accordèrent enfin aux vaincus une paix que 
le peuple désirait. Cet événement arriva après que le Père 
Tout-Puissant eut dans sa clémence résolu l'union des deux 
rois avpc deux célèbres princesses du sang royal d'Ai>gle- 
terre, qqefajsaient adorer Ipurspobles qualités et leur beauté. 

xlviit. » Un cœur magnanime accoutumé à la guerre ne 
peut se passer d'ennemis. Jean , n'ayant plus personne à 
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vaincre sur la terre , s'en va braver le» oncles de l'Océan. 
C'est le premier de nos rois qui s'exile de la patrie pour 
faire connaître à l 7 Africain par le pouvoir des armes com* 
bien la loi du Christ l'emporte sur 1* loi de Mahomet. 

xlix. » Semblables à ce» oiseaux qui sillonnent le cristal 
argenté de l'inquiète et irascible Thétis, déployant au vent 
leurs ailes étendues, mille navires se dirigent vers les lieux 
Où Alcide a marqué la limite du monde. Jean s'empare du 
mont Abyla , de Ceuta la noble qité (3) , et le inépris able 
Mahométan est chassé i il affranchit ainsi l'Espagn 6 des 
maux qui ont suivi l'odieuse trahison du comte Julien. 

t.» La mort ne permit pas que le Portugal jouît long- 
temps d'un héros si fortuné, elle voulut qu'il allât peupler 
les chœurs souverains du ciel ; mais en l'enlevant au Por- 
tugal , ellcj \m Jaissa pour snntieu une noble génération 
d'infante , habiles e u l'art dû gouverner • ils devaient r0* 
cujer encore les bornes du royaume. 

li. » Le règne du roi Duarte np fut pas aussi prospère ; la 
nature, dan» sa colère, alterne ainsi le bien et le mal, le 
plaisir et la tristesse. Qui vit jamais un état toujours floris-* 
sant? Qui vit jamais la fortune constante? Cependant, plie 

n'appliqua m& toi dans tonte sa rigueur ni au prince , ni 

au rpyaupie, 

lih * Ce fut alors qu'on vit la captivité du pieux frère du 
roi, de ce Fernand, qui aspirait à de si hautes entreprises, 
Pour sauver des horreurs du siège une population 
heureuse, i! se livra au* Sarrasins; l'ampur seul de la 
patrie Ta fait passer d'une vie libre à une vie esclave ; ef 
s'il y reste ç'est parce qu'il refuse qu'on dpnnc pour sa 
rançon la forte ville de Ceuta : il respepjç le bjen publir 
ItfflWUP Pins que le sien. 
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lui. » Codrus quitte volontairement la vie pour que l'en- 
nemi ne soit pas vainqueur; Régulusaime mieux perdre 
sa liberté que de voir sa patrie perdre la sienne ; Fernand, 
pour affranchir l'Espagne, se convie lui-même à une cap- 
tivité éternelle ; ni Codrus, ni Curlius, dont le dévouement 
inspire une admiration mêlée de terreur, ni les loyaux 
Décius n'ont jamais autant fait (4). 

liv. «Cependant Tunique héritier du royaume, Alphonse, 
dont le nom dit une des gloires guerrières de l'Hespérie , 
Alphonse humilia l'orgueil des barbares de la frontière ; 
sans doute c'eût été un chevalier invincible s'il n'avait pas 
voulu empiéter sur les terres de l'Ibérie ; quoi qu'il en soit, 
l'Afrique proclamera qu'il n'était donné à personne de vain- 
cre ce roi redoutable. 

lv. » Il put cueillir les pommes d'or que jusque là seule- 
ment avait pu cueillir l'habitant de Tyr : du joug qu'il im- 
posa au Maure valeureux , ce dernier ne peut encore re- 
lever la tête. Ce prince porte à son front la palme et le 
vert laurier que lui méritèrent les victoires remportées sur 
le barbare accouru au secours d'Alcacer la forte ville, de 
Tanger la populeuse, et de la féroce Arzilla. 

lvi. » Enlevées d'assaut, elles abaissèrent enfin leurs mu- 
railles de diamant devant les forces portugaises, habituées 
à renverser tous les obstacles. Renchérissant encore sur la 
gloire lusitanienne, nos chevaliers firent alors des merveilles 
dignes de la plume la plus brillante. 

lvii. » Cependant, poussé par l'ambition, par la gloire de 
commander, gloire tout à la fois attrayante et amère, Al- 
phonse va attaquer ensuite Fernand d'Aragon , au sujet 
du puissant royaume de Castille. A cet ennemi se joi- 
gnent les nombreuses nations qui s'étendent depuis Caliz 
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jusqu'aux hautes Pyrénées, nations superbes et guer- 
rières; toutes obéissent au roi Fernand. 

LVin. » Le jeune fils du roi de Portugal, Jean, ne veut 
pas rester oisif dans le royaume, il veut, il ordonne qu'on 
vole avec lui au secours de son père ambitieux, et cela n'est 
pas, à ce dernier, d'une faible ressource. Couvert de sang, 
mis en déroute , mais le front calme et serein , Alphonse 
sort enfin de cette lutte dangereuse, et la victoire resta in- 
certaine. 

lix. »Car son fils, jioble et valeureux chevalier, prince 
sans peur et d'un courage sublime, resta un jour entier sur 
le champ de bataille, faisant éprouver aux ennemis des 
pertes immenses. Ainsi fut d'abord vaincu Octave, ainsi 
triompha ensuite Antoine , son compagnon , lorsque dans 
les plaines de Philippes ils se vengèrent des meurtriers de 
César. 

lx. » Quand l'obscure, quand l'éternelle nuit du trépaseut 
placé Alphonse au ciel serein, le prince qui alors prit en main 
les rênes du royaume fut Jean II , le treizième de nos rois. 
Pour conquérir une immortelle gloire , il tenta plus qu'il 
n'est donné à l'homme de tenter sur la terre ; ce fut d'aller 
à la recherche des limites de la brillante aurore , limites 
que moi-même je cherche maintenant. 

lxi. »I1 envoie ses messagers, lis traversent l'Espagne, 
la France, la célèbre Italie ; là ils s'embarquent au port 
fameux où fut ensevelie Parthenope : à Naples. dont les des- 
tins se servirent pour faire éclater leur puissance, la sou- 
mettant à cent peuples divers pour la relever au bout de 
tant d'années en la plaçant sous la domination de la noble 
Espagne. 

lxh. »Ils naviguent sur les mers de la Sicile, gagnent les 
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plages sablonneuses de Rhodes, et de là arrivent au? bords 
devenus fameux parla mort du grand Pompée (5). lis vowt 
àMemphis, ejt aux pays qu'arrpsent les inondations du Nil; 
ils pénètrent en Éthiopie , par de là TÉgypte, où se garde 
la sainte loi du Christ. 

lxiii. » Ils traversèrent aussi les ondes érytbrées que le 
peuple d'Israël passa sans vaisseaux; derrière eux s'élè» 
vent les monts Nabathéens, que le fils d'Israaët décora de 
son nom. Ils tournent les odorantes côtes Sabéènes tant ai- 

s 

niées autrefois par la mère du bel Adonis ; ils4écouvrent 
toute F Arabie-Heureuse , laissant derrièœ eu* l'Arabie* 
Pétrée et l'Arabie-Déserte. 

lxiv, »Ils entrent dans le golfe Persique, pù s<* conserva 
encore le souvenir de Babel aux voi? confuses; là s'unir 
sent le Tigre et l'JBupbrate, fiers des lieux ou fissent 
leurs sources. De là ils vont s'enquérant des ondes pures 
de l'Indus , qui doit donner ratière à une vaste histoire ; 
ils traversent l'Océan où Trajao craignit de s'aventurer, 

ixv, » Ils visitèrent les nations étrangères et inconnues dn 
l'Inde, du Kerman et du Sind, observant les coutumes et 
les usages divers , que chaque pays voit naître et cou* 
serve. Mais il n'était pas aisé de revenir par des voies si 
difficiles et si longues; ils succombèrent enfin, ou restèrent 
dans ce pays et n'eurent pas le bonheur de revpir leur patrie. 

lxvi. » C'était à Manoel , il le semble du moins, c'était 
à ses hautes prévisions que le ciel réservait cette entra* • 
prise si ardue , pour laquelle sç 4épeosèrent tant et tant 
de si illustres projets, Aussitôt donc que Manoel , qui (suc* 
céda à Jean dans la conduite du royaume iet d?ns ses pen- 
sées de grandeur, eut pris les rênes de l'état, il prit ?ussi 
en main la conquête du vaste Océan. 
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txviL » Toujours sous l'empire de la noble pensée si con- 
forme à la juste ambithw* de ses aïeux , dont le désir fat 

l'agrandissement de la patrie bien aimée; une nuit 

c'était l'heure où s'évanouit la bfHIante lumière du jour, 
où lés scintillantes étoiles surgissent , et par kbf renne 
convient les mortels au repos ; 

LXVliî. » Mânoel était étendu sur sa couche dorée ; c'est 
alors queles pensées ont plus de fixité. Il roule dans son esprit 
les devoirs que lui imposent soft rang et le sang qui coule 
dans se* Veines; le doux sommeil s'eittpafe de ses yeux, mais 
sans endormir doit coeur ; car si ttanocl cède à Iar fatigue , 
Morphée foî apparaît sottsf des formes diverses. 

LXitf. »fl lui semble qu'il monte si haut qu'il touche à la 
première sphéré d'où il aperçoit différents mondes , ainsi 
que des peuples étranges et barbares; puis là, tout près des 
lfcux où naît le Soleil, éludant ses regards au loin , il Voit 
deux $60? ces limpides ét abondantes jaillir de montagnes 
lointaine^ aussi vieilles qtfe le monde, d'une hauteur pro- 
digieuse. 

LXS. » Ces ôfeéaux sâuf âges et féroces , des animaux di- 
vers habitent ces montagnes boisées ; des arbres gigan- 
tesques, des plantes inconnues obstruent le passage à 
l'homme; Ce* rocs incultes , où jamais la voix humaine ne 
se fit entendre, montrent assez que, depuis le jour où 
Adam pécha, ils n'ont ptf&été foulés par le pied de l'homme. 

lxxi. »Il lui semble que des eaux sortent, en dirigeant 
vers lui leurs pas gigantesques, deux hommes chargés d'an- 
nées et d'un aspect vénérable, quoique sauvage ; de leurs 
cheveux ruissèlent des gouttes d'eau qui baignent tout 
leur corps; la couleur de leur peau est jaune et noirâtre; 
leur barbe hérissée et touffue tombe sur leur poitrine. 
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Lxxu. » Ils portent tous les deux sur la tête une cou- 
roune de rameaux et d'herbes inconnues; l'un deux sem- 
ble exténué de fatigue , comme si, pour se rendre en cet 
endroit , il avait parcouru un chemin plus long que son 
compagnon, et à l'onde agitée qui tombe de sa chevelure 
on voit que pour l'atteindre il doit avoir précipité sa course. 
Ainsi Alphée va d'Arcadie à Syracuse chercher les embras- 
sements d'Aréthuse. 

lxxui. »Le vieillard, dont le port a le plus de majesté, 
adresse de loin ces paroles à Manoel : « 0 roi à la cou- 
» ronne de qui une grande partie du monde est réservée , 
» nous venons vers loi , nous , dont la renommée s'étend 
»au loin, nous, dont la tete ne fut jamais entièrement sou- 
«mise au joug, nous venons t'annoncer que le temps est 
» venu où tu dois recevoir de nos mains un tribut immense. 

lxxiv. » Je suis l'illustre Gange ; mon berceau est dans 
» la terre céleste : celui que tu vois à mes côtés c'est le roi 
» Indus dont le trône est assis sur ces montagnes que tu 
» aperçois. Cependaut nous te coûterons de rudes combats; 
» mais si tu persévères sans crainte , tu imposeras enfln ta 
» domination à tous ces pays qui s'étendent devant toi, après 
» des victoires comme il n'en fut jamais vu. » 

lxxv. » Le fleuve illustre et sacré n'en dit pas davantage, 
et tous les deux disparaissent soudainement : Manoel s'é- 
veille en sursaut, l'esprit vivement agité. Alors Phœbus 
déploie son brillant manteau sur le ténébreux et som- 
nolent hémisphère; le matin revêt le ciel des couleurs de 
la rose pudique et de l'éclat des fleurs. 

lxxvi. » Le monarque appelle en son conseil les grands 
du royaume et leur raconte sa vision ; il leur répète les pa- 
roles du saint vieillard; elles causent à tous une admiration 
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. profonde. La détermination en est prise, une escadre appa- 
reillera ; montée par un équipage inaccessible à la crainte, 
elle ira à la recherche de nouveaux climats et de nouveaux 
cieux. 

lxxvii. » J'étais loin de penser que mes désirs seraient 
accomplis, bien que mon cœur me présageât sans cesse de 
vastes entreprises; mais, je l'avouerai, j'ignore par quel 
motif, en raison de quel signe manifesté en moi , le prince 
magnanime a remis entre mes mains la conduite de cette 
grave et difficile mission. 

Lxxvin. » Des prières, des paroles de bonté dans la bou- 
che d'un roi sont des ordres qui obligent à plus encore ; il 
me dit : «Les entreprises ardues et brillantes ne s'accom- 
» plissent qu'au prix du travail et de la fatigue. La vie que 
» l'on perd ou que l'on hasarde, illustre et ennoblit ; quand on 
» ne cède pas à l'empire honteux de la peur, moins l'on vit, 
» plus s'étend votre souvenir. 

lxxix. » Je vous ai choisi entre tous pour une expédi- 
» lion digne de vous : ce sont des travaux glorieux, rudes et 
» brillants; mais je le sais, pour moi ils vous paraîtront lé- 
»gers. » Je ne voulus pas en entendre davantage : « O roi 
» sublime , m'écriai-je , affronter pour vous le fer, le feu , 
» les glaces , cela est peu : je ne m'afflige que d'une chose, 
» c'est de n'avoir à donner qu'une misérable vie. 

lxxx. » Imposez-moi des travaux semblables à ceux 
» qu'Eurysthée inventait pour Hercule : le lion de Cléonie , 
»les farouches Harpies, le sanglier d'Érymanthe , l'Hydre 
» féroce, une descente aux lieux ténébreux où sont les vaines 
» ombres, et où le Styx baigne les champs de Dité ; car pour 
» vous, ô roi, l'esprit et la chair sont prêts à braver tous les 
» périls , lofts les dangers. » 

9 
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lxxxi. » Le roi me remercie ét me comble de somptueux " 
présents. Il me loue en termes pleins de bienveillance de 
mon dévouement 5 car la louange est 1'aiguHlon du courage 
et porte les hommes aux grandes actions. Aussitôt s'offre 
pour m'accompagner, mon frère chéri , Paul de Gafma , 
entraîné par sa tendresse et par son amitié pour moi , et 
pour tout dire, jaloux d'honneur et de renommée. 

JLXXXfi. * A nous aussi se joint Nicolas Coelho, capable de 
résister aux plus rudes fatigues ; hommes d'action et de 
conseil, {ousdeux, mon frère et loi, ne se le cèdent ni eit 
valeur ni en expérience de» armes. Je m'entoure de jeu^ 
nés guerriers en qui s'accrut on immense désir de gloire; 
tous sont pleins d'ardeur, et H en faut pour se hasarde? 
en de telles entreprises. 

Lxxxni. n Manoel les récompense de manière à flatter 
leur dévouement , pat* ses discours il les anime ; il a des 
paroles pour tous les dangers qui doivent Se succéder* 
Ainsi forent réunis pour la conquête de la toison d'or les 
Argonautes sur le vaisseau prédestiné, qui le premier osa 
s'aventurer sur l'Euxin* 

lxxxiv. » Déjà dans le port de la noble ville fondée par 
Ulysse , où le doux f âge mêle ses eaux et son sable argenté 
aux ondes amères de Neptune, les vaisseaux sont prêts, 
pleins d'ardeur et d'un noble orgueil. Aucune terreur ne 
refroidit l'enthousiasme de cette jeunesse ; marins, liommes 
db guerre, tous sont disposés à me suivre partout oh je les 
condoirai. 

Lxxxv. » Les soldats vêtus d'habits aux diverses couleurs, 
aux formes variées, courent sur le rivage ; ils ont fait pro- 
vision de courage pour se mettre en quête de nouvelles 
parties du monde. Sur nos robustes vaisseaux les vents 
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tranquilles font ouduler les étendards aériens. Ces navires, 
lorsqu'ils auront parcouru les vastes mers , deviendront 
pour l'Qlympe de brillantes éloile$ comme celui d'Argo. 

lxxxvi. »Une fois que sont achevés tous les préparatifs 
qu'exige un te] voyage , nou$ disposons notre âme à la 
mort, &v twmr* elle nrçrcbe devant les yeux des ma- 
rins. De ce pouvoir suprême, qui d'un seul regard soutient 
la cour éfkéfée, nous implorons une grâce, c'est de nous 
guider, de nous aider au commencement de l'entreprise. 

Lxxxvii. » Nous partîmes ainsi du temple sacré qui est 
assis sur le bord de la mer, et qui a pris le nom du lieu 
ou un Dieu fut révélé au monde ep se faisant homme. Je te 
le jure, ô roi, quand je me représente /comment je fus 
séparé de ces rivages, je me trouve saisi de dwte et de 
crainte , j'ai peine à mettre un frein à mes plejurs, 

LXXXTin. » En ce jour toute la population de la ville est 
accourue, les uns pour faire leurs adieux à leurs amis , les 
autres à leurs parente , d'autres enfin seulement pour jouir 
de ce spectacje ; dans les yeux de tous on peut lire trisr 
tesse et regrets. Pour nous , en la sainte compagnie de 
mille religieux implorant Dieu , nous nous rendons aux 
chaloupes ; porçs formons une procession solennelle. 

lxxxix. »]En nous voyant partir pour une route si lon- 
gue et si incertaine , on nous croyait perdus. Les femmes 
yersaient des larmes de pitié ; de leurs poitrines les hommes 
arrachaient de profonds soupirs, Mères , sœurs , épouses , 
alarmées par une craintive tendresse, sentaient redoubler 
leur désespoir; glacées parla terreur, elles ignorent quand 
il leur sera donné de nous revoir. 

xc. » L'une s'écrie : « O mon fils, unique consola- 
tion, doux soutien de ma vieillesse, déjà si avancée, et qui 
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» va s'éteindre ainsi dans les pleurs et dans un amer isole- 
ment; pourquoi m'abandonnes-tu , faible et misérable? 
» Pourquoi t'en vas-tu loin de moi, ô fils chéri, chercher 
»un tombeau où tu seras la proie des monstres de la mer?» 

XGI. » Une autre toute échevelée : « O mon époux bien- 
» aimé, sans lequel l'Amour n'a pas voulu que je pusse vivre, 
» pourquoi allez-vous risquer, sur la mer irritée , cette vie 
«qui est la mienne et n'est plus la vôtre? Pour une entre - 
«prise incertaine vous oubliez notre affection si douce : 
» notre amour, nos vaines joies, vous voulez donc qu'avec 
» ces vaisseaux le vent les emporte ? » 

xch. » Les vieillards et les enfants à qui l'âge donne moins 
d'énergie , les suivaient en répétant ces paroles où se pei- 
gnaient la tendresse et la compassion. Émues d'une si pro- 
fonde douleur , les montagnes voisines répondaient ; et les 
larmes, qui baignaient la blanche arène, ne pouvaient pas 
plus se compter que les grains du sable. 

xcm. » Quant à nous, nous ne levions les yeux ni sur ces 
mères, ni sur ces épouses éplorées, pour ne pas affliger 
nos cœurs ou faiblir dans la ferme résolution que nous 
commencions à exécuter. Je pris la détermination de nous 
embarquer ainsi sans faire les adieux accoutumés ; car, 
bien que ce soit un pieux usage entre ceux qui s'aiment , 
ils affligent et ceux qui restent et ceux qui partent. 

xciv. » Cependant un vieillard d'un aspect vénérable qui 
se tenait sur le rivage , au milieu du peuple , les yeux fixés 
sur nous, secoua trois fois la tête d'un air irrité; puis éle- 
vant un peu sa voix grave que nous pûmes clairement en- 
tendre de la mer, il tira du fond de sa poitrine ces paroles 
empreintes d'une sagesse que l'expérience seule lui avait 

M 

donnée : 
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xcv. « O gloire de commander ! O mensongère ambition ! 
» Yanité qu'on appelle renommée î Désir plein de ruses, 
»feu qu'on excite par celle clameur populaire qui n'est 
» que du vent et qu'on appelle honneur ! Quels terribles 
» châtiments, quelle punition n'infliges- tu pas au cœur qui 
»pour toi brûle d'un tel amour? Que de morts, de dan- 
» gers, de tourments, de cruels supplices ne lui fais-tu pas 
» endurer? 

xcvi. » Affreuse torture de l'âme et de la vie, source de 
» malheurs et d'adultères, fléau sans rival des destinées, des 
» royaumes et des empires : on t'appelle Illustre, on t'appelle 
» Noble, quand tu es digne du blâme le plus flétrissant : on 
» t'appelle Renommée , Gloire souveraine , vains noms avec 
«lesquels on leurre un peuple vain. 

xcvii. » Dans quels désastres nouveaux as-tu résolu de 
» précipiter ce royaume et cette nation? Combien de dangers, 
» combien de trépas lui destines-tu sous quelque appellation 
«brillante? Que ne lui promettras-tu pas en ta merveilleuse 
» facilité à fasciner les hommes? Quels royaumes? Quelles 
» mines d'or? Quelle gloire? Quels récits? Quels triom- 
»phes? Quels lauriers? Quelles victoires? 

xcviii. *) Mais ô toi, génération d'un insensé qui, par 
»son péché et sa désobéissance, t'a non-seulement préci- 
» pitée du royaume céleste dans l'exil d'un sombre désert, 
«mais encore t'a privée d'un élat presque divin , de cette 
«tranquille et simple innocence, qu'on appelle l'âge d'or, 
» pour te jeter dans l'âge de fer : 

xcix. » Puisque ton esprit léger se complaît dans cette 
«enivrante vanité, puisqu'à la cruauté féroce, à la barbarie 
» tu as donné le nom de courage et de vaillance, puisque tu 

9. 



Digitized by Google 



102 LES LUSMDES. 

» fais un tel cas du mépris de l'existence, ce bien si précieux, 
»que l'auteur même de la vie a tremblé devant la mort : 

c. » N'as-tu pas auprès de toi l'Ismaélite avec qui tu 
» pourras guerroyer selou ton désir? Si tu combats seule- 
» ment pour la loi du Christ, ne suit-il pas la loi maudite de 
» l'Arabe ? Si tu convoites plus de terres et de richesses , 
» n'a-t-il pas mille cités et un pays sans bornes ? Si tu veux 
» ôtre loué pour tes hauts faits , n'a-t-il pas dans les armes 
» de l'expériepce et de bravpure ? 

ci. » Tu laisses Pennemi s'augmenter à tes portes et tu 

* vas en chercher d'autres en de lointains pays, pour que cet 
» antique royaume se dépeuple, s'affaiblisse, et aille s'éten- 
»dant au loin l Tu vas chercher des dangers incertains, in- 
» connus, pour que la Renomqiée t'élève et te flatte pn te 
» proclamant à l'envi dominateur de l'Inde, de la Perse, de 
«l'Arabie etdel'Éthiopie. 

eu, » Oh ! maudit soit le premier qui en ce monde plaça 
» sur les ondes une voile au-dessus de quelques planches ! Il 
»est bien digne des peines éternelles de l'abîme , si elle est 
» juste la joi sainte cjue jp suis. Que jamais génie puissant et 
» profond, que jamais lyre sonore, que jamais imagination 
» ardente ne te dispensent pour cela gloire ni renommée, 
y mais qu'avec toi meurent ton nom et ton souvenir. 

cm. » Le fils de Japhet apporta du ciel le feu dont il 
» anima le cœur de l'homme, feu qui poussa le monde aux 
» armes, à la mort, au déshonneur : immense erreur! 
«Combien il eût mieux valu pour nous, Prométhée, cora- 
» bien il y eût eu moins de dangers pour le monde , si la 

* célèbre statue n'pmjt pas pu ce feq ç}es ardents désirs qui 
«l'a animée! 

ciy. » Le malheureux fils d'Apollon n'eût pas affronté 
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» le ciel sur le char de son père et par sa chute il n'eût pas 
«rendu fameux l'Éridaji ; le grand architecte Dédale ne se 
» fût pas hasardé dans le vide des airs avec son fils, qui n'aurait 
» pas ainsi donné son nom à la mer : que n'a point tenté la 
» génération des humains? à quelles criminelles entreprises 
«ne s'est-elle pas livrée, à travers le feu, le fer, l'eau, le 
» chaud et le froid ? Misérable mrt ! étrange destinée ! » 
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CHANT CINQUIÈME, 



ARGUMENT. 

» 

Relation du voyage. Description des côtes de l'Afrique et des Iles 
de l'Océan. Une trombe. La flotte entre dans une baie inconnue. 
Perfidie des habitants. Singulière aventure arrivée à Velloso. Ap- 
parition du géant Adamastor, ses imprécations. La flotte s'ar- 
rête de nouveau. Elle demande en vain des indices de l'Inde. 
Lutte des courants contre les vents. Triste position des Portugais, 
qu'abandonne l'espérance. Enfin ils obtiennent des renseignements 
sur les Indes. Le fleuve des Bons-Indices. Le scorbut. Gama rend 
grâces au roi de Mélinde pour sa bienveillante hospitalité. Les tra- 
vaux des compagnons de Gama surpassent ceux d'Énée, d'Ilion et 
d'Achille. Les Portugais ne savent pas récompenser le génie. 

I. » Telles étaient les rudes paroles que nous apportait la 
voix formidable du vieillard; nous déployâmes alors les 
voiles au souffle d'un vent favorable et nous quittâmes 
notre port bien-aimé ; puis, selon l'usage pratiqué par ceux 
qui s'élancent sur la mer , en déferlant la voile , nos voix 
retentirent dans l'air : « Bon voyage!... * Aussitôt le vent 
donna aux navires le branle accoutumé. 

il. «L'éternelle lumière visitait alors le féroce animal de 
Némée; et le monde qui se consume avec le temps, dans 
son sixième âge, roulait malade et lent; quatorze fois cent 
fois le soleil avait parcouru sa course ; outre celles-ci il en 
accomplissait une quatre-vingt-dix-septième , lorsque la 
flotte se déploya sur la mer. 

m. » Déjà pou à peu les monlagnes de la patrie, le Tage 
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chéri , les fraîches collines de Cintra s'exilent de nos yeux , 
nos regards en poursuivent les ombres dans le lointain. Là, 
sur cette terre bien-aimée, restent aussi nos cœurs en- 
chaînés par le regret de ce que nous laissons : bientôt 
après tout disparut, et nous ne vîmes plus que la mer et le 
ciel. 

IV. » Ainsi donc nous commençâmes à sillonner ces mers 
qu'aucune génération n'avait encore explorées ; nous aper- 
çûmes les nouvelles îles et les nouveaux climats, découverts 
par le généreux Henri (1) : à notre gauche nous laissons les 
monts et les villes de la Mauritanie, jadis royaume d'An- 
tée; nous ignorions s'il existait des terres à notre droite: 
on le présume , mais aucun indice n'est venu confirmer 
leur existence. 

v. «Nous passons la grande île de Madère, ainsi nommée 
de l'immense quantité d'arbres qu'elle produit, c'est la 
première que nous ayons peuplée : si son nom est connu 
elle jouit de peu de célébrité; mais parce qu'elle est située 
à la limite du monde, il ne s'en suit pas que les îles aimées 
de Vénus l'emportent sur elle; si la déesse l'eût adoptée, 
la déesse eût bientôt oublié Chypre, Gnide, Paphos et 
Cythère. 

vi. » Nous laissons la stérile côte de Massylie où les Aze- 
nègues paissent leurs troupeaux ; cette nation n'étanche ja- 
mais sa soif dans l'eau des fontaines , et ses champs ne pro- 
duisent même pas assez d'herbes pour la nourrir; la terre 
n'y porte aucun fruit ; les oiseaux y rongent le fer et le di- 
gèrent ; dans ce pays qui sépare la Barbarie de l'Éthiopie, 
règne continuellement une affreuse disette. 

vu. » Nous franchissons la limite où s'arrête le soleil qui 
guide son char vers les régions du nord , limite où sont les 
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peuples à qui le fils deiClymènc refuse la couleur du jour. 
J,à, les froides eaux du noir Sanaga baignent et arrosent des 
nations étranges ; le cap Arsiuario y perd son nom pour y 
recevoir des nôtres celui de cap Vert. 

vin. » Après avoir dépassé les îles Canaries, autrefois ap- 
pelées îles Fortunées , nous arrivons près des filles du vieil 
Hespcr, les Hespérides. Là déjà nos armées avaient été jté- 
moins de merveilles inconnues ; poussés par un vent favo- 
rable nous touchons à celte terre pour y faire des provi- 
sions nouvelles, 

J\. » Nous relâchons à cette île qui prit le nom du guer- 
rier Sant-Iago, ce glorieux saint qui fut d'un si grand se- 
cours aux Espagnols dans leurs luttes contre les Maures. 
De là, aussitôt que s'éleva le souflle de Borée , nous nous 
remîmes à fendre l'immense plaine de l'Océan amer, aban- 
donnant ainsi la terre où nous avions trouvé de salutaires 
rafraîchissements» 

x. » Puis contournant la vaste partie de l'Afrique qui s'é- 
tend à l'orient, la province de Jaiofo, que se partagent 
les diverses nations du peuple noir, l'immense Mandinga, 
grâce à qui nous obtînmes le précieux et brillant mêlai, 
Mandinga , qui boit les eaux de la sinueuse Gambie, que 
près de là reçoit l'immense Atlantique; 

xi". »Nous passons les Dorcades, patrie des sœurs qui 
jadis y vécurent, et qui, presqu'entièrement privées de la 
vue, se servaient à elles trois d'un seul œil. Toi seule; toi 
dont la chevelure épaisse et bouclée enflammait Neptune 
au fond des eaux, toi de toutes devenue la plus horrible, 
toi seule, tu as peuplé de vipères la plage ardente (2). 

xtt. » Toujours enfin dans le golfe immense , nous tour- 
nons la proue aiguë vers l'Austral ; déjà sont loin de nous 



Fàprc chaîne de Leone , ainsi que le promontoire auquel 
nous avons donné le nom de cap des Palmes; ce fleuve 
immense dont les ondes repoussent les Ilots de la mer, qui 
reviennent en mugissant battre les rivages que nous pos- 
sédons ; enfin cette île qui a pris son nom du saint illustre 
qui toucha le flanc de Jésus. 

xiii. » Là s'étend le vaste royaume de Congo , par nous 
déjà converti à la foi du Christ, et que traverse le large et 
profond Zaïre, fleuve inconnu aux anciens. Je m'avanecenfin , 
par cette mer sans bornes, vers le pôle connu de Callish , 
après avoir franchi la ligne brûlante qui partage le monde 

XIV. » Déjà précédemment , dans le nouvel hémisphère . 
nous avions découvert une étoile nouvelle, invisible au* 
autres natious, qui restèrent long-temps dans Fignorance 
de son existence; nous vîmes la partie la moins brillante du 
pôle fixe, celle où ne scintille aucune étoile; là une aulie 
terre commence-t-elle, ou la mer y a-t-elle ses bornes? on 
l'ignore. 

XV. » Ainsi franchissant ces régions que deux fois Apollon 
visite, ramenanldeux hivers et deux étés, tandis qu'il court 
d'un pôle à l'autre ; tour à tour surpris par les calmes , 
accueillis par les tempêtes et les mille accidents que fait naî- 
tre sur l'Océan le furieux Éole, nous vîmes les ourses se 
baigner malgré Junon dans les eaux de Neptune. 

XVI. » Te raconter les dangers de la mer, inexplicables 
phénomènes, Mes orages soudains et terribles, les éclairs qui 
allument l'incendie dans l'air, les noirs torrents de pluie , 
les nuits ténébreuses, les roulements du tonnerre qui 
ébrantent l'univers, ce serait une entreprise difficile, une 
entreprise que je tenterais vainement, lors même que ma 
voix serait une voix de fer. 
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xvii. » J'ai vu des choses que les marins grossiers et qui 
n'ont pour maîtresse que leur longue expérience procla- 
ment, en ne jugeant que sur l'apparence , certaines et vé- 
ritables ; tandis que ceux dont la raison est plus profonde 
et qui ne voient les secrets cachés de l'univers qu'à travers 
les enseignements du génie et de la science, soutiennent 
que ces faits sont faux ou ont été mal compris. 

xvni. » J'ai vu de mes propres yeux, j'ai vu clairement 
cette lumière brillante , que les marins regardent comme 
sacrée, et qui scintille pendant la tourmente tandis que le 
vent gronde, que mugit la tempête obscure ; moments af- 
freux ! Nous vîmes aussi, et ce fut pour tous une prodi- 
gieuse merveille, nous vîmes les nuages de la mer absor- 
ber , au moyen d'un large tube , les profondés eaux de 
l'Océan, 

xix. » J'ai incontestablement vu (et je ne pense pas que 
mes yeux m'aient trompé ) une fine vapeur , une fumée lé- 
gère , apportée par le vent , s'élever dans les airs , se rouler 
en spirale, et de là se diriger vers les cieux en tuyausi mince 
que les yeux avaient peine à l'apercevoir ; cette colonne pa- 
raissait être de la matière qui forme les nuages. 

xx. » Elle croît peu à peu et devient plus grosse qu'un 
énorme mât ; ici elle se rétrécit , là elle s'élargit quand 
elle pompe et absorbe en elle une immense quantité 
d'eau; elle ondoie avec les ondes ; à sa cime un nuage 
s'épaissit, grossit de volume, et devient plus lourd de tout 
le poids de l'eau que la colonne lui a versée. 

xxi. » Telle l'avide sangsue, fixée aux lèvres de l'animal 
( qui en buvant imprudemment daus la fraîche fontaine l'a 
laissée s'attacher à lui), assouvit dans le sang étranger sa soif 
ardente ; plus elle suce , plus elle croît et grossit ; elle s'enfle , 
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s'enfle : telle la grande colonne augmente et s'enfle avec 
le sombre nuage qui lui sert de chapiteau. 

xxn. » Mais lout-à-coup sa soif étanchée elle retire le 
pied qu'elle a dans l'Océan ; elle vole vers le ciel, et retombe 
en pluie, restituant son eau à l'eau de la mer; elle rend 
aux ondes les ondes dont elle s'est gorgée , mais dépouillées 
de la saveur du sel. Que les savants aillent chercher main- 
tenant dans les livres l'explication de ces secrets de la na* 
turel 

xxui. » Si les philosophes de l'antiquité, qui parcoururent 
tant de pays pour observer leurs phénomènes , ont assisté 
aux merveilles dont j'ai été le témoin par tant de climats 
divers, quels vastes écrits n'ont -ils pas dû laisser ! Quels 
signes précurseurs , quelles influences exercées par les as- 
tres, quels prodiges extraordinaires, quelles magnifiques 
beautés leurs ouvrages doivent contenir ! Et pourtant rien 
n'est mensonge , tout est vérité. 

xxiv. »Déjà la planète qui réside au premier ciel avait 
subi cinq fois sa métamorphose, nous montrant son front tan- 
tôt caché en partie, tantôt entièrement découvert, depuis 
que l'escadre sillonnait la mer, lorsque des hunes élevées un 
malelot à l'œil perçant s'écrie : «Terre, terre ! «Plein d'a- 
gitation , l'équipage se précipite sur le pont, les yeux fixés 
vers l'horizon du côté de l'Orient. 

xxv. » Les monlagnes que nous apercevons nous appa- 
raissent d'abord sous la forme de nuages ; on prépare déjà 
les lourdes ancres; déjà les voiles se replient; pour con- 
naître avec plus de Certitude les côtes éloignées où nous 
sommes nous employons l'astrolabe , nouvel instrument ré- 
cemment découvert par le génie et la science. 

Xxvi. «Nous débarquons aussitôt sur le spacieux rivage> 

10 
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où les Portugais se répandent, empressés de voir les curio- 
sités de cette terre qu'aucun autre peuple ne foula : quant à 
moi, je demeure avec les pilotes sur le bord sablonneux pour 
vérifier en quelle contrée je suis , prendre la hauteur du 
soleil , et consulter la carte de l'univers, 

xxvii. » Nous nous trouvâmes avoir entièrement dépassé 
l'immense limite du Capricorne , placés que nous étions en- 
tre ce tropique et le pôle austral chargé de frimats , partie 
du monde la plus secrète. Voilà qu'entouré de mes compa- 
gnons je vois venir un homme étrange , à peau noire , et 
dont ils s'étaient emparés tandis qu'il était dans la mon- 
tagne occupé à cueillir les doqx rayons de miel 

Xxviii. » Les yeux hagards, comme si jamais il ne s'était 
vu dans une telle conjoncture , il ne nous comprend pas et 
nous ne pouvons le comprendre ; il parait plus sauvage que 
le féroce Polyphème. J'étale devant lui le riche métal qui 
brillait sur la toison de Colchos, le fin argent, les ardentes 
épices ; rien n'émeut ce noir farouche. 

xxix. » J'ordonne alors qu'on lui montre des choses de 
moindre valeur , des grains de cristal transparent , quelques 
petits grelots retentissants , un bonnet rouge dont la cou- 
leur réjouit la vue, et je vois aussitôt à ses signes, à ses mou- 
vements, qu'il éprouve une vive allégresse ; je le fais met- 
tre en liberté, et avec tous ces présents il se dirige vers sa 

* 

tribu qui était campée près de là. 

xxx* »Le jour suivant ses compagnons, hommes complè- 
tement nus et de la couleur des noires ténèbres, descendant 
par les âpres collines, viennent chercher des présents sem- 
blables à ceux qu'il avait emportés ; ils se montrent si doux 
et si familiers avec nous , que Fernand Velloso se hasarde 



ctiAvr v. 111 

à aller observer les «sages de leur pays et à partir avec eux 
5 travers la forOf. 

xxxi. » Vclloso se fie à la force de son bras, et sa pré- 
somption l'aveugle sur le danger. Mais après un assez 
long espace de temps , pendant lequel , les yeux fixés sur Ta* 
venturier qui nous préoccupe , je cherche à découvrir ses 
signaux , je l'aperçois sur la montagne rocheuse ; il revient 
vers la mer et bien plus vite qu'il n'était parti» 

xxxii. » La chaloupe de Coelho part promptement pour 
je prendre , mais avant qu'il n'arrive un audacieux Éthio- 
pien s'élance sur le fugitif pour qu'il ne lui échappe pas ; 
plusieurs autres accourent successivement. Vclloso est dans 
des transes terribles , personne ne vient encore à son se- 
cours; je vole alors, et pendant que la ramefrappela mer, 
une bande de noirs apparaît tout-à-coup. 

xxxni. » Une grêle de flèches et de pierres pleut sur nous : 
elles ne furent pas lancées au vent, car j'en rapportai cette 
jambe blessée ; mais nous , enflammés de colère , nous leur 
envoyons une réponse si bien serrée qu'en cette occurrence 
il est permis de penser que leur corps se teignit d'une cou- 
leur plus rouge que celle de leurs bonnets. 

xxxiv. » Velloso était sauvé. Voyant la perfidie et les des- 
seins barbares de ces stupides sauvages , nous nous reti- 
râmes vers la flotte. Nous n'avions pu obtenir d'eux 
aucun autre renseignement sur l'Inde désirée, si ce n'est 
que nous en étions encore très-éloignés : ce fut ainsi que 
je remis à la voile. 

xxxv. » L'un de nos compagnons dit alors 5 Velloso ( et 
tous commencèrent à sourire) : « Holà , ami Velloso, celte 
«montagne est plus facile à descendre qu'à monter! » — 
«C'est vrai! répond l'audacieux aventurier; niais si je 
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» me suis un peu hâté quand j'ai vu accourir en ces lieux 
»une telle troupe de ces chiens, c'est que je me souvenais 
w que vous étiez ici sans moi. » 

xxxvi. » Alors il leur raconte qu'après avoir dépassé celte 
montagne , les noirs dont je parle ne le laissèrent point 
pénétrer plus avant, voulant le tuer à cette place, s'il 
ne retourne sur ses pas. Puis ils s'embarquèrent, attendant 
que nous vinssions le chercher , afin de nous envoyer au 
royaume ténébreux et nous voler ainsi avec plus de sûreté. 

xxxvil. » Déjà cinq fois le soleil avait disparu , depuis 
que nous avions quitté ces parages, fendant les mers que 
jamais d'autres n'avaient parcourues ; les vents favorables 
soufflaient doucement : c'était pendant la nuit , nous veil- 
lions insoucieux à la proue; tout-à-coup une nue qui obs- 
curcit les airs apparaît au-dessus de nos têtes. 

xxxvin.» Celte nue immense est tellement épaisse qu'elle 
jette en notre âme une invincible terreur : la mer mugit 
et résonne $u loin comme si elle se brisait contre quelque 
noir rocher. « 0 puissance suprême ! m'écriai-je , quelle 
» menace diviue ou quel secret prodige ce ciel et cette mer 
»vont*ils nous révéler? car ceci paraît êlre quelque chose 
»de plus qu'une tempête. » 

xxxix. A peine j'achevais, que nous apparaît dans les 
airs un robuste, un puissant fanlôme; il a un aspect dif- 
forme, sa taille est immense, son front est chargé d'orages, 
sa barbe hérissée ; ses yeux sont caves , et dans tout son 
port respirent la malveillance et la colère ; sa couleur est 
pâle et terreuse, ses cheveux souillés de sable se dres- 
sent sur sa tête; ses lèvres sont noires, il a les dénis 
jaunes. 

xl. » Telles étaient ses dimensions, je puis te le cerli- 
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fier, que c'était un second colosse de Rhodes, Tune des sept 
merveilles du monde : il parle, sa voix formidable et mu- 
gissante paraît sortir des entrailles de l'abîme ; rien qu'à le 
voir et à l'entendre , le frisson parcourt notre chair, les 
cheveux se hérissent sur nos têtes. 

xli. » 11 s'écrie : « O nation plus audacieuse que toutes 
«celles qui , par de grandes choses, ont étonné le monde; 
«toi qui , au milieu d'immenses travaux , de guerres 
«cruelles et sans nombre, ne te reposes jamais, tu brises 
» maintenant ces limites inviolables, et tu oses naviguer sur 
«les vastes mers confiées depuis si long-temps à ma garde, 
«et que jamais navire étranger ou parti de ces côtes n'a sil- 
«lonnées; 

xlii. » Tu viens sonder les secrets cachés de la nature 
» et de l'humide élément , secrets qu'il ne fut jamais donné 
« à aucun mortel de pénétrer, quelles que fussent d'ailleurs sa 
«noblesse et la grandeur de son génie. Apprends de moi , 
» car je les connais, les maux réservés à ton audace extrême 
» sur l'immense Océan , et dans les pays que lu dois subju- 
«guer durant une guerre terrible. 

xliii.» Apprends que tous les vaisseaux qui auront la té- 
« mérité d'entreprendre le voyage que tu accomplis, auront 
«pour ennemis ces parages, qu'ils seront le jouet des vents 
» et d'effroyables tempêtes : à la première flotte qui passera 
«par ces mers, impatientes du joug, j'infligerai soudain 
» un tel châtiment que le danger ne sera rien auprès des ca- 
«lamités qui l'auront suivi. 

xliv. » Ici , si je ne me trompe , j'espère tirer pleine 

«vengeance de qui m'a découvert, et le châtiment de votre 

«confiance obstinée ne s'arrêtera pas 15 ; oui , chaque an- 

«née, vous verrez (si c'est la vérité qui m'apparaît ici) vos 

io. 
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» navires faire naufrage et passer par de telles épreuves que le 
» moindre des maux sera la mort. 

xlv. » Selon les décrets inconnus du Très-Haut, je serai 
m d'un héros illustre entre tous, d'un héros dont l'heureuse 
» destinée aura porté la renommée jusqu'aux cieux, l'éter- 
* «nelle et nouvelle sépulture; ici , il déposera les superbes 
» trophées remportés sur la vaillante armée des Mahomé- 
» tans. Avec moi, et en souvenir de leurs maux, Quiloa dé- 
» truite et Mombaça le menacent (S). 

xlvi. » Un autre aussi viendra, de noble renomrtaéc , 
«glorieux, libéral, vaillant; le cœur épris, il amènera avec 
»lui la dame pleine de beauté que l'Amour lui aura accor- 
» dée par une faveur extraordinaire : un triste sort, une téné- 
«breuse destinée les appellent dans mes parages, dont le 
» sauvage courroux les laissera Survivre à un naufrage hor- 
«rible, pour qu'ils aient à supporter de plus atroces dou- 
ceurs (4). 

XLVir. » Ils verront riiôurir de faim leurs enfants chërte, 
» conçus et enfantés au milieu de tant d'amour ; ils Verront 
»le Cafre féroce et avare arracher tous ses vêtements â l'é- 
» pouse charmante ; ils verront ses membres purs et éblouis- 
«sants exposés nus à l'air, au soleil, à la froidure , après 
«qu'elle aura long-temps foulé de ses pieds délicats une 
» plage ardente et sablonneuse. 

XLViu. » Les yeux qui survivront à tant de maux , à tant 
«d'infortunes, verront encore les deux amants rester misé- 
» rabiementdans la mugissante et implacable forêt : là, après 
savoir attendri les pierres elles-mêmes par les larmes de 
» leur juste douleur, de leur légitime tristesse, dans les bras 
«l'un de l'autre, ils affranchiront leurs âmes de leur belle 
«et malheureuse prison. « 
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XL1X. » Le monslrc horrible continuait de divulguer 
notre destin, quand, emporté par la colère, je lut dis: a Qui 
»es-tu, toi, dont la prodigieuse stature m'a sans doute jeté 
»dans l'étonnement?» Tordant sa bouche, roulant ses yeux 
noirs , poussant un cri immense, épouvantable, il me ré- 
pond d'une voix sourde et amère, comme si ma ques- 
tion lui avait pesé : 

L. « Je suis ce cap, grand et caché, que vous appelez 
»vous autres le cap des Tempêtes; jamais ni Ptolomée, ni 
»Pomponius, ni Strabon, ni Pline, ni enfin aucun mortel, 
» ne m'ont connu ; je termine ici la côte africaine avec rtion 
» promontoire jusqu'à ce jour inaperçu, qui s'étetid vers le 
«pôle Antarctique et s'indigne en ce moment de votre 
«audace. 

il. » Je suis Un des géants, fils très-redoutés de là terre, 
» tels qu'Encelade, Égée, et celui qui avait cent bras; tnoh 
«nom était Àdamastor, et je servis dails la guerre tentée 
«contre celui qui lance les foudres de Vulcain : non pas que 
«j'entassasse montagne sur montagne, mais, conquérant les 
«ondes de l'Océan , j'eus le commandement de la mer, où 
«marchait l'armée de Neptune que je cherchais. 

lii. » La passion que je ressentais pour la divine épouse 
«de Pélée me précipita datts cette vaste entreprise; je ttlé- 
«prisai toutes les déesses du ciel , pour aimer seulement la 
» princesse des eaux. Je la vis un jour sortir nue sur te ri- 
» vage, au milieu des filles de Nérée; aussitôt je sentis toutes 
«mes facultés enchaînées, et aujourd'hui même il n'est 
» rien que je désire autant que de la posséder. 

un. « Comme il m'était impossible de l'obtenir à caùse 
«de ma hideuse grandeur, je résolus de la conquérir par 
«les armes; je dis mon dessein à Doris; remplie de crainte, 
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»:ette nymphe lui parle alors pour moi ; mais elle, avec 
«un sourire plein de grâces et de pudeur, lui répond ; 
« Quelle nymphe pourrait avoir assez d'amour pour ré- 
«pondre à celui d'un géant ? 

uv. » Cependant , pour délivrer l'Océan et mettre fin à 
«une telle guerre, je chercherai un moyen qui, tout en 
» maintenant mon honneur sauf, puisse le préserver de plus 
» de malheurs. » Telle fut la réponse que m'apporta la mes- 
«sagère. Moi , qui ne pus découvrir cet artifice ( tant est 
«grand l'aveuglement des amants! ) * je sentis mon cœur 
» s'emplir de désirs, se gonfler d'espérances. 

lv. » Déjà, grâce à mon erreur, j'avais cessé la lutte. Une 
«nuit, comme Doris me l'avait promis , j'aperçois de loin 
» la blanche Thétis, seule et dépouillée de ses vêtements. 
«Gomme un insensé je courus aussitôt , ouvrant les bras 
« vers celle qui était la vie de ce corps , et je me prends à 
» lui baiser ses beaux yeux, ses joues, sa chevelure. 

lvi. «Mais, oh ! funèbre ennui que je ne sais comment 
«raconter! Croyant tenir dans mes bras celle que j'aimais, 
«je me trouvai embrasser une dure montagne couverte 
» d'une forêt sauvage, d'arbres monstrueux ; j'étais face à 
«face avec un rocher, je l'étreignais dans mes bras, comme 
«une beauté angélique. Je ne fus plus un homme, non, je 
«restai muet, immobile : c'était un rocher devant un autre 
» rocher. 

Lvn. » 0 nymphe, la plus belle des nymphes de l'Océan, 
«puisque ma présence te déplaît , que t'en coûtait-il de me 
«laisser mon erreur, que ce fût une montagne, un nuage, 
«un songe, rien? Je pars de ce lieu, irrité, presque in- 
» sensé de douleur et de la honte que j'y avais subie, je 
«vais chercher un autre monde, où je ne rencontre per- 
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» sonne qui puisse rire de mon malheur ni de mes larmes. 

lviii. » En ce temps mes frères avaient déjà été vaincus, 
»et se trouvaient réduits à la plus extrême misère; les 
» dieux , vaius de leur triomphe, en avaient , pour plus de 
«sûreté , enseveli quelques-uns sous de hautes montagnes, 
«et comme tout bras est impuissant contre le ciel, moi qui 
» pleurais mes infortunes , je commençai à sentir le châli- 
«ment infligé à mon audace par le destin ennemi. 

lix. » Ma chair se changea en terre durcie , mes os en 
» rochers; ces membres que tu vois, cette figure s'étendi- 
orent à travers les vastes eaux; enfin, mon corps démesuré 
«fut par les dieux transformé en ce cap lointain, et pour 
«plus de douleur Tbétis me baigne et m'entoure de ses 
« ondes. » 

lx. « Il parlait ainsi ; tout-à-coup, éclatant en sanglots 
désespérés , il disparut à nos yeux ; le sombre nuage s'éva- 
nouit et la mer retentit au loin d'un vaste mugissement. 
Moi, levant les mains vers le saint chœur des anges qui 
' nous avaient conduits si loin, je priai Dieu qu'il éloignât de 
nous les cruelles calamités prophétisées par Adamastor, 

lxi. » Déjà Phlégon et Pyroïs (5), secondés par les deux 
autres coursiers, traînaient le char brillant du soleil, quand 
nous apparurent les hautes rives en lesquelles avait été mé- 
tamorphosé l'immense géant. Commençant à sillonner les 
ondes du Levant , en longeant cette côte, nous naviguâmes 
un peu au-dessous d'elle, et prîmes terre une seconde fois, 

lxii. » La nation qui possédait celte contrée , quoique 
toute composée d'Éthiopiens, paraissait dans ses manières 
plus humaine que celles qui nous avaient si mal reçus. Les 
habitants vinrent à nous sur le rivage sablonneux, avec un air 
de fête et en dansant ; ils amenaient avec eux leurs femmes 
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et les pacifiques troupeaux qu'ils paissant , et dont la rare 
est belle et forte. 

lxiii. » Leurs femmes, au teint brûlé, arrivent assises 
sur les bœufs au pas lourd et lent ; entre tous les trou- 
peaux ce sont les animaux qu'ils estiment le plus. Ils chan * 
tent dans leur langage des pastorales quelquefois en prose, 
quelquefois rimées, qui s'accordent avec le doux son des 
chalumeaux rustiques, imitant ainsi les chants de Tityre. 

lxiv. » Comme l'annonçait leur abord plein de bienveil- 
lance , ils nous traitèrent avec cordialité, nous apportant des 
volailles et des moutons, et recevant en échange d'autres 
présents; mais enfin, comme mes compagnons n'obtinrent 
d'eux aucun indice sur ce que nous cherchions, déployant 
de nouveau nos voiles nous levâmes l'ancre. 

lxv. » Déjà nous avions tracé un long circuit sur la côte 
de la noire Afrique, et la proue , laissant derrière le pôlë 
antarctique , redemandait de nouveau le milieu brûlant du 
ciel. Nous passâmes cette île où Une première fois avait tou- 
ché l'escadre qui cherchait le cap des Tempêtes , et qui , 
après l'avoir découvert, lui donna cette île pour limite 
certaine. 

lxvi. Delà, pendant bien des jours encore nous fen- 
dîmes les ondes , surpris par les calmes , entraînés par les 
tourmente?, ouvrant de nouvelles voies sur le vaste Océan, 
n'ayant pourguidesque d'anxieuses espérances. Nous eûmes 
quelque temps à lutter contre la mer, car là tout est vicis- 
situde. Nous rencontrâmes un courant si rapide qu'il ne 
nous permettait pas d'aller en avant. 

lxvii. » La force de la mer qui nous repoussait en ar- 
rière et courait contre nous l'emportait sur celle du vent 
qui nous était favorable : Notus, blessé de la lutte qu'il 
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paraît soutenir contre les ondes, redouble de fureur, et son 
souffle puissant nous fait enfin triompher du courant im- 
pétueux. 

lxvui. » Le soleil ramenait la fameuse journée où trois 
rois de l'Orient s'en vinrent visiter un roi nouvellement 
né, roi qui réunit en lui les trois puissances suprêmes ; 
en ce jour nous entrâmes dans un autre port, appartenant 
à la nation dont nous avons déjà parlé ; ce port était assis 
sur un grand fleuve auquel nous donnâmes le nom du 
jour de notre entrée (6). 

lxix. * Nous prîmes chez ce peuple quelques vivres frais 
çt nous renouvelâmes notre eau grâce à celle du fleuve ; 
cependant nous ne trouvâmes chez les habitants de ce pays, 
pour ainsi dire muets pour nous, aucun indice de l'Inde. 
Yois,ô puissant roi, quel incommensurable chemin nous 
avons parcouru, sans jamais sortir de chez ces peuples 
grossiers, sans découvrir aucune trace, aucun signe des 
terres si désirées de l'Orient 

LXXé » Figure-toi donc combien nous serions aujour- 
d'hui à plaindre! perdus, tourmentés par la faim, brisés 
par les tempêtes, à travers des climats et des mers incon- 
nus; tellement fatigués de nos longues espérances que 
déjà nous en étions venus à désespérer ; entraînés que 
nous étions sous des cicux qui n'ont point été faits pour 
nous, et sous une température ennemie de notre nature. 

lxxi. » Figure-toi nos vivres corrompus et malsains , 
nos vêtements tombant en pourriture et ne préservant plus 
notre corps affaibli, et, par dessus tout cela, nulle joie, 
hormis le leurre de l'espérance* Penses-tu que si cette 
troupe de guerriers n'eût pas été lusitanienne, elle fût par 
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hasard si long-temps restée fidèle à son roi, à celui qui le 
représentait? 

lxxii. » Crois-tu qu'elle ne se fût pas soulevée contre 
son capitaine, s'il lui avait résisté, et que, poussée par le 
désespoir, la faim , la colère, elle ne se fût pas livrée aux 
violences du pirate? Oui, ces soldats sont certainement à 
toute épreuve, puisqu'aucune fatigue, aucun travail, ne 
les peuvent faire déchoir de celte éminente qualité porlu* 
gaise : une loyauté et une obéissance inébranlables. 

lxxiii. » Quittant le port du fleuve et nous remettant à 
fendre Tonde salée, nous nous éloignâmes un peu de celte 
côte, appelant à la fois tout l'équipage à la manœuvre, pour 
que, Nolus venant à souffler doux et frais, nous ne tom- 
bassions pas dans les courants du golfe agité d'où la riche 
Sofa la expédie Por. 

lxxiv. » Ce lieu une fois passé, le léger gouvernail, 
placé sous le patronage de saint Nicolas, se tourne du côté 
où la mer gémit et crie sur le rivage ; lous les vaisseaux 
inclinant leur proue suivent l'impulsion donnée : alors no- 
tre cœur, qui craint et pourtant espère, qui mit une telle 
confiance en unf aible assemblage de planches, notre cœur, 
déchu de ses espérances, fut tout-à-coup ranime par un 
nouveau spectacle, 

lxxv. » Nous élions déjà à peu de distance de la côte, 
nous apercevions les rivages et les vallées. A l'embouchure 
d'un fleuve qui se jelteen cet endroit dans la mer, des ba- 
teaux munis de voile entraient et sortaient. Ce fut certai- 
nement pour nous une bien grande joie que de rencon- 
trer des hommes qui savaient naviguer; nous espérions 
trouver parmi eux des nouvelles, et nous en trouvâmes. 
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lxxvj. » Ce sont tous des Éthiopiens, mais il parait qu'ils 
communiquaient avec des nations plus civilisées; on re- 
trouve dans leur langage quelques mots de l'arabe ; leur 
tête est ceinte d'une toile fine, tissue de coton ; un pagne 
teint en bleu voile ce que défend de montrer la pudeur. 

LXXVII. » Ils nous disent en langue arabe, qu'ils par- 
lent très-mal et que Fernan Martins comprend parfaite- 
ment, que leur mer est sillonnée par des navires égalant les 
nôtres en grandeur , mais que, des lieux où naît le soleil , 
ils se dirigent vers l'endroit où la côte s'élargit et s'étend 
au sud, et que du sud ils remontent vers le soleil, pays où 
habitent des peuples , ainsi que nous , de la couleur du 
jour. 

lxxvui. » Nous nous réjouîmes beaucoup d'avoir ren- 
contré ce peuple, et beaucoup plus encore de ces heureuses 
nouvelles. En raison des indices que nous trouvâmes sur 
les rives de ce fleuve , le nom lui resta de Bons-Indices. 
Nous plantâmes une borne sur ces bords; j'apportai sur 
mon vaisseau quelques-unes de ces pierres monumentales 
pour signaler ainsi nos découvertes; ensuite nous donnâmes 
à cette contrée le nom du beau conducteur de Tobie vers 
la demeure de Gabélus. 

lxxix. » 11 nous fallut nettoyer en cet endroit nos vais- 
seaux ; une longue traversée les avait tapissés d'une troupe 
immonde d'insectes de mer, d'huîtres, de coquillages : 
dégoûtante végétation des eaux. Des: hôtes que nous avions 
pour voisins, toujours expansifs dans leur joie, toujours 
amis, l'esprit libre de toute mauvaise pensée, nous obtîn- 
mes les vivres nécessaires. 

lxxx. » Mais l'allégresse que fit naître en nous l'espé- 
rance infinie et sans bornes qui nous fut apportée par ce 

il 
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peuple, ne fut ni pure ni complète; Rhamnusie (7) la 
compensa aussitôt par un nouveau malheur. Ainsi le veut le 
ciel : nous sommes jetés dans celte lourde et dure con- 
dition. Le malheur est stable, mais la nature altère bien 
vite le bonheur. 

lxxxi. » Une maladie cruelle et horrible, comme je n'en 
vis jamais, arracha la vie à un grand nombre de mes com- 
pagnons : pour jamais ils laissèrent leurs os sur la terre 
étrangère. Qui le croira s'il ne l'a vu ? J,es gencives leur 
enQent d'une manière hideuse, la chair croît et pourrit 
c\\ même temps. 

lxxxii. » Elle pourrit avec une odeur fétide et sauvage 
quiinfecle l'air d'alentour ; nous n'avions là aucun médecin 
habile, encore moins de chirurgien adroit; mais le premier 
venu, quelque peu qu'il fût instruit dans cet art, taillait 
dans la chair]gâtée, comme si elle'eût été déjà morte, et on 
avait bien raison, car qui était attaqué mourait» 

Lxxjqu. » Epûp dans ce pays inconnu et funeste nous lais* 
sâmes à jamais plusieurs de nos compagnons qui, au milieu 
de tant de courses et tant de malheurs, avaient tout bravé* 
Combien c'est chose facile de trouver une tombe pour un 
corps ! Quelques ondes de la mer, quelques rochers sauva- 
ges, comme ils reçurent ces os, recevront ceu* du plus 
illustre des mortels. 

LXXXJV. » Nous quittâmes ce port avec plus d'espoir, mais 
aussi plus de tristesse dans Pâme ; nous sillonnâmes la nier, 
en descendait la côte pour trouver quelque indice plus cer- 
tain ; nous arrivâmes à la farouche Mozambique, dont tu 
dois connaître déjà la cruauté et l'odieuse perfidie. Tu con- 
nais également les ruses des peuples inhumains de Mombaça. 

lxxxv, » Jipfm la bopté compatible d'en haut nous a 
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conduits dans ion port sûr et tranquille; ici tes bienveillants 
traitements et ton humanité rendraient la santé à Un vivant, 
la vie à un mort : ici tu nous donnes du repos, urt doux 
reconfort; lu rétablis le calme dans notre âme. Vois main- 
tenant , ô roi , si tu m'as écouté avec attention , je t'ai ra- 
conté tout ce que tu m'as demandé. 

lxxxvl » Juge si jamais dans le monde il y a eu des 
hommesqoi se soient exposés à une si longue route? Penses- 
tu qu'Ënée et l'éloquent Ulysse aient traversé autant de par- 
ties du globe? Quel que soit le nombre de vers qu'on ait 
composés en son honneur, quel mortel a osé visiter du pro- 
fond Océan la huitième partie de ce que j'ai visité, de ce 
que je dois visiter encore, n'ayant pour soutiens que l'art 
et le courage? 

lxxxvii. » Que le chantre divin qui s'abreuva aux ondes 
d'Aonie, pour qui luttent et combattent entre elles Rho- 
des, Smyrne, Golophonie, Athènes, Ios, Argo et Sala- 
mines ; que le poète rival qui couvre de son éclat toute l'Au- 
sonie , dont la voix harmonieuse et divine berce mollement 
le Mincio qui l'a vu naître et fait gonfler le Tibre d'or- 
gueil ; 

lxxxviu. » Qiie ces deux favoris des Muses chantent 
et élèvent jusqu'aux nues leurs demi-dieux; qu'ils leur 
attribuent toujours des aventures extraordinaires, surnatu- 
relles; qu'ils inventent des magiciennes, des Circés, des 
Polyphèmes , des Syrènes qui les endorment avec leurs 
chants; bien plus, qu'il les fassent aborder, à force de 
voiles et de rames, le pays des Cicones et la terre où l'on 
oublie ses compagnons quand on a goûté le lotus (2) ; qu'ils 
leur fassent perdre leur pilote sur les eaux. 

lxxxix. * Qu'ils feignent, qu'ils imaginent des venls 
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déchaînés, des Calypsos amoureuses, des Harpies qui souil- 
lent leur nourriture, qu'ils les fassent descendre aux som- 
bres bords ; qu'ils se mettent l'esprit à la torture pour 
mieux parer ces fables vaines, fabriquées avec tant de gé- 
nie , ce que je raconte est la vérité simple et pure , et 
pourtant elle l'emporte sur les récits les plus pompeux. » 

xc. Tous étaient comme enivrés et suspendus aux lèvres 
de l'éloquent capitaine, quand il arriva à la fin de celle 
longue narration des hauts faits et des actions sublimes des 
Lusitaniens. Le roi loue le grand cœur des rois fameux en 
tant de guerres; il loue l'antique valeur, la loyauté , l'âme 
noble des Portugais. 

xci. Parmi le peuple, chacun s'en va racontant avec ad- 
miration le trait qui l'a le plus frappe. Nul ne peut arra- 
cher ses yeux de ces hommes qui ont accompli de si longs 
voyages. Mais déjà le jeune dieu de Délos tourne les rênes 
que le frère de Lampécie tint d'une main si mal habile (9), 
pour venir se reposer dans les bras de Thétis ; le roi s'en 
retourne alors des vaisseaux à ses splendides palais. 

xcu. Combien sont douces la louange et la gloire mé- 
ritées, filles de nos œuvres, quand elles retentissent! Tout 
noble cœur travaille à vaincre par sa renommée , ou à 
égaler du moins les grands hommes. L'émulation qui naît 
de faits glorieux et qui nous sont étrangers donne souvent 
lieu à des actions grandes et sublimes. Qui s'illustre par 
d'éclalanls travaux trouve un nouvel aiguillon dans les élo- 
ges qu'on lui donne. 

xgiii. Alexandre, au milieu des combats, estimait moins 
les exploits glorieux d'Achille que les vers harmonieux de 
celui qui le chante : voilà ce qu'il loue, voilà ce qu'il am- 
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bilionne. L'envie qu'il ressent des pompeux trophées de 
Miltiade empêche Thémistocle de dormir, el il déclare 
que rien ne le flatte autant que la voix qui célèbre ses 
hauts faits. 

XGtv. Vasco de Gaina s'efforce de prouver que ces na- 
vigations, que chante l'univers, ne méritent ni autant de 
gloire , ni autant de renommée que la sienne qui jette le 
ciel et la terre dans l'élonnemenr. C'est la vérité. Mais ce 
héros que chérit et caresse la lyre du chantre de Mantoue, 
qu'elle comble de tant de dons, de tant de faveurs, do 
tant de grâces et d'honneurs, ce héros répand en tous 
lieux la gloire romaine parce qu'une lyre divine aura fait 
retentir le nom d'Énée. 

xcv. La Lusitanie a ses Scipion , ses César , ses Alexan- 
dre et ses Auguste ; mais elle leur refuse ces qualités dont 
l'absence rend leur esprit grossier et" barbare. Octave, au 
milieu des proscriptions les plus cruelles , composait des 
vers savants et harmonieux; Fulvie ne me démentira pas , 
elle qu'Antoine délaissait p our Glaphyra. 

xcvi. César subjugue toutes les Gaules et le métier des 
armes ne lui interdit pas la science; non, une plume 
dans une main , dans l'autre une épée , il égale l'éloquence 
de Cicéron. Tout ce que l'on peut savoir de Scipion, c'est 
qu'il avait une grande expérience dans la composition des 
comédies. Alexandre conservait tant d'amour pour la lec- 
ture d'Homère, qu'il avait toujours ce poète sous son 
chevet. 

xcvil. Enfin, il n'y eut jamais, dans le Latium, la Grèce, 
ou môme tout autre pays barbare, un vaillant capitaine qui 
ne fût en même temps docte et instruit ; cela ne s'est vu 
qu'en Portugal. Je ne le dis pas sans honte , car là où l'on 

11. 
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ne cultive pas la poésie , les vers et la rinlë ne satlraierit 
être estimés : qui ne connaît pas l'art, le méprise. 

xcviiL. Â cause de cela, sans doute, et non par faute de la 
nature, le Portugal ne possède ni Virgiles ni Homères; et 
si ce dédain continue , il ne possédera pas non plus de 
pieux Énée ni de bouillant Achille. Mais le pire de tout, 
c'est que le destin a fait ces hommes si âpres , si austères, 
si rudes, leur 4 départi un esprit si indolent, qu'il les a 
presque ou totalement dépourvus d'aptitude pour les tra- 
vaux de l'intelligence. 

xcxix. Que notre Gama t ende grâce aux Jluscs , de ce 
que l'amour de la patrie les oblige à chanter, à immorta- 
liser sur leur lyre les hauts faits et la gloire des siens , ses 
travaux , ses exploits et ses longues souffrances , car ni lui 
ni aucun mortel de sa race ne possède tellement les faveurs! 
de Calliopc et des filles du ïage , qu'elles consentent à 
abandonner, pour célébrer ses louanges, leurs fuseaux d'or. 

c. Oui! c'est l'amour fraternel, c'est le plaisir pur âe 
donner à chaque action lusitanienne son éloge , qui seuls 
ont triomphé des belles Muses du Tagc. Qu'aucun Por- 
tugais cependant n'oublie d'avoir toujours son cœur pré' 
paré à de grandes entreprises) car, que ce soit par des 
chants ou par tout autre moyen * leur souvenir ne perdra 
ni de son prix , ni de sa valeur. 
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ARGUMENT. 

Adieux du roi de Mélinde à Gama. Départ de la flotte* Nouvelles en- 
traves suscitées aux Portugais par Bacchus , qui descend au fond 
de l'Océan pour irriter Neptune contre eux. Triton convoque les 
dieux de la mer. Discours de Bacchus. Neptune ordonne à Éole 
de déchaîner les vents. Sécurité des Portugais. Histoire des Douze 
d'Arigleterre racontée pâr Velloso. Tempête. Gama invoque la di- 
vine Providence. Vénus, sa protectrice, a entendu sa prière. Ruse 
qu'elle emploie pour apaiser les vents. La flotte aperçoit les riva- 
* ges de l'Inde. Digression du poète. 

i. Lé roi païen ne sâit comment fêter les courageux 
navigateurs , pour obtenir l'artiilié du roi chrétien , de ces 
hommes si puissants. Il s'afflige de ce que le sort Tait placé 
si loin des terres fécondes de l'Europe , de ce qu'il ne l'ait 
pas fait voisin des lieux d'où Hercule ouvrit un chemin à 
la mer. 

II. Les jeux , les danses , les réjouissances se succèdent, 
selort la coutume de Mélinde; ce sont de joyeuses parties 
de pêche, comme celles où jadis la descendante de Lagée 
trompa et séduisit Antoine (1); des banquets, de splendides 
festins où sont étalés avec profusion les viandes, les oiseaux, 
les poissons et les fruits. C'est ainsi que chaque jour ce 
roi fameux festoie la troupe lusitanienne. 

ni. Le capitaine, voyant qu'il demeurait plus qu'il ne 
fallait , que le vent d'ailleurs le conviait par la fraîcheur 
de son souffle à partir j sent qu'il faut prendre à terre un pi- 
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lote ainsi que des vivres nouveaux. Il ne veut pas séjourner 
plus long-temps , car il lui reste encore à sillonner un long 
espace de la plaine argentée. Déjà il fait ses adieux au gé- 
néreux païen, qui leur demande à tous une longue amitié. 

iv. Il demande en outre au capitaine que ce port soit 
désormais visité par ses flottes ; qu'il ne désire aucune faveur 
plus grande que celle de donner à de tels héros son royaume 
et ses étals; que tant que l'àme régira son corps, il sera 
toujours disposé à sacrifier sa vie et son royaume pour un 
roi si magnanime, pour une nation si illustre. 

v. Le capitaine lui répond d'une manière conforme à ses 
paroles courtoises, et aussitôt, larguant les voiles, il se met 
en route pour les terres de l'aurore qu'il cherche déjà depuis 

si long-temps. Les intentions du pilote qu'il avait pris étaient ( 
pures ; il leur montre le véritable chemin : la flotte s'avance 
donc avec plus de certitude qu'elle n'avait fait jusqu'alors. 

yi. Déjà dans les mers de l'Inde ils fendaient les ondes de 
l'Orient; déjà ils apercevaient le berceau du soleil dont les 
rayons naissants dardent avec force ; ils étaient presque au 
terme de leurs désirs. Cependant, le vindicatif Thyonée (2), 
pressentant dans son âme les prospérités réservées à la na- 
tion lusitanienne, digne de bonheur, brûle intérieure- 
ment et se meurt de jalousie; il se répand en blasphèmes, 
en malédictions. 

vil. Il voit tout le ciel déterminé à faire de Lisbonne une 
nouvelle Rome; il ne peut l'empêcher, car ainsi l'a résolu 
le pouvoir qui gouverne tout. En proie au désespoir, il des- 
cend enfin de l'Olympe, il cherche et trouve un nouveau 
stratagème sur la terre; il pénètre dans l'humide empire, 
et se rend à la cour du dieu qui eut la mer en partage. 

vm. Au plus profond des profondes cavernes où la mer 
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se cache , dans ces lieux d'où les ondes s'élancent furieu- 
ses, quand l'Océan répond aux colères du vent , demeure 
Neptune , et avec lui les gracieuses Néréides , ainsi que les 
autres dieux de la mer ; là, les eaux font place aux ci lés, ou 
résident ces humides divinités. 

IX. Il découvre alors la plaine immense qui ne fut ja- 
mais découverte: c'est un sable fin et argenté. On y voit de 
hautes tours formées d'une masse cristalline et transparente ; 
plus l'œil approche, moins la vue peut décider si ce qu'elle 
aperçoit est du cristal ou du diamant , car celle matière 
n'est pas moins brillante : elle lance mille rayons. 

x. Les pories en or fin , et tout incrustées de la nacre 
si riche qui naît dans les coquilles, les portes sont ornées 
d'admirables sculptures ; Bacchus irrité y arrête ses re- 
gards : il voit d'abord la figure confuse du vieux Chaos , 
peinte en couleurs variées ; ensuite viennent les quatre 
éléments; ils accomplissent des tâches diverses. 

xi. Dans la région supérieure plane le feu sublime qui 
s'alimente de lui-même depuis que Prométhée l'a ravi, il 
anime toujours les êtres vivants. Immédiatement après lui 
s'élève l'air léger , invisible , qui s'insinue plus aisément 
encore , et ne laisse vide aucun endroit brûlant ou glaco 
dans le monde. 

XSL Puis, on voyait la terre avec ses montagnes revêtues 
d'herbes verdoyantes, d'arbres fleuris, dispensant une 
nourriture diverse et la vie aux animaux qu'elle produit. 
Là était sculptée la forme brillante des eaux répandues à 
travers la terre, donnant naissance à mille espèces de pois- 
sons et nourrissant tous les corps par de fluides éma- 
nations. 

xin. D'un autre côté encore était représentée la guerre 
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que les dieux souvinrent contre les géants: Typhée gît sons la 
haute montagnedcl'Elna, qui vomit des flammes furieuses ; 
Neptune y est figuré frappant la terre de son trident, lors- 
que les peuples ignorants obtinrent de lui le cheval et de 
Minerve le premier olivier, emblème de là paix. 

xiv. Lyée , enflamme de colère , s'arrête peu à l'aspect 
de ces merveilles , mais il entre aussitôt dans le palais de 
Neptune qui, averti de sa venue, l'attendait déjà ; il va 1(3 
recevoir sous le portique, accompagne des nymphes, qii 
s'étonnent de ce que, se risquant par une telle route, le 
dieu du vin pénètre dans le royaume des eaux. 

xv. « O Neptune, lui dit-il, ne sois pas surpris de rece- 
voir Bacchus dans ton empire ; c'est qu'avec les grands et 
les puissants, la fortune injuste montre aussi son pouvoir. 
Fais appeler lès dieux de la mer avant que je n'en dise 
davantage , si tu tiens à savoir ce qui me reste à dire : ils 
verront quels coups porte le destin contraire; que lotis en- 
tendent ce qui les regarde tous. » 

xvi. Neptune, jugeant qu'ils'agit de quelque circonstance 
étrange, ordonne aussitôt à Triton de convoquer les 
dieux des froides eaux , habitant les diverses parties de la 
mer : Triton , qui se glorifie d'être le fils du souverain et 
de la vénérable Salacie, est un jeune dieu de haute sta- 
ture, noir et difforme; c'est à la fois le trompette et le 
courrier de son père, 

xvn. Sa barbe , et ses cheveux qui tombent sur ses 
épaules , sont des herbes limoneuses d'où l'eau ruis- 
selle; jamais, on le voit bien, la dent du peigne n'y â 
pénétré; à l'extrémité sont suspendus nombre de coquil- 
lages qui y prennent naissance ; en guise de casque sa tête 
est ombragée d'une vaste écaille de langouste. 
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xviii. Son corps et ses parties génitales sont nus, pour 
qu'il puisse nager sans empêchement ; ils sont cependant 
couverts de petits animaux de la mer qui s'y attachent par 
centaines : des chevrettes, des crabes, mille autres produc- 
tions de l'Océan que féconde Phœbé ; des huîtres , des 
mollusques sales et gluants; des limaçons de mer avec leur 
coquille sont fixés à ses flancs. 

xix. 11 souffle avec force dans la conque immense et 
recourbée qu'il porte à la main ; sa voix forte et sonore 
retentit au loin et est entendue par toute la mer. 
Déjà on peut apercevoir la foule nombreuse des divinités 
Cheminant vers le palais du dieu qui bâtit les murs de 
Dardanie, renversés depuis par la valeur bouillante des 

Grecs. 

- 

xx. Le suprême Océan vient accompagné des fils et 
des filles qu'il a engendrés ; voilà Nérée , qui fut marié à 
Doris et qui a peuplé la mer de nymphes ; là vient aussi le 
devin Protée , laissant alors ses troupeaux marins paître 
dans l'onde amère : il sait déjà ce qui amène Bacchus au 
sein des eaux. 

xxu D'un autre côté s'avance la charmante épouse de 
Kepluue , te fille de Cœlus et de Vesta. Son port est plein 
de grâces et de majesté. Elle est si belle que les flots émer- 
veillés pc calment devant elle. Elle est vêtue d'une tunique 
précieuse et de fin lin qui laisse apercevoir son corps blanc 
cômme le cristal, corps divin qui n'est pas fait pour rester 
caché. 

xxu. Amphilrite ne saurait non plus manquer à cet 
appel; belle comme les fleurs, elle amène avec elle 
le dauphin qui lui conseilla de se conformer aux amours 
du souverain ; lançant des regards auxquels rien ne résiste 
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et dont l'éclat surpasserait, au jugement de tous, celui du 
soleil. Toutes les deux s'avancent en se tenant par la main; 
elles ont un rang égal : toutes les deux sont épouses d'un 
même époux. 

xxiii. Celle qui, en fuyant la fureur d'Athamas, sut 
acquérir une condition divine, amène avec elle son fils, bel 
enfant, compté au nombre des dieux ; il va folâtrant devant 
elle et jouant sur le rivage avec les coquillages charmants 
que la mer produit sans cesse; parfois la belle Panopée le 
suspend à son cou (3). 

Xxiv. Il s'avance aussi le dieu qui jadis , revêtu de là 
forme mortelle, fut par la vertu d'une herbe puissante con- 
verti en poisson , et dans ce malheur trouva une divinité 
glorieuse ; il pleure encore la ruse infernale qu'employa 
contre la belle Scylla dont il est aimé Circé qui l'adore : 
un amour dédaigné pousse à des extrémités plus grandes 
encore (4). 

xxv. Enfin tous les dieux ont pris place dans la salle im* 
ttiense, noble et divin édifice : les déesses sont assises sur 
de magnifiques estrades , les dieux sur des sièges de cris- 
tal. Tous sont accueillis avec bonté par le dieu souverain ; 
il occupe un trône semblable à celui de Bacchus. Le palais 
se remplit des émanations odorantes du parfum qui naît 
dans les eaux et dont la suavité surpasse ceux de l'Arabie. 

xxvi. Le tumulte occasionné par la venue et la récep- 
tion des dwux est apaisé ; alors le dieu thébain, dévoilant 
les replis cachés de son cœur, commence à exposer la cause 
de ses tourments : les traits légèrement contractés, il fait un 
fastueux étalage de grands sentiments, et il n'a qu'un seul 
but, c'est de faire périr misérablement les fils de Lusus 
sous les coups du fer étranger. Il parle ainsi : 
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xxvn. «Princequid'unpôleàrautre commandes légitime- 
ment à la mer en furie, toi qui imposes un frein aux nations 
de la terre pour qu'elles ne franchissent pas la limite mar- 
quée; et loi, puissant Océan, qui de toutes parts environnes 
l'univers et l'enchaînes dans tes eaux, toi qui, par une juste 
loi , permets seulement qu'elles vivent dans les borues qui 
leur sont tracées : 

xxvni. » Et vous tous, dieux de la mer, qui dans votre 
immense empire n'endurez aucune injure, qui toujours, 
par un légitime châtiment, vous vengez de ceux qui 
osent s'élancer à travers les vastes eaux , quelle est 
donc cette insouciance dans laquelle vous restez plongés T 
Qui peut donc ainsi adoucir vos cœurs à bon droit inflexi- 
bles contre les faibles et audacieux mortels ? 

XXIX. » Vous l'avez vu, déjà, en leur témérité démesurée, 
ils ont attaqué le ciel suprême ; vous l'avez vu, ils n'ont pas 
reculé devant cette folle entreprise de tenter les mers à l'aide 
de voiles et de rames...; et chaque jour encore nous voyons 
Surgir des projets d'un tel orgueil, d'une telle insolence, 
qu'en vérité je crains que sous peu d'années ils ne de- 
viennent les dieux du ciel et de la mer, et nous de simples 
humains. 

xxx. » Voyez maintenant la faible génération qui prend 
le nom d'un de mes vassaux , comme son cœur est fier et 
superbe ! vous, moi, le monde entier, il n'est rien qu'elle 
ne dompte. Voyez, ces hommes sillonnent votre mer, plus 
que ne l'a jamais fait la grande nation romaine ; voyez, ils 
dévastent votre royaume, ils brisent vos décrets. 

xxxi. » J'ai vu contre les Argonautes , qui les premiers 
ouvrirent ces voies dans votre empire , Borée en fureur , 
ainsi que son fidèle compagnon l'Aquilon, et tous les autres 

12 
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vents ligués pour s'opposer à eux. Or , si les vents ont 
resscuti l'offense de cette troupe aventurière, vous à qui 
celle vengeance convient à plus juste titre , qu'attendez- 
vous? Pourquoi la retardez -vous? 

xxxii. * Et, n'allez pas croire, ô dieux , que c'est par 
amour pour vous que je suis descendu du ciel ; n'allez pas 
croire que c'est à cause de la douleur que je ressens de 
l'injure qui vous est faite. Non : c'est à cause seulement de 
l'insulte que l'on me fait à moi ; c'est que tous ces grands 
honneurs que j'ai conquis quand j'ai triomphé des pays in- 
diens de l'Orient, je les vois tous ruinés, anéantis par ces 
hommes. 

xxxiii. » C'est que le maître suprême cl les deslins leur 
réservent , comme cela paraît assuré , l'empire du monde 
sublunaire et une gloire plus éclatanle qu'ils n'ont résolu 
d'en accorder aux héroïques habitants de la mer profonde. 
Vous verrez ici, ô dieux, comment des dieux peuvent re- 
cevoir les enseignements du malheur; nul déjà n'est tombé 
si bas que ceux qui , à juste titre , devaient êlre placés si 
haut. 

xxxiv. » Voilà ce qui tout à l'heure m'a fait fuir de l'O- 
lympe, cherchant quelque soulagement à mes douleurs, dans 
l'espoir de récupérer peut-être au fond de vos mers le haut 
rang que j'ai perdu dans le ciel. » Il voulait continuer, mais 
il n alla pas plus loin ; car les larmes qui coulaient d'abord le 
long de ses joues jaillirent de ses yeux , et ces larmes em- 
brasent les déilés de la mer. 

xxxv. La colère qui s'empara soudainement du cœur 
des dieux ferma dès lors accès à tout conseil mûrement 
pesé, à tout retard , loule concession ; ils envoient immé- 
diatement au puissant Éole un avis de la part de Neptune, 
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pour déchaîner sans délai avec toutes leurs fureurs les 
vents contraires, afin qu'aucun navigateur ne puisse tenir la 
nier. 

xxxvi. Protée eût bien voulu dire le premier ce qu'il pen- 
sait en cette circonstance, et, selon ce qu'il parut à tous, il 
s'agissait de quelque grande prophétie, mais le tumulte qui 
s'éleva tout-à-coup parmi la divine assemblée fut telle que 
Téthys lui cria indignée : « Neptune sait fort bien ce qu'il 
a ordonné. » 

xxxvil. Déjà le superbe HippotadeS (5) délivrait de leur 
prison étroitement fermée les vents furieux, qu'il anime par 
ses paroles contre les héros audacieux et courageux. Tout- 
à-coup le ciel serein se couvre de nuages, les vents, avec 
une impétuosité inconnue, s'élancent, prennent dans leur 
marche une force nouvelle, et s'en vont balayant les tours, 
les montagnes, les édifices, 

xxxvm. Tandis que se tenait ce conseil au fond des hu- 
mides abîmes, la flotte joyeuse et fatiguée continuait, au 
souffle des zéphyrs, sa longue route à travers le calme 
Océan. C'était l'heure où la lumière du jour est éloignée 
de l'hémisphère d'Eous ; les hommes du premier quart ga- 
gnaient leurs hamacs , et éveillaient ceux du second. 

xxxix. Ils viennent, vaincus encore par le sommeil , les 
yeux à moitié fermés, se livrant à de fréquents bâillements. 
Ils s'appuient aux antennes, tous habillés à peine, mal abri- 
tés contre les vents aigus qui sifflent; se frottant les yeux, 
qu'ils ont ouverts à regret , ils délirent leurs membres, 
et, voulant tromper le sommeil qui les harcèle, ils racon- 
tent des histoires , ils rapportent mille faits. 

XL. L'un disait: « Comment pouvons- nous mieux pas- 
ser ce temps, qui est si dur, qu'en ayant recours à quelque 
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histoire bien gaie , qui chasse le lourd sommeil ? » Léonardo, 
le cœur plein d'amoureuses pensées, répond : « Quels ré- 
cits pourrons-nous choisir meilleurs que des histoires d'a- 
mour? » 

xli. « Parler tendresse , reprend Velloso , au milieu 
de telles rigueurs, serait folie ; les travaux si difficiles de 
la mer ne souffrent ni amours, ni gentillesses; que plutôt 
nos récits roulent sur la guerre qui veut des cœurs fermes 
et bouillants, car, selon ce que je vois, nous allons mener 
dure vie: la besogne , si je l'en crois, va bientôt arriver. » 

xlh. Tous acquiescent à cette proposition , et engagent 
Velloso à raconter ce qu'il juge convenable. « Mon récit 
sera tel , qu'on ne pourra m'accuser de narrer des histoires 
fabuleuses, ou faites à plaisir ; et pour que ceux qui m'écou- 
teront apprennent ici à accomplir de grandes actions, des 
actions de haute valeur, je parlerai d'enfants de notre 
pays : écoutez, il s'agit des Douze d'Angleterre. 

XLm. » Au temps où Jean, fils de Pierre, tenait en 
main les rênes du royaume , après l'avoir délivré de la 
puissance voisine qui le tourmentait, dans l'illustre Angle- 
terre , où toujours abondent les neiges boréales, la farou- 
che Erynnis sema une mésintelligence terrible , impitoya- 
ble, et qui devait servir à jeter un nouveau lustre sur notre 
Lusitanie. 

xliv. » Entre les charmantes dames de la cour d'Angle- 
terre et ses nobles courtisans, surgit un jour la discorde; 
le hasard l'amena, mais elle était embrasée de tous les feux 
de la colère : ce fut par opinion ou par esprit de lutte. Les 
courtisans, à qui il en coûte si peu pour lancer d'insolentes 
bravades, prétendaient prouver que ces dames n'avaient ni 
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assez d'honneur, ni assez d'illustration pour porter le nom 
de dames. 

xlv. »> Que si quelqu'un veut prendre parti pour elles , 
à la lance ou à l'épée, il le paiera, en plaine ou en champ- 
clos , de la perte de son honneur ou d'une mort cruelle. 
Contre de telles menaces que pouvait un sexe timide peu ac- 
coutumé à de tels discours, ou plutôt qui ne fut jamais en 
butte à de tels opprobres ? Se voyant par elles-mêmes pri- 
vées de tous moyens de défense , ces dames invoquent 
leurs parents et leurs amis. 

xlvi. » Mais comme les ennemis étaient grands et puis- 
sants dans le royaume, ni parents, ni amoureux chevaliers 
ne se risquent, ainsi que cela était leur devoir, à soutenir les 
dames. Les yeux baignés de larmes charmantes , qui mis- 
sèlent sur leurs joues d'albâtre , et telles qu'en les voyant les 
dieux se seraient levés de tous les points du ciel pour les 
secourir, elles vont trouver le duc de Lancastre, 

XLvn. » C'était un Anglais puissant , qui avait combattu 
avec les Portugais contre la Castille , et aux yeux de qui s'é- 
taient alors manifestés le courage magnanime et la bien-? 
veillante courtoisie de ses compagnons d'armes. Il n'avait 
pas moins éprouvé quelle est en ce pays la force des affec-» 
tions amoureuses , car il avait vu quel empire exerça la 
beauté de sa fille sur le cœur du vaillant roi , qui la prit pour 
épouse. 

XLvm. » Lancastre qui , pour éviter des discordes in- 
testines , ne veut pas leur prêter son secours , leur répond : 
« Quand, les armes à la main , je soutenais mes droits à la 
» couronne du royaume d'Ibérie , j'ai vu dans les Lusita- 
» niens tant d'audace , tant de supériorité , tant de sublimes 

12. 
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» qualités, qu'eux seuls, si je ne me trompe, pourraient 
j> soutenir votre cause , la flamme ou le fer à la main. 

xlix. » Et si vous y consentez, dames outragées, je leur 
»> enverrai pour vous des émissaires , qui , par des lettres 
» discrètes et polies , les instruiront de l'insulte que vous 
» avez reçue. De votre côté , faites-leur voir vos larmes , 
» charmez-les par des paroles de tendresse et d'amour 4 et 
» vous en obtiendrez un secours, un appui efficaces* » 

L. » Tel fut le conseil que leur donna le duc habile, et aus- 
sitôt il leur nomma douze braves. Afin que chacune d'elle fût 
sûre du sien, il leur recommanda de les tirer au sort ; car 
elles aussi n'étaient que douze. Sachant ainsi à laquelle 
est échu l'un des héros, chacune écrit en termes différents 
à son chevalier , toutes à leur roi , et le duc à tous* 

Li. » Déjà le Message arrive en Portugal ; là hôiitelle 
agite tôUte la cour. Le noble roi voudrait partir le premier, 
mais la majesté royale s'y oppose. Chàcuii des aventureux 
courtisans brûle du désir de prendre part à l'entreprise : 
ceux-là seuls sont tenus pour bienheureux, qui ont été dé- 
signés pàr le duc. 

lu. » Là* dans la loyale cité, d'où le hom éternel de 
Portugal tire (selon la renommée) son origine (6), celui qui 
tient le gouvernail de l'État envoie armer un léger navire. 
Bientôt les Douze s'y font voir, munis de leurs armes, de ri- 
ches et élégants costumes, de casques, de cimiers, de 
devises, d'écharpes, de coursiers, et d'ornements aux 
mille couleurs. 

* ♦ 

Lin. » Déjà ont obtenu de leur roi la permission de quit- 
ter le Douro si fameux , les chevaliers qu'a désignés le ju- 
gement expérimenté du duc. Nul, dans la noble troupe , ne 
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diffère d'habileté ni de courage. Cependant, un seul , que 
l'on appelait Magriço , parla en ces termes à la vaillante 
compagnie : 

nv. «Valeureux amis, déjà depuis long -temps je 
» désire parcourir des terres étrangères, visiter d'autres 
» eaux que celles du Tage et du Douro, et observer les 
» différentes nations, les différentes lois, les divers usages. 
» Maintenant que tout est prêt (puisque de la terre si grau- 
» des sont les merveilles) * je Yeux, vous le permettrez, 
» aller seul parle monde ; je serai en même lemps que vous 
» en Angleterre. 

lv. » Et si * par hasard , je me trouve empêché par ce 
» qui est la dernière limite des choses, si je ne suis pas avec 
» vous au temps marqué , moi vous manquant , peu vous 
» manquera; vous ferez tous pour moi ce qui est dû; mais, 
» si mon esprit devine la vérité, rivières, monts, fortune, 
» envie , ne m'empêcheront pas d'être au rendez-vous. » 

lvi. » Il dit, et ayant embrassé ses amis, après avoir ob- 
tenu leur assentiment* il part : il passe le royaume de Léon, 
la CasUlle , contemplant des lieux antiques , témoins de 
nos patriotiques exploits ; il traverse la Navarre , la haute 
et dangereuse chaîne des Pyrénées, qui sépare l'Espagne de 
la Gaule; et, après avoir admiré les merveilles de la France, 
il va s'arrêter enfin dans le vaste empire de Flandres. 

lvii. » Là , soit hasard ou fantaisie , il fit sans passer ou- 
tre un long séjour. Cependant l'illustre compagnie des Onze 
fend les froides ondes de la mer du Nord. Débarqués sur 
la côte étrangère de l'Angleterre , tous se dirigent déjà vers 
Londres; le duc les accueille au milieu des fêtes, les dames 
les choient et les animent. 

■ 

LVili. » Le terme arrive ainsi que le jour marqué pour 
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entrer en lice avec les Douze Anglais, à qui leur roi a donné 
toute licence de combattre. Ils s'arment de leurs casques , 
1s revêtent leurs cuirasses. Déjà les daines voient les che- 
valiers portugais armés pour elles ; déjà brille leur martiale 
et indomptable ardeur : elles se parent de mille couleurs, 
de brocard, d'une riche profusion de joyaux resplendissants. 

Lix. » Mais celle à qui le sort donna Magriço , ne le 
voyant pas venir, prend des habits de deuil ; elle n'a dans 
cette entreprise personne qu'elle puisse nommer son che- 
valier : cependant les Onze l'ont proclamé, l'affaire se pas- 
sera de telle sorte à la cour d'Angleterre, que les dames se- 
ront reconnues victorieuses, quand même deux ou trois 
des leurs viendraient à manquer. 

lx. » Déjà dans un magniGque amphithéâtre ouvert au 
peuple prend place, avec toute sa cour, le roi d'Angleterre. 
Ils étaient trois contre trois, quatre contre quatre , dans 
l'ordre que leur avait assigné le sort. Jamais le soleil, du 
Tage à la Bactriane, ne vit plus de force , de courage , de 
vaillance, que n'en réunissaient les Douze Anglais s'avan- 
çant dans le camp contre les Onze Portugais. 

lxi. f> Les coursiers écument, et rongent avec d'orgueil- 
leux hennissements leurs freins d'or. Le soleil rayonne sur 
les armes, comme sur le cristal ou le diamant. Cependant 
des deux côtés la partie n'est pas égale , onze contre douze : 
le peuple alors commence à s'agiter de toutes parts. 

lxii. » Tqus les yeux se portent sur la dame , cause prin- 
cipale de ce mouvement. Voilà qu'arrive un chevalier , il 
est à cheval, il s'est revêtu de ses armes, il s'offre à la bel- 
liqueuse entreprise; on le voit parler au roi, aux dames, 
et il se dirige aussitôt vers les Onze, car c'était le grand 
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Magriço. Il embrasse ses compagnons comme des amis à 
qui certes il ne voudrait pas manquer dans le danger. 

lxiii. » Aussitôt qu'elle apprend que c'était celui qui 
venait défendre son nom et son honneur, la dame qui se 
croyait délaissée se livre à la joie, prend un vêtement 
pareil à la toison de l'animal qui porta Hellé, toison que le 
peuple grossier chérit plus que la vertu. Déjà le signal se 
donne, et le sonde la trompette excite les cœurs belliqueux 
qu'il enflamme. Les combattants piquent de l'éperon, lâ- 
chent la bride, abaissent leurs lances, le feu jaillit de la terre, 

txiv. » Le mouvement rapide des chevaux semble faire 
trembler tout le sol sous les pieds; le cœur bondit dans la 
poitrine et palpite de crainte chez ceux qui les contemplent. 
Tel vole de dessus son coursier plutôt qu'il n'en descend , 
tel roule avec lui sur la terre et gémit, tel de son panache 
flottant bat la croupe de son destrier, tel d'un ruisseau de 
pourpre rougit sa blanche armure. 

ixv. » Un autre tombe dans un sommeil éternel , et ne 
met de la vie à la mort qu'un rapide intervalle; là, le cour- 
sier court sans son maître ; ici , le maître sans son coursier ; 
l'orgueil anglais est précipité de son trône , car deux ou 
trois chevaliers sont déjà hors de lutte. Ceux qui viennent 
combattre avec l'épée ne rencontrent pas seulement Par-» 
mure, le bouclier, la cotte de maille. 

lxvi. » Dépenser d'inutiles paroles à raconter les coups 
extraordinaires et terribles , les chocs meurtriers, appar- 
tient à ces mauvais hâbleurs que nous connaissons lorsqu'ils 
racontent les fables qu'ils ont rêvées. En somme, il suffit 
que nous sachions bien que, par des prouesses éclatantes, la 
palme de la victoire demeura aux nôtres , et que les dames 
triomphantes recouvrèrent leur honneur. 
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lxvîi. »Le duc accueillit les Douze vainqueurs dans ses 
palais, au milieu des fêtes et de l'allégresse. L'art des cui- 
siniers, l'adresse des chasseurs, tout se réunit aux ordres 
de cette compagnie charmante. Les dames veulent donner 
à leurs libérateurs mille banquets ; à chaque heure ils se 
renouvelleront , tant que ceux-ci demeureront en Angle- 
terre, et jusqu'à ce qu'ils retournent dans leur douce 
patrie, leur pays bien-aimé. 

Lxvm. «Cependant oit dit que le grand Magriço, dési- 
reux des nobles aventures, se fixa dans la contrée, où 
il rendit un signalé service à là comtesse dé Flandres : alors 
que, comme un guerrier accoutumé à tout danger dans 
ces occurrences où c'est toi, Mars, qui présides, il tua en 
champ clos un Français qui y éprouva le destin de ïor- 
quatus et de Côrvinus. 

txix. » Un auire des Douze se lance aussi en Allemagne et 
porte un superbe défi à un Germain trompeur qui, par tihe 
ruse déloyale, voulut lui arracher la vie...»VelIosocontinnait 
ainsi son récit , lorsque la société le priâ de ne pas s'écàr- 
tér ainsi de l'histoire de Magriço et de sa victoire, sans 
toutefois perdre de vue le héros de l'Allemagne. ^ 

lxx. Mais tandis qu'ils se disposaient ainsi à prêter ttne 
oreille attentive, voilà que le maître d'équipage, les yetix 
fixés sur le ciel , fait retentir le porte-voix ; les matelots de 
l'un et l'autre bord se lèvent à là hâte , et comme le vent 
fraîchissait, l'ordre est donné de serrer les hautes voiles : 
« Alerte 1 crie le mattre , attention ! le vent augmente, ce 
nuage noir nous l'apporte. *f 

lxxi. Les voiles n'étaient pas encore serrées que déjà mu- 
git la tempête terrible et soudaine : « Amenez, crie le maître 
à haute voix, amenez, s'écrie-t-il, amenez la grandWôile !»• 
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Les vents indignés n'attendent pas qu'elle soit amenée; 
mais tous 9 se ruant sur elle, la mettent en lambeaux avec 
un tel fracas que Je inonde parut crouler, 

LXXir. L'équipage frappe alors l'air de ses cris , saisi 
d'une subite épouvante et d'un trouble affreux, car la 
voile déchirée , le vaisseau penche et prend une immense 
quantité d'eau : « Jetez, dit le maître avec autorité, 
jeté* tout à la mer ; agissez de cqncert : d'autres vont faire 
jouer les pompes sans relâche ; aux pompes , car flQUS cour 
Ions ! » 

lxxjii. Les guerriers courept aussitôt pleins d'ardeur 
travailler aux pompes. Le roulis que la mer furieuse im- 
prime au vaisseau les jette sur le bord ; trois matelots 
endurcis et robustes qc suffisent pas à tenir le gpuvernail , 
on lui met de chaque côté des gis : la força pt l'art des 
hommes sont ainsi mis à profit. 

LXXiv.Les vepts étaient tpls qu'ils n'auraient pu déployer 
une plus grande violence, une plus tfrrfole impétuosité, s'il 
se fût agi pour eu* de renverser l'imposante tour <te BabeL 
Ballotté comme un léger esquif, au milieu de la profonde 
mer que la tempête a grossie, le puissant navire reste sus- 
pendu à la cime des flots ! effroyable et terrible speptacle ! 

lxxv. Le grand vaisseau pu est Paul de Garn* a sou 
mât brisé par le milieu, il est presque inondé; l'équipage 
invoque celui qui vint sauver le monde. Le vaisseau de 
Goelho , plein de terreur , ne remplit pas l'air de moins de 
clameurs, bien que le chef eût eu la prudence d'amener les 
voiles avant que le vent ne donnât. 

lxxvi. Tantôt les ondes de Neptune en courroux les 
portent au - dessus des nuages , lautôt ils semblent 
descendre dans les entrailles de l'abîme. Notus , ^uster * 
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Borée, Aquilon se sont donné le mot pour anéantir la 
vaste machine du monde. La nuit horrible et ténébreuse 
s'allume aux éclairs qui embrasent tout le pôle. 

lxxvh. Les alcyons font entendre près de la côte en fu- 
rie leur triste chant, en souvenir de leur douleur passée, 
dont la colère des eaux fut la cause. Les dauphins amou- 
reux se retirent au fond des grottes marines , fuyant la 
tempête et les vents cruels qui , même dans ces bas lieux, 
ne les laissent pas en sûreté. 

Lxxvni. Jamais le hideux forgeron qui fit les armes ra- 
dieuses du souverain des dieux ne fabriqua des foudres si 
terribles contre le farouche orgueil des géants ; jamais, non 
plus, le maître du tonnerre ne lança contre le monde des 
éclairs si fulminants , lors du grand déluge , auquel ne sur- 
vécurent que ces deux mortels qui convertirent les pierres 
en êtres humains (7), 

LXXix. Combien de rochers croulèrent alors sous les 
coups redoublés des ondes déchaînées? Combien d'arbres 
séculaires tombèrent arrachés par la fureur indignée de 
l'impitoyable Aquilon ? Aurait-on jamais cru que leurs vigou- 
reuses racines seraient un jour retournées vers le ciel ? Qui 
se serait imaginé que les sables gisant au fond de l'abîme, 
la puissance des mers pût les répandre à travers les airs ? 

lxxx. Vasco de Gama , se voyant si près de sa perte , 
lorsqu'il touche presque le but de ses désirs , Vasco de 
Gama contemple la mer, tantôt ouverte jusqu'aux enfers, 
tantôt montée jusqu'au ciel en redoublant de furie; il est 
confondu de terreur. Incertain de la vie, il invoque en ces 
termes le secours puissant et sacré, pour qui l'impossible 
n'existe pas : 

lxxxi. « Garde divine, angélique et céleste, qui com- 
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mandes au ciel, à la mer, à la terre; toi qui donnas un 
refuge à tout Israël au milieu des eaux de la mer Rouge; toi 
qui délivras Paul , et le préservas des sirtes sablonneu- 
ses , des ondes soulevées ; loi qui sauvas avec ses fils celui 
qui, pour la seconde fois, repeupla le monde inondé et 
désert (8) : 

lxxxii. » Si j'ai de nouveau à redouter les dangers d'un 
aulre Scylla et d'un autre Charybde que j'ai déjà passés , si 
je dois rencontrer encore de nouvelles sirtes, d'autres 
bancs de sable, d'autres infâmes Àcrocérauniens ; après 
tant de malheurs éprouvés, pourquoi sommes-nous dé- 
laissés par toi, si notre entreprise ne t'offense pas, si, au 
contraire, elle ne tend qu'à la gloire? 

lxxxiii. » Ah ! trop heureux ceux qui purent mourir au 
milieu des lances acérées des Africains, pendant que, pleins 
de cœur, ils soutenaient la foi sainte sur les terres de la 
Mauritanie : leurs illustres actions ont été célébrées; ils 
ont laissé des souvenirs palpitants, ils ont gagné à perdre la 
vie. Ah ! qu'elle est douce la mort qu'on obtient entourée 
d'honneurs ! » 

lxxxiv. Tandis qu'il parle ainsi, les vents, luttant comme 
des taureaux indomptés, mugissent et redoublent de plus 
en plus la violence de la tempête qui siffle à travers les 
cordages; les éclairs effrayants se succèdent sans intervalle, 
ainsi que les roulements redoutables du tonnerre qui font 
croire que le ciel rompant ses essieux tombe sur la terre , 
et que les éléments combattent entre eux. 

lxxxv. Cependant déjà l'amoureuse étoile du matin 
scintillait devant le soleil éclatant ; messagère du jour , 
elle visitait la terre et la vaste mer avec un front joyeux. 
La déesse qui la gouverne dans le firmament et que 

15 
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fuit Orioii au glaive divin, lorsqu'elle vit l'Océan et 
son escadre si chérie , fut tout à la fois transportée de 
crainte et de colère. 

lxxxvi. « Voilà, dit-elle, voilà certainement l'ouvrage 
de Bacchus ; mais non , il n'exécutera pas ses perfides des- 
seins, car toujours je saurai découvrir le mal qu'il aura 
l'abdace de commettre. » A ces mots elle descend dans la 
mer qui s'ouvre sur son passage, employant peu de temps 
à faire ce chemin et commandant néanmoins aux douces 
nymphes de ceindre leurs têtes de couronnes de roses. 

lxxxvii. Elle leur ordonne de mettre à profusion sur 
leurs blonds cheveux des guirlandes de diverses couleurs. 
On dirait que les fleurs vermeilles naissent stfr les réseaux 
d'or que l'amour a filés de sa main. Elle a résolu d'adoucir, 
grâce à l'intervention des amours, la troupe fâcheuse des 
vents, en exposant à leurs regards les belles nymphes qu'ils 
aiment , et qui s'avancent plus charmantes que les étoiles. 

LXXXVfli. Ette ne s'est point trompée : à peine ils arrivent 
devant elles , que déjà s'éteigtient lès forces avec lesquelles 
ils combattaient; déjà presque soumis, ils leûr obéis- 
sent ; il semble que ces cheveux dont l'éclat éclipse les plus 
brillants rayons, leur aient Hé les pieds et les mains. A Borée, 
qui l'aime par - dessus tout , ainsi parle la charmante 
Orithye : 

lxxxix. « Ne le pense pas, farouche Borée : non, je ne crois 
pas que tu aies jamais eu pour moi un amour constant. La 
douceur est la preuve la plus certaine de l'amour ; la fu- 
reur ne convient pas à un amant fidèle. Si tu ne mets im- 
médiatement un frein à tant de furie , n'attends pas de moi 
que je puisse jamais t'aimer, je le craindrai bien plutôt, 
car l'amour avec toi se convertit en terreur. » 
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xc. De même la belle Galatée disait au redoutable Notus , 
que parfois, elle le sait bien, il trouve plaisir à la contem- 
pler, et qu'un jour, elle le pense, toute rigueur s'éteindra 
pour lui. Le sombre dieu ne sait pas s'il doit croire à tant 
de bonheur ; son coeur s'agite à briser sa poitrine. Grâce 
à la joie qu'il ressent de ce que la nymphe lui commande, 
il rédéphit peu à ce qu'il fait et se calme, 

xci. Ainsi les autres nymphes ont désarmé subitement 
les autres vents amoureux; les colères et les fureurs apai- 
sées cèdent tout-à-coup à l'empire de la belle Vénus : voyant 
qu'ils sont épris, el|e promet à pes demi-dieux une faveur 
constante pn leurs amours ; elle reçoit entre ses belles 
mains leur hommage , et le serment qu'ils lui seront amis 
et loyaux durant cette expédition, 

xcii. Déjà le brillant matin & répandait sur les moM* 
travers lesquels résonne et murmure le Gange, quand dp* 
hunes élevées les marins aperçoivent unp côte en avant de 
la proue. Délivrés de la tempête et de$ mers qu'ils avaient 
trayersées, les vaines craintes s'envolent de lpjjrs cœurs : le 
pilpte mélindien s'écrie avec joie : « Voilà , si je ne me 
trompe , la ferre de Cpliput. 

xcni. » Oui! voilà la terre véritable dp l'Inde qup vpws 
cherchez , la voilà qui apparaît ; et si du monde c'est là 
tout ce que vous désirez, vos longs travaux trouvent ipi un 
terme. » Gama ne peut plusf contenir sa joie pp voyant que 
la terre est reconnue ; % genoux , les mains vers le pie} f jl 
rend grâces à Dieu de cette immense favpiir. 

xay. Jl rend grâces à Dieu , et il a bien rai$oq ; par 
non-seulement il lui montre la terre qu'il chercha au mi- 
lieu de tant de terreurs , pour laquelle il a supporté tant 
de travaux , mais il se vpit encore délivré d'onc mort ccr- 
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laine que , sur la mer, lui préparait la fureur terrible, im- 
placable, des venls déchaînés ; il ressemble à un homme qui 
s'éveille d'un songe épouvantable. 

xcv. C'est grâce à ces horribles dangers, à ces ter- 
reurs , à ces travaux sans nombre , que ceux qui aiment 
la renommée obtiennent des honneurs immortels, et qu'ils 
prennent leur rang; ce n'est pas en s'appuyant toujours 
sur l'antique renommée de leurs aïeux, en se reposant 
sur des couches dorées , au milieu de la riche fourrure des 
zibelines de la Moscovie. 

xcvi. Ce n'est pas en vivant au milieu de banquets 
exquis et se succédant sans cesse, en s'adonnantaux prome- 
nades molles et oisives , mais bien en se privant des plai- 
sirs variés, infinis, qui efféminent les cœurs courageux, en 
triomphant des appétits sensuels de la fortune, qui ne souf- 
frent pas qu'on change son repos contre quelque œuvre 
héroïque de vertu. 

xevu. C'est en conquérant d'un bras courageux des hon- 
neurs qu'on peut appeler siens ; c'est en veillant , en revê- 
tant l'armure, en bravant la fureur des ondes et la rage 
des tempêtes, en dédaiguant les froids intolérables du pôle 
du sud et ceux des régions dénuées de tout abri; en se re- 
paissant d'une nourriture corrompue, assaisonnée de cruel- 
les souffrances. 

xcvni. C'est en contraignant le front qui se trouble à 
paraître tranquille, joyeux, maître de lui, au milieu du 
combat qui mugit, a!ors que le boulet emporte à votre 
compagnon l'un de ses membres. Oui , c'est ainsi que le 
cœur se couvre d'une noble callosité, que l'on méprise les 
honneurs et l'argent, les honneurs et l'argent que le sort a 
faitseequ'ilssont, et non pas la vertu à la fois juste et sévère. 
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xcix. C'est ainsi que l'esprit s'éclaire, que l'expérience 
asseoit son jugement; qu'il contemple , des régions où il 
s'élève, les embarras et les faiblesses de l'humanité : là où le 
droit et la jusiiee auront force, et ne céderont pas à de 
vaines affections, celui-là qui aura subi de telles épreuves, 
s'élèvera ( comme cela lui est dû ) à d'éminentes fonc- 
tions sans l'avoir voulu, sans les avoir briguées. 
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ARGUMENT. 

Situation de l'Europe au moment de l'arrivée des Portugais dans 
l'Inde. Toutes les nations sont rebelles aux ordres de l'Église : le 
Portugal seul combat pour la foi. Description de l'Inde. Entrée 
de Gama et de ses compagnons à Calicut. Ils y trouvent un Maure 
qui connaît leur pays. Entrevue du capitaine avec le Samorin. Le 
Catual, ministre du Samorin, va visiter la flotte des Portugais. 

h Ils avaient enfin atteint la terre renfermée entre les 
eaux de Pindus et celles du Gange, dont la source est située 
dans le paradis terrestre ; ils avaient atteint la terre, unique 
but des désirs de tant de héros. Allons, hommes forts, 
qui voulez par la guerre remporter la palme triomphale , 
vous voilà arrivés ; vous avez maintenant devant vous les 
pays des richesses. 

il. C'est à vous que je parle , enfants de Lusus , à vous 
qui n'occupez qu'une étroite partie du monde, non pas 
même du monde , mais du bercail chéri de celui qui gou- 
verne le globe des cieux ; à vous qui non-seulement ne re- 
culez devant aucun danger pour conquérir le peuple idolâ- 
tre , mais que n'arrêtent ni l'ambition , ni l'exemple de la 
lutte soulevée contre l'Église dont l'essence est dans les 
cieux. 

m. A vous , Portugais , aussi forts que vous êtes 
peu nombreux; à vous qui ne mesurez pas l'étendue 
si bornée de votre puissance, et qui, au prix de vos exis- 
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tenccs perdue^ en lieux divers» répondez au Iqjn le pqqvoir 
de la loi qui donne la vie éternelle ; Je ciel Ta dépjdé ainsi : 
si faibles que vous soyez, vpus saurez beaucoup fqire pour 
la chrétienté sainte. O Christ ! voilà comment \U élèv^ 
Thumilité. 

IV. Voyez les Allemands , orgueilleux troupeau qui paît 
à travers de si va$tes campagnes, ils se réyqltept cqutre Iq 
successeur de Pierre , et ils inyenfent line npuyelle septç 
pour laquelle ils créent un nouveau pasteur ; yoyez-le6 pC: 
cupés en des guerres criminelles ; ce n'est pas contrç te 
superbe Ottoman , c'est pour se soustraire 3ty jpug légi- 
time qu'ils combattent maintenant, car il ue leur suffit pas 
d'être plongés dans une aveugle erreur. 

y. Voyez l' Apglais au epeur dur, il s'infitqle roi de J'anfique 
et sainte cité qui géjiiit sqqs |e joug honteux 4e risrnaéjife 
(vit-on jamais plus vain titre d'un honneur menspnger !). 
Au milieu de $es neiges boréales et plongé <lans (es yo- 
luptés, il crée une nouvelle espèce de chrétienté : il a l'ép^ç? 
nue, mais elle menace les fils du Christ, elle n'est point 

■ % % * * ', v. l. ^ % m m 'h 

tirée pour reconquérir la terre qui lui appartient. 

vi. Un roi perfide lui retient cependant la cité saipte fie 
la Jérusalem terrestre, pendant que lui ne gqrde pas la loi 
de la céleste Jérusalem. Et de toi, que dirai-je , Français 
indigne ? toi qui as ambitionné le nom de Très-Chrétien , 
non pas pour le défendre , non pas pour le garder, mais 
pour t'élever contre lui et l'abattre. 

vn. Tu prétends avoir des droits sur des domaines ap- 
partenant à des chrétiens , lorsque déjà ton empire a des 
bornes si reculées , et tu n'élèves aucune prétention sur le 
Cinyphe et le Nil , ces fleuves ennemis du saint nom du 
Christ. C'est 15 que doivent briller les épées , c'est contre 
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les éternels adversaires des lois et des rites de l'Église. Eh 
quoi, tu as hérité du titre et du royaume de Charlemagne, 
de saint Louis, et tu n'aurais pas hérité des justes motifs 
qui les poussaient à la guerre ! 

vin. Que dirai - je de ces peuples qui , plongés dans les 
délices que traîne à sa suite par le monde la vile oisiveté, 
gaspillent leur vie au milieu des richesses, oublieux d'une 
antique valeur? De la tyrannie, objet de la haine d'un 
peuple courageux, naissent les inimitiés. C'est à toi que je 
^parle , ô Italie, qui te noies dans l'abîme des vices, et le 
déchires de tes propres mains. 

ix. O malheureux chrétiens! seriez- vous donc issus 
des dents semées par Cadmus? Vous êtes tous frères, 
et dans votre férocité vous n'aspirez qu'à vous entredé- 
truire ! Ne voyez-vous pas le Saint-Sépulcre au pouvoir 
de cette meute immonde , qui toujours unie se rend fa- 
meuse dans les combats, et vous dépouille de votre antique 
patrimoine? 

x. Voyez comme ils observent fidèlement leurs usages 
et la loi qu'ils se sont tracée ; ils poussent sans cesse leur 
inquiète armée contre les peuples amis du Christ : parmi 
vqus , au contraire, la cruelle Alétho ne se lasse jamais de 
semer de fatales discordes. Voyez si vous êtes à l'abri du 
danger, car vous avez pour ennemis vous-mêmes et les 
Musulmans. 

XL Si l'ambition de posséder de vastes domaines vous 
pousse à conquérir des terres étrangères, ne savez-vous 
pas que les fleuves du Pactole et de l'Hermus roulent des 
sables d'or ? ce précieux métal se môle aux tissus de la 
Lydie et de l'Assyrie; l'Afrique, dans ses entrailles, en 
recèle de brillantes veines ; qu'au moins tant de richesses 
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vous entraîuent, puisque le temple saint n'inspire rien à 
vos cœurs. 

xii. "Les récentes et cruelles découvertes de l'artillerie 
doivent faire leurs redoutables essais sur les murailles de 
Bysance et sur les armées de la Turquie. Faites qu'elle s'en 
retourne aux sauvages cavernes des monts Gaspiens et de 
la froide Scythie , cette génération turque qui se multiplie 
au milieu de la civilisation de votre riche Europe. 

xui. Les Grecs , les Thraces, les Arméniens, les Géor- 
giens , vous crient que ce peuple abruti contraint leurs en* 
fants à suivre les préceptes profanes du Coran ; cruel tribut ! 
Glorifiez-vous de châtier avec courage , avec habileté, ces 
actions inhumaines; mais n'ambitionnez pas l'orgueilleux 
honneur d'être proclamés très-puissanls contre les vôtres. 

xiv. Toutefois, tandis que vous marcherez ainsi en aveu- 
gles et altérés de votre sang , peuples insensés , l'audace 
chrétienne ne faillira pas dans le petit royaume de Portugal. 
Il possède en Afrique des comptoirs maritimes plus que 
toutes les nations; il domine en Asie; il laboure les 
champs de la quatrième et nouvelle partie du monde ; que 
le monde s'étende plus loin encore, il saura y porter ses 
lois. 

xv. Voyons cependant ce qu'il advient de ces hardis na- 
vigateurs, maintenant que la douce Vénus apaise la vaine 
fureur des vents contraires, maintenant que leur apparaît 
le vaste pays, terme de leurs constants travaux, où ils vont 
semer la loi du Christ , établir de nouveaux usages sous 
un sceptre nouveau. 

xvi. Aussitôt qu'ils atteignirent les bords de ces con- 
trées, ils rencontrèrent de légères embarcations de pé- 
cheurs qui leur montrèrent le chemin de Calicut, leur 
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demeure; les proues s'inclinent soudain vers ces lieux, 
car ç'est une des villes les plus puissantes du Malabar et 
celle où réside le roi qui possède tout le pays. 

XVH. Au-delà de l'Indus et en-deçà du Gange s'étend 
un vaste territoire de quelque renommée. La mer le bai- 
gne du côté de l'austral , et au nord il est borné par le 
caverneux Emodius. Soumis à des monarques divers, di- 
verses lois le régissent; de ses habitants, les uns adorent 
l'odieux Mahomet, 4'autres certaines idoles, d'autres enfin 
des animaux domestiques. 

xvni. Là bas, au sein de l'immense chaîne de montagnes 
qui, traversant un si vaste espace, se prolonge d'un bout à 
l'autre dç l'Asie, et prend, suivant les régions qu'elle par- 
coure, plusieurs dénominations, jaillissent les sources des 
deux fleuves dont la grande nappe, venant mourir dans 
l'océan Indien , environne toute l'étendue du territoire et 
forme qpe ChersoaèsQ. 

xix. Entre les deux fleuves s'élance , de la terre, 
une large et longue pointe , presque pyramidale , qui au 
bord de la mer se trouve face à face avec l'Ile de Geylan : 
tout près des lieux où prend naissance le vaste bras du 
Gange, une antique tradition raconte que les peuples voi- 
sins, habitants de cette terre, ne 9e nourrissent que du 
parfum délicat des fleurs. 

xx. Mais aujourd'hui les habitants ont changé de noms 
et d'usages; cç sont : les Delhys, les Patanes, les plus puis- 
sants par leur population et l'étendue de leur pays ; les 
Decaniens, les peuples d'Orissa qui placent leur salut 
dans les murmurantes eaux du Gange, la terre du Bepgalc 
dont nulle autre n'égale la fertilité. 

xxi. Le belliqueux royaume de Cambaye (qui , dit-on , 
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appartînt jadis au puissant roi Porus) ; le royaume de 
Narzinga , plus riche en or et en pierreries qu'en hom- 
mes de courage ; là se voit, près delà mer, une haute 
montagne qui, s'étendant au loin, sert au Malabar dé forte 
muraille et le met à l'abri contre les agressions du Ganara. 

xxii. Les naturels du pays l'appellent Gâte ; à sa base 
commence une étroite lisière qui s'oppose aux perpétuelles 
fureurs de la mer. Là , sans qu'on ose lui ravir cette di- 
gnité, la belle et riche Galicut a l'insigne honneur d'être 
à la tête de l'empire ; le roi de cette ville prend le titre de 
Samorin (1). 

xxiu. La flotte parvenue à l'opulente capitale , un Por- 
tugais part aussitôt avec l'ordre d'instruire le prince ido- 
lâtre de son arrivée dans un pays si lointain. Le messager 
s'embarque sur le fleuve qui se jette en cet endroit dans 
la mer ; sa couleur, ses manières, son costume inconnu, son 
élégance, tout attire un immense concours de peuple avide 
de le contempler. 

xxiv. Parmi ceux qui accourent pour le voir, vient un 
Mahométan né dans les régions de la Barbarie , là où régua 
jadis Antée. La Lusitanie ne lui était pas inconnue , soit à 
cause de son voisinage avec sa patrie , soit qu'il eût éprouvé 
sa force dans les combats. La fortune l'a conduit dans cet 
exil si lointain. 

xxv. Apercevant le messager, il l'aborde avec un front 
souriant; il lui dit en langue espagnole : « Qui t'a amené 
dans cet autre univers , si loin de la Lusitanie, ta patrie ?» 
Le messager répond : » Fendant la mer profonde, nous 
traçant des voies où ne fraya jamais aucun mortel, nous 
sommes venus chercher le grand fleuve Indus , et étendre 
ainsi la loi divine. » 
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\xvi. Le Maure qui se nommait Monçaïde est comme 
frappé de stupeur d'un tel voyage , surtout au récit des 
dangers que lui raconte le Lusitanien. Néanmoins, voyant 
que le message ne s'adresse qu'au roi du pays, il lui ap- 
prend qu'il est hors de la ville, mais à peu de dislance. 

xxvii. S'il le veut bien, dit-il, en attendant que la nou- 
velle de leur étonnante venue parvienne au prince , il 
pourra se reposer dans sa modeste demeure et prendre 
quelques aliments du pays ; après ce léger réconfort , il se 
rendra avec lui à la flotte, car il ne peut y avoir de plus 
grande joie que de rencontrer sur la terre étrangère un 
peuple voisin. 

xxvui. Le Portugais accepte volontiers les offres bien- 
veillantes du Maure, et, comme si leur amitié datait déjà 
de loin , il boit et mange avec lui , se conformant en tout 
à ses désirs. Tous les deux se rendent bientôt de la ville à 
la flotte déjà connue du Maure ; ils montent au vaisseau 
du capitaine, et tous y reçoivent Monçaïde avec bonté. 

xxix. Le capitaine l'embrasse avec transport ; en en- 
tendant parler clairement la langue de la Castille, il le fait 
asseoir auprès de lui, et sans perdre un instant, respirant 
à peine, il l'interroge sur le pays et sur tout ce qui le con- 
cerne. Gomme se réunissaient sur le Rhodope les arbres 
pour entendre l'amant de la belle Eurydice louchant la lyre 
d'or, ainsi s'attroupent les Portugais pour écouler le 
Maure. 

xxx. Il commence : « 0 guerriers dont la nature a 
placé la patrie auprès de mon berceau , quelle destinée si 
grande ou quel caprice du sort vous a conduits à travers 
une telle route? Non , ce n'est pas sans une cause occulte 
et impénétrable que vous cles venus du Tagc lointain , du 
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Minho inconnu , par des mers que jamais d'autres proues 
n'avaient sillonnées , en des royaumes éloignés el séparés 
par une telle distance. 

xxxi. » C'est Dieu certainement qui vous mène ; il se sert 
de vous pour faire triompher ses desseins. Oui, c'est pour 
cela qu'il vous guide et vous protège contre les embûches 
de l'ennemi , de la mer, des vents impétueux. Apprenez-le, 
vous êtes dans l'Inde , où vivent divers peuples riches et 
florissants, dans l'Inde qui produit l'or, les fines pierreries, 
les suaves parfums et les ardentes épices. 

xxxii. » Cette province où vous avez pris terre se 
nomme le Malabar ; elle adore les idoles , culte antique qui 
domine dans ces contrées; elle obéit à divers rois, mais, ai 
l'on en croit les anciennes traditions, en d'autres temps 
elle n'obéissait qu'à un seul : le dernier roi qui gouverna 
ce royaume uni et entier fut Sarama Périmai. 

xxxm. » Cependant d'autres peuples venus en cette 
terre du sein de l'Arabie , ayant apporté le culte mahomé- 
tan, culte dans lequel mes pères m'ont élevé, il arriva que 
par leurs prédications des hommes instruits et éloquents 
convertirent Périmai; ils lui firent adopier cette loi avec tant 
de ferveur qu'il prit la résolution d'y mourir saintement. 

xxxiv. » 11 arme des vaisseaux et les remplit de pré- 
cieuses marchandises, dont il puisse faire une riche of- 
frande ; et va se faire religieux dans le lieu saint où se 
trouve le tombeau du prophète qui proclama la loi. Avant 
de partir, il partage entre les siens ce royaume puissant, 
car il ne lui reste aucun héritier légitime. Sa munificence 
s'étend à tous : des pauvres il fait des riches, des esclaves 
des hommes libres. 

xxxv. » Il donne à l'un Cochin , à l'autre Cananor, i\ 

14 
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celui-ci Chalé , à celui-là Pile de Piment ; à l'un Coulon , 
à l'autre Crangauor; le reste à ceux dont les services Font 
satisfait le plus. Seul, un jeune homme à qui il porte beau- 
coup d'affection se présente à lui, après qu'il a tout donné ; 
il ne reste plus pour ce dernier que Calicut, ville déjà noble 
et riche. 

xxxvi. « U la lui donne avec le titre d'Empereur pour 
qu'il ait à exercer sur tous une haute suprématie. Cela fait, 
il part en toute hâte pour les lieux où il désire vivre et finir 
saintement. Ainsi fut concédé le litre de puissant Samorin, 
titre grand, noble entre tous, à ce jeune homme et à sa 
race, dont fait partie celui qui maintenant gouverne l'em- 
pire. 

xxxvu. » La loi que suit tout le peuple , riches et pau* 
vres , n'est qu'un composé de fables. Ils vont flds ; une 
ceinture seulement cache les parties que la natore enseigne 
à couvrir. La nation se partage en deux classes : les nobles 
s'appellent Nalres; les autres, d'un rang inférieur, se nom- 
ment Poléas : la loi leur ordonne de ne 
antique caste» 

xxxviil » Ceux qui toujours ont rempli un même em- 
ploi ne peuvent prendre une épouse dans une autre pro- 
fession; les fils , jusqu'à la mort, n'en auront pas d'autre 
que celui de leurs aïeux» Les Naïres regardent comme un 
grand malheur d'être touchés, même par hasard, par un 
Poléas, de telle sorte que, ce cas arrivant, ils se lavent et 
se purifient avec mille cérémonies. 

xxxix. » C'est ainsi que l'antique peuple de la Judée 
fuyait le contact du peuple de Samarie. Vous verrez encore 
en ce pays plus d'étranges usages, plus de coutumes bi- 
zarres que je ne le dis. Les Naïres seuls s'exposent au dan- 
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ger des armes; seuls ils défendent leur roi contre ses en- 
nemis, portant toujours, selon l'usage, le bouclier au bras 
gauche et l'épée dans la main droite. 

xl. » Leurs prêtres sont des Brabmes, nom antique et 
de haute prééminence : ils observent les préceptes si fameux 
du sage qui le premier donna un nom à la science (2) : ils ne 
tuent rien de ce qui a vie, et, dans leur crainte, ils font une 
rigoureuse abstinence $e viandes; seulement dans les plaisirs 
de Vénus ils ont plus de latitude et moins de règles à ob- 
server. 

XLL » La promiscuité des femmes est permise ; mais 
seulement avec les parents de leurs maris: heureuse condi- 
tion ! heureux peuple que n'atteignent pas les traits acérés de 
la jalousie ! Ces coutumes et beaucoup d'autres sont admi- 
ses diversement par les habitants du Malabar. La terre est 
riche en productions ; on y trouve tout ce que les Indes 
peuvent transporter de là Chine aux rives du Nil. » 

1 Kl. . ■ * ♦ 

xui. Ainsi parle le Maure ; pi^is déjà la renommée, cou- 
rant par la ville , répandait le bruit de la venue de cette 
nation étrange. Le roi envoya pour connaître la vérité. 
Déjà venaient , cheminant par les rues , entourés de per- 
sonnes de tout sexe et de tout âge, les seigneurs que le 
roi a chargés d'aller chercher le capitaine de la flotte ar- 
rivée en ces lieux. 

xliit. Cependant Gama , qui a déjà reçu du roi la per- 
mission de débarquer, part aussitôt escorté des nobles Por- 
tugais, et revêtu d'un riche costume : la gracieuse variété 
de couleurs dont il brille réjouit les yeux flp peuple en 
tumujie ; rame , à coups me$urés, frappe <j'abor4 la 
mer qt ensuite les fraîches eaux du fleuve. 

xuv. Un des grands du royaume se tient sur le rivage 
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entouré de Naïres ; dans la tangue du pays, son tilrc est le 
Catual; au milieu d'une pompe extraordinaire, il attend 
l'arrivée du noble Gama. Ce dernier est, selon l'usage, porté 
à terre dans un palanquin où est une riche couche ; des 
esclaves le soutiennent sur leurs épaules : c'estle Catual qui 
le lui a offert. 

xlv. C'est ainsi que le Malabare et le Portugais s'ache- 
minent vers le lieu où le roi les attend ; les autres Portugais 
marchent fièrement rangés en ordre de bataille. Le peuple 
les suit en flots confus, étonné de voir ces hommes ex- 
traordinaires; il voudrait bien les interroger , mais déjà 
de longs siècles se sont écoulés depuis que cela lui fut dé- 
fendu dans la tour de Babel. 

xlvi. Gama et le Catual allaient devisant de choses et 
d'autres ; Monçaïde, placé au milieu d'eux, et qui tous les 
deux les comprend, interprète leurs paroles. Tout en avan- 
çant ainsi à travers la ville, où s'élevait un temple somp- 
tueux, ils arrivent aux portes de ce riche édifice et fran- 
chissent ensemble le parvis. 

XL vu. Là sont sculptés sur le bois et sur la pierre les 
figures des divinités, variées dans leurs postures, variées par 
les peintures qui les recouvrent, telles enfin que les leur a 
suggérées le démon; les abominables sculptures forment un 
assemblage de membres aussi disparate que la Chimère : 
les yeux chrétiens, accoutumés à voir Dieu sous la forme 
humaine , restent émerveillés. 

XLViii. L'un a sur la tête des cornes , tel qu'était 
représenté en Libye Jupiter Ammon ; un autre a deux 
têtes réunies sur un seul buste, comme l'antique Janus; 
celui-ci , muni de cent bras divers , semble vouloir imiter 
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Briarée ; celui-là montre une iHc de chien, tel que l'Ànu- 
bis que Memphis adore. 

xlix. Le barbare gentil ayant accompli sa superstitieuse 
adoration, ils se rendent directement et sans autre détour 
aux lieux où le roi de celte vaine nation les attend. La foule 
du peuple se grossit de ceux qui viennent voir le capitaine 
étranger : vieillards et enfants, femmes et filles, se pres- 
sent sur les toits et aux fenêtres. 

L. Déjà ils arrivent à pas rapides près des jardins odo- 
rants et magnifiques qui cachent au milieu d'eux les royales 
demeures ; elles ne sont pas flanquées de hautes tours , 
mais rien n'égale leur somptuosité. Les nobles s'asseoient 
au milieu des arbres délicieux; ainsi vivent les rois de ces 
peuples, à la ville et à la campagne tout à la fois. 

li. Sur les portiques d'alentour brille l'art merveilleux 
de Dédale. De nobles emblèmes y représentent l'histoire la 
plus reculée de l'Inde ; les arts antiques y sont reproduits 
avec tant de force et de vérité, que celui qui sera initié à 
la connaissance de leurs fastes, sur cette image recon- 
struira la réalité. 

lu. On y voyait une immense armée foulant la terre 
orientale que baigne l'Hydaspe;'un chef au front brillant 
de jeunesse la commande, et combat avec des tbyrses ver- 
doyants; par lui était bâtie Nysa, sur les bords du fleuve 
aux ondes rapides : il est tellement ressemblant que si là 
était Sémélé, elle dirait certainement : C'est bien là mon fils. 

Lin. Plus loin une multitude innombrable d'Assyriens des- 
sèchent le lit d'un fleuve pour étancher leur soif; ils sont 
soumis au sceptre d'une femme aussi belle qu'incontinente. 
Près de ses flancs toujours dévorés d'inextinguibles ardeurs 
est sculpté le superbe et bouillant coursier que son fils 

44. 
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poursuit de sa rivalité jalouse! Amour infâme! luxure 
épouvantable ! 

Liv. A quelque distance flottent les étendards glorieux 
de la Grèce. C'est la troisième monarchie. Son empire s'é- 
tend jusqu'aux eaux murmurantes du Gange. Ces étendards 
sont conduits par un jeune capitaine ; ce n'est déjà plus le 
Tils de Philippe : nul doute, il se glorifie d'être le descendant 
de Jupiter. 

iw. Les Portugais contemplaient ces tableaux ; alors le 
Catual dit au capitaine ; a Bientôt un temps viendra où 
d'autres victoires éclipseront celles que vous voyez mainte- 
nant ; ici s'inscriront de nouvelles merveilles : ce sont des 
peuples étrangers venus en ces parages qui en seront les 
héros ; ainsi l'a prédit la sagesse de nos mages , quand il? 
ont spulcvé le voile qui c^çhe l'avenir. 

tvi. » Leur science a découvert de plus que la résistance 
des hommes ne prévaudra pas contre une force si puissante, 
car les fantaisies des mortels ne peuvent rien contre les 
cieqx. Elle annonce aussi que , dans la guerre et dans la 
paix , telle sera de ce peuple étranger la belliqueuse excel- 
lence, que le monde regardera déjà çpnjme une gloire 
d'avoir été vaincu par de tels vainqueurs. » 

Lvn. En parlant ainsi, ils eqtrept «Jaqs la salle pu le 
puissant empereur est étendu sur un divan (l'un prjx et 
d'un travail qu'aucun autre n'égale; à ses gestes, à sa con- 
tenance , on reconnaît en lui un roi que lp bonheur et le 
respect entourent : il est ceinf d'une écharpe d'or, et sur 
sa téte brillent des pierres précieuses. 

lvïu. Près de lui, les genoux en terre, un vieillard vé- 
nérable Iqi offre de temps à aulre la feuille verte du brû- 
lant bélcl, que selon son habitude il mâchait. Un brahme, 
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éminenl personnage, s'avance vers Gama d'un pas majes- 
tueux, pour le présenter au grand prince qui lui fait signe 
de s'asseoir devant lui. 

lix. Gama s'assied près du lit somptueux , ses compa- 
gnons se tiennent à quelque distance. Le Samorin promène 
fréquemment ses regards sur les vêtements de ces hommes 
qu'il n'a jamais vus et observe leurs manières. D'unq yoix 
grave , puisée dans une sagesse profonde et qui acquiert 
aussitôt une grande autorité dans l'opinion du roi et du 
peuple entier, le capitaine s'exprime ainsi ; 

lx. « Des pays lointains où le ciel, dans son mouvement 
rapide et continu, dérobe à la moitié du globe la lumière 
du soleil, dont il éclaire l'hémisphère opposé, enveloppant 
déteintes obscures la partie qu'il abandonne, uq grand mo- 
narque, averti par les échos de la renommée, qui retentis- 
sent jusqu'en son royaume, que tu exerces sur tonte l'Inde 
une puissante domination , veut nouer avec toi une étroitç 
amitié, 

lxi. » Il nous envoie vers toi à travers de longs circuits 
pour te déclarer que tout ce que lf s mers, que tout ce que 
les terres enfantent de richesses, des bords du Tage à 
ceqx fïp JS||, et des frojdes plages de ja Zélande jusqu'aux 
pay§ pù le soleil pe change rien à la durée des jpurs parnii 
les iiatiops de l'Ethiopie, il le possède dans son rqyautnc 
en grande abondance. 

lxii. » Que si , formant des pactes , des traités de paix , 
d'amitié franche et sacrée, tu veux, pour augmenter les 
revenus et le bien-être de vos élats (but des travaux et des 
sueurs du peuple) , consentir à réchange des productions 
surabondantes de son pays et du tien, il en résultera cer- 
tainement pour toi profit et pour lui grande gloire. 
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LXiii. » Que si cette alliance est entre vous sincère et 
durable, la guerre venant à éclater contre ton royaume, il 
sera prêt à te fournir des secours d'hommes, d'armes, de 
vaisseaux ; qu'il t'ait donc pour frère et te reconnaisse 
ainsi : de ta volonté en cette circonstance donne-moi une 
réponse certaine. » 

lxiv. Telles étaient les propositions que fit le capitaine. 
Le prince idolâtre lui répond a que de la visite d'ambassa- 
deurs d'une nation si lointaine il reçoit sans doute une 
grande gloire, mais qu'en cette conjoncture il prendra une 
résolution de l'avis de son conseil ; il désire avant tout 
recueillir des informations précises sur le roi, le peuple et 
le pays dont il a parlé. 

lxv. » Vasco pourra cependant aller se reposer de ses 
fatigues, et, dans un bref délai, les dépêches dont il est 
chargé recevront une solution; il devra alors reporter 
à son roi une réponse conforme à ses désirs. » Déjà la 
nuit ramenait l'heure accoutumée qui met fin aux tra- 
vaux des mortels, et qui, répandant sur leurs yeux un 
repos salutaire, répare par un bienfaisant sommeil leurs 
membres harassés. 

* 

txvi. Gama et toute sa troupe furent accueillis au mi- 
lieu de fêtes brillantes et d'une joie universelle dans le 
palais du noble gouverneur de la nation indienne. Pour 
remplir avec ponctualité les devoirs que sa charge lui im- 
pose envers son maître , le Catual songe à acquérir de nou- 
velles lumières sur ces étrangers , sur leur nation , leurs 
usages , leur religion, leur pays. 

lxvii. A peine le brillant Dieu que vit naître Delos, 
éclairant de nouveau le monde, ramène son char enflammé, 
le Gatual, dans l'ardent désir qu'il éprouve d'obtenir des 
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notions fidèles sur ce peuple inconnu, fait appeler Mon* 
çaïde. Il lui demande avec une curiosité pressante s'il sait 
et peut prouver avec certitude quels sont ces guerriers ; 
il avait entendu dire qu'ils habitaient un pays voisin de sa 
patrie. 

lxvui. 11 l'engage à parler sans restriction, car, en met- 
tant le prince à même de pouvoir agir sciemment dans 
cette aflaire, il lui rendra un véritable service. «Quand je le 
voudrais, lui répond Monçaïde, je ne pourrais t'en dire da- 
vantage ; je sais seulement que cette nation habite des lieux 
voisins de l'Espagne, non loin de mon pays, près de la 
mer qui reçoit le soleil dans son sein. 

lxix. » Ils suivent la loi d'un prophète qui fut créé et 
naquit sans rompre le sceau de la virginité de sa mère ; 
aussi le regarde-t-ou comme ayant été produit par le souffle 
du Dieu qui régit l'univers. Les anciens de mon pays pré- 
tendent que leur bras est doué de la force meurtrière qui 
fait vaincre dans les combats , et il parait que mes aïeux en 
ont fait la sanglante épreuve. 

lxx. » Par une longue série d'actions éclatantes et dignes 
de mémoire, ils les ont en effet, avec un courage surhu- 
main, chassés des plaines fertiles qu'arrosent le Tage opu- 
lent et la fraîche Guadiana. Ce ne fut pas assez pour 
eux ; franchissant les mers tempétueuses , ils s'élancent sur 
les plages africaines , et nous poursuivent jusque dans nos 
foyers. Us s'emparent de nos villes et de nos puissantes 
murailles. 

lxxj. » Quelles que soient les guerres qui s'élèvent, leur 
audace, leur persévérance sont les mêmes ; qu'Usaient à com- 
battre les nations belliqueuses de l'Espagne, ou les rudes 
champions qui descendent des Pyrénées , jamais la lutte ne 
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se termine que l'adversaire ne se reconnaisse vaincu. Non , 
je te le jure, contre ces Annibals il ne s'est point encore 
rencontré de Marcellus (3). 

lwiï. v Si ces renseignements ne te paraissent pas 
aussi complets que tu le désires, interroge-les toi-même ; 
car c'est un peuple ami de la vérité , et qui ne hait rien 
tant que le mensonge. Va voir leur flotte, leurs armes, 
leur indomptable artillerie; tu t'en féliciteras, car leur 
mérite ne brille pas moins dans la paix que dans la 
guerre. » 

lxxiii. L'idolâtre , à ce récit du Maure , brûle du désir 
de visiter les Portugais : il fait apprêter des barques, car 
il veut voir les vaisseaux qui portent Gama. Monçaïde et 
lui partent du rivage; mille Naïres les accompagnent ; la 
mer blanchit d'écume ; ils montent sur le fier et superbe 
navire du grand capitaine où Paul les reçoit. 

lxxiv. Les tentes sont de pourpre , les étendards sont 
tissus du fil précieux que produit un chétif vermisseau , là 
sont peintes les actions valeureuses qui ont jadis illustré 
le bras courageux des Lusitaniens. Ce sont des batailles 
rangées , de sanglants combats , des défis meurtriers ; su- 
blimes tableaux qui retiennent enchaînés les regards atten- 
tifs du barbare. 

lxxv. De tout ce qu'il voit il demande l'explication ; 
mais avant tout Gama l'invite à s'asseoir et à partager le 
plaisir que chérit tant la secte d'Épicure. Des vases mous- 
seux coule la liqueur que Noé a donnée au monde. Mais 
le Gentil ne veut toucher à rien de ce qu'on lui sert , car 
la secte qu'il suit le lui défend. 

Lxxvi. La trompette qui, au sein de la paix, évoque 
dans les cœurs l'image de la guerre, retentit dans les airs ; 
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l'airain tonne, et sa voix infernale gronde jusque dans les 
entrailles de l'abîme. Le Gentil remarque tout, mais son 
attention n'eu reste pas moins fixée sur les faits éclatants 
de ces hommes que la peinture, poésie muette, a su réunir 
dans un espace si étroit. 

lxxvil H se lève ; Gama et Goelho l'imitent. Le Mau- 
ritanien jette les yeux sur le portrait d'un vieux guerrier 
à cheveux blancs et d'un aspect vénérable ; son nom ne 
peut mourir, il vivra tant qu'il y aura une civilisatipn 
dans le monde : son costume est en tous points celui des 
Grecs; dans la main droite il porte pour insignes un ra- 
meau... 

lxxviii. Il porte dans la main droite un rameau.... 
Mais, ô aveugle que je suis! que fais-je insensé, témé- 
raire? Sans vous* ô nymphes du Tage et du Mondégo, sans 
vous, je me risque à travers une route si longue, si rude 
et si variée ! J'invoque votre appui, car je navigue sur une 
mer immense, et avec un vent si contraire, que si vous 
n'accourez à mon aide, mon faible esquif , j'en ai grand 
peur, sera bientôt submergé. 

LXXitf. Toyez : depuis Combien de temps déjà je chante 
votre ïafge et f os Lusitaniens ! La fortune me traîne à 
l'aventure; assiégé sans cesse par de nouveaux dangers , 
par de nouvelles persécutions ! Tantôt eh butte au cour- 
roux de Neptune * tantôt à la rage inhumaine de Mars ; 
tel que Canacée mourante, toujours une épée dans une 
main et dans l'autre une plume (4) ; 

lxxx. Tantôt en proie aux angoisses d'une affredsc in- 
digence, me dégradant dans des hospices étrangers ; tantôt 
rempli d'une espérance dont je touche la réalisation , tom- 
bant dansun plus profond abîme; tantôt ressuscitant à la vie, 
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quand elle ne tenait plus qu'à un fil si délié que, pour 
opérer ce miracle, il ne fallait pas un moindre prodige que 
celui qui s'accomplit à la guérison du roi de Juda (5) ; 

lxxxi. Ce n'était pas encore assez, ô mes nymphes, 
d'être assailli par tant de misères; il fallait recevoir un tel 
prix pour mes chants de ceux que je célébrais : au lieu du 
repos que j'espérais, des couronnes de laurier qui devaient 
honorer mon front , ils m'ont trouvé des douleurs incon- 
njies, des douleurs qui m'ont jeté dans cet état déplorable. . • 

lxxxjl Voilà donc ces esprits valeureux, ces guerriers, 
magnanimes que votre Tagc produit, ô mes nymphes! 
Voilà quelles sont leurs faveurs pour ceux qui en les chan- 
tant leur dispensent la gloire! Quel exemple pour les 
poètes à venir! pour les génies inspirés! quel encourage- 
ment à transmettre à la postérité les entreprises et les 
choses dignes d'une gloire éternelle ! 

Lxxxin. Ah ! si l'on est si vite précipité en de telles 
douleurs, que votre appui, ô nymphes, au moins ne 
me manque pas, dans ce moment surtout où les événe- 
ments se pressent et grandissent; ne mêle refusez pas. 
Non vous ne me verrez pas l'employer en faveur de qui ne 
le mérite point, non, jamais par de vaines flatteries, je ne 
louerai, quelque haut mais indigne personnage ; je l'ai juré, 
sous peine de n'obtenir que son ingratitude. 

lxxxiv. Ne croyez pas, oh non! que j'aille glorifier 
celui qui, bravant les lois divines et humaines, à l'intérêt 
de tous, à celui du prince , préférera son propre intérêt; 
non , jamais je ne célébrerai l'ambitieux qui ne vise aux 
grandeurs que pour trouver dans sa honteuse puissance 
la faculté de donner un plus libre cours à ses vices ; 

lxxxv. Ni l'infâme qui met le pouvoir dont il dispose au 
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service de ses coupables désirs , qui , pour plaire au vul- 
gaire inconstant , emprunte plus de formes que Prolée. 
Non, ô mes Muses, non ; et ne croyez pas non plus que je 
chante le fourbe qui, sous le manteau de la probité et de la 
vertu , pour satisfaire les goûts d'un roi sans expérience, 
vole le pauvre peuple et le dépouille. 

lxxxvi. Ni le magistrat qui trouve équitable de faire 
rigoureusement respecter les droits du prince, et qui ne 
trouve pas que ce soit chose juste qu'on paie les sueurs du 
peuple. Ni ce ministre insensé qui , toujours armé de rat- 
sons nouvelles, croit qu'il est sage de taxer d'une main 
rapace et avare les fruits d'un labeur qu'il ne connut jamais. 

lxxxvii. Je glorifierai seulement ces héros qui , pour 
leur Dieu, pour leur roi, risquèrent leur précieuse vie, ou 
qui, Payant perdue, l'étendent justement par la renommée 
au-delà du tombeau. Qu'Apollon et les Muses m'accom- 
pagnent, et, tandis que je me repose un instant, tandis que 
je reprends haleine pour retourner avec plus de cœur à 
mes chants, ils redoubleront l'ardeur qui m'enflamme. 
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CHANT HUITIÈME. 



ARGUMENT. 

Paul de Gama explique au Gatual les traits d'héroïsme représentés 
sur les bannières portugaises. RetQur du Gatual à Calicut. Baccbus 
apparaît en songe à un prêtre de Mahomet. Les Maures ont décidé 
la ruine des Portugais. Sacrifices des ministres de Brahma. Les au- 
gures annoncent la domination des Lusitaniens dans l'Inde. Le 
Gatual est corrompu par les Mahométans et excite le Samorin con- 
tre Gama. Situation périlleuse où il se trouve ; il rachète enfin sa 
liberté et retourne à son vaisseau. 

i. Le atual restait immobile , les yeux attachés sur la 
figure qui lui avait apparu d'abord , tenant dans la main 
pour insignes un rameau , et dont la longue barbe blanche 
tombait à flots unis sur sa poitrine* « Quel est ce vieillard? 
Pourquoi porte-t-il dans la main ce rameau î » Paul sa- 
tisfait à cette question , et sa réponse est transmise au Ca- • 
tuai par la bouche expérimentée de Rlonçaïde. 

11. « En ces figures qui toutes à la fois frappent les yeux 
respirent sans doute la fierté et le courage ; mais la renom- 
mée, en publiant leurs hauls faits et leurs œuvres, révèle 
au monde plus de fierté et de courage encore. Des siècles 
ont passé sur ces héros, mais leur nom n'en resplendit pas 
moins au milieu des plus grands génies. Celui que tu con- 
temples est Lusus ; la Lusitanic lui doit son nom. 

ni. » Fils et compagnon du Thébain qui étendit si loin 
ses conquêtes, il paraît que c'est en suivant les armes du 
dieu auquel toujours il avait prêté son bras , qu'il arriva 
jusqu'au sein de l'Espagne. Les riantes plaines du Douro 
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et de la Guadiana , où jadis furent placés les champs Ély- 
sées, séduisirent tellement son cœur, qu'il résolut de choi- 
sir ce lieu pour servir d'éternelle sépulture à ses membres 
fatigués, et de donner ainsi un nom à notre pays. 

IV. » Bacchus portait toujours le thyrsc verdoyant , et 
c'est sans doute pour prouver à notre âge qu'il fut son com- 
pagnon et son fils bien-aimé, que Lusus tient ce rameau à 
la main. Cet autre héros qui , après avoir long-temps sil- 
lonné la vaste mer, foule les rives du Tagc où il élève des 
murailles impérissables et un temple qu'il consacre au culte 
de Pallas, c'est Ulysse. 

v. » Il dédie cette demeure sacrée à la déesse qui lui 
fit don de l'éloquence. Si là-bas, dans l'Asie, il réduisit 
en cendres la noble ville de Troie, ici en Europe, il 
élève la superbe Lisbonne. » — « Quel est cet autre guer- 
rier dont l'aspect terrifie et qui jonche la plaine de morts ? 
Il a vaincu dans de grandes batailles ; à ses pieds gisent des 
étendards où des aigles sont peintes. » 

vi. Telles sont les paroles de l'idolâtre. « Celui que tu 
vois , lui répond Gama , fut berger ; son nom nous est 
parvenu ; c'est Viriate. Il fut plus habile à manier la lance 
que la houlette : vainqueur invincible et tout rayonnant de 
gloire , il a imprimé une tache ineffaçable à l'honneur de 
Rome. Non, envers lui elle n'usa pas, elle n'osa pas user de 
la générosité qu'elle déploya enversPyrrhus. 

vu. » Cette vie qui pour elle était un constant épou- 
vantail, ce n'est pas par la force , c'est par une ruse hon- 
teuse qu'elle l'a brisée. C'est ainsi qu'une nation , d'ailleurs 
pleine d'honneur, quand elle se voit poussée vers l'abîme, 
foule souvent aux pieds les lois de la justice. Vois cet autre 
voué à l'infamie par sa pairie irritée; il se lève avec nous 
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contre elle : il a bien choisi ses compagnons , avec nous il 
a conquis une immortelle renommée (1). 

vin. » Avec nous il abat les étendards qui portent les 
puissants oiseaux de Jupiter. Oui, déjà dès ce temps, les 
plus belliqueuses nations surent qu'elles pouvaient être 
vaincues par nous. Vois par quelle ingénieuse subtilité, par 
quel habile artifice , il sait captiver l'esprit des peuples ; 
une biche prophétique lui dévoile l'avenir: c'est Serlo- 
rius, cette biche est son éternelle compagne. 

ix. » Porte les yeux sur cette autre bannière et con- 
temple l'illustre père des rois de la Lusitanie: nous lui don- 
nons la Hongrie pour patrie; les étrangers placent son 
berceau dans la Lorraine. Après avoir triomphé des Mau- 
res, des Galiciens et des guerriers de Léon, le divin Henri 
va visiter le Saint- Sépulcre pour sanctifier ainsi la lige qui 
doit produire nos rois. » 

x. «Quel est, dis-moi, cet autre héros qui m'épou- 
vante, demande le Malabare étonné? Que de bataillons, 
quelle foule innombrable il disperse, il anéantit avec une 
si faible poignée d'hommes. Les plus hautes murailles s'a- 
baissent devant lui ; infatigable il livre mille batailles ; à 
ses pieds gisent des couronnes brisées , des étendards ren- 
versés ! » 

xi. « C'est le premier Alphonse , répond Gama , il a 
conquis sur le Maure le Portugal entier : en sa faveur, la 
Renommée jure par les eaux du Styx de ne plus célébrer 
aucun héros de Rome. C'est à ce prince chéri du ciel que 
Dieu réserve l'honneur de dompter les Musulmans enne- 
mis ; pour lui il abaisse les remparts de leur royaume. Les 
rois à venir n'auront plus rien à faire. 

xn. » Que César, qu'Alexandre aient à combattre avec 
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une puissance si limitée, avec une armée si faible, des 
ennemis aussi nombreux que ceux dont triompha ce héros 
sublime; et ces noms, revêtus d'une gloire immortelle, 
s'étendront bien moins par le monde. Laissons là cepen- 
dant les incroyables exploits d'Alphonse, et tu verras 
que ceux de ses sujets ne méritent pas moins d ? être con- 
nus. 

xiil. » Contemple ce héros; il lance sur le prince qui fut 
son élève un regard de colère , parce qu'il s'est laissé vain- 
cre un moment; il lui ordonne de rallier son armée en dé- 
route et de retourner au combat : le prince obéit , il part 
accompagné du vieillard qui de vaincu le fait revenir vain- 
queur. C'est Égas Moniz ; c'est le miroir le plus pur où 
se réfléchit la loyauté. 

xiv. » Regarde , le voici qui s'en va , la corde au cou , 
dépouillé de ses vêtements , se livrer avec ses fils aux mains 
du Castillan ; en garantissant , dans sa sagesse, la soumis- 
sion de son prince, il a fait lever le siège de Guimarâens qui 
touchait à son terme. Mais son jeune maître refuse de 
sanctionner ses promesses ; Egas va donc avec sa femme et 
ses enfants chercher le supplice : il se condamne pour 
absoudre son roi. 

xv. » Le consul romain qui se laissa, par son impéritie, 
envelopper, qui subit les fourches Caudines et fut contraint 
par les Samnites triomphants de passer sous le joug, a-t-il 
égalé le dévouement d'Égas ? Celui-là, ferme, inébranlable, 
pour sauver sa patrie donne sa vie; celui-ci se dévoue à la 
mort avec ses enfants, avec leur mère, ô comble de dou- 
leur ! eux et lui , tous sont innocents. 

xvi. » Vois ce guerrier qui, s'élançant tout- à -coup 
d'une embuscide, tombe sur le roi infidèle qui assiège 
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cette forteresse : ce roi est dans les fers , la ville est libre. 
Exploit glorieux, action digne de Mars! Vois-le encore au 
milieu de cette escadre ; sur la mer aussi il sait atteindre 
les Maures ; il capture leurs galères , et attache à son nom 
l'impérissable honneur d'avoir remporté la première vic- 
toire navale (2). 

xvu. » C'est don Fuas Roupinho : le flambeau de sa 
gloire, allumé à l'incendie qui embrasa près des hapteurs 
d'Abyla les galères du Mauritanien, projette son éclat sur 
la terre et sur l'Océan. Vois quelle joie inopde son visage 
qiwnd il tombe dans cette guerre juste , daps cettq guerre 
sainte ; son âme heureuse s'échappe des mains du Iflaure 
et s'élance triomphante vers les ciepx ^vec une palme 
bien méritée. 

xvin. » Ne vois-tu pas descendre d'une forte escadre une 
troupe de guerriers? leurs vêtements, leurs vaisseaux n'ont 
point la forme des nôtres. Ils viennent pieusement aider 
notre premier roi à soumettre Lisbonne. Vois Iç palmier 
qui croit près de la tombe de leur valeureux chef, le noble 
Hcnrique ; Diep fait alors éclater un miracle palpable : des 
enfante de la Germanie sont martyrs flu Christ (3). 

xix. » Ce prêtre qui brandit son épée contre Arronches , 
dont il s'empare pour venger la perte de Leiria , envahie 
naguère par les sicaires de Mahomet , c'est le prieur Théo- 
tonio. Ici vois Santarem assiégée, et remarque l'impassibilité 
de ce guerrier qui, le premier sqr les remparts, déploie 
la bannière aux cinq écussons (4). 

xx. » Contemple-le ici, dans les plaines de l'Andalou- 
sie, où, dans une sanglante bataille , don Sanche met les 
Maures en déroute : il enfonce les bataillons ennemis , tue 
de sa main le porte-étendard, et abat à ses pieds le dra- 
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peau de Séville : c'est Mcm-Moniz ; il reproduit cette valeur 
qui dort dans la tombe avec les os de son père. Il est bien 
cligne de figurer sur ces bannières, ce héros qui toujours 
renverse la bannière ennemie et tient haut la sienne (5). 

XXI. » Vois ce Lusitanien qui , à l'aide de sa lance , des- 
cend , emportant les têtes des deux sentinelles , et place ses 
compagnons en embuscade , aûn de pouvoir s'emparer de 
la ville, grâce à son audacieux stratagème. Cette cité prend 
pour armes l'image du chevalier portant dans sa main les 
têtes froides des Maures. Prouesse inconnue jusqu'alors ! 
Ce cœur magnanime c'est Giraldo-sans-Peur. 

xxii. » Offensé par Alphonse , qui tient la neuvième 
place parmi nos rois, poursuivi par l'antique haine de ceux 
de Lara , un Castillan s'est jeté dans les rangs des Ismaé- 
lites, so déclarant l'ennemi du Portugal. 11 s'empare d'A- 
brantès en compagnie des barbares infidèles qu'if mène à sa 
suite; niais un Portugais, entouré d'une faible poignée 
d'hommes , mef son armée en déroute , et , grâce à son au- 
dace, le traître est chargé de fers. 

xxm. » Le chevalier qui sur le Maure sait ainsi conquérir 
la palme et le laurier s'appelle Martim Lopes. Mais observe 
ce prêtre guerrier qui échange sa crosse d'or contre une 
lance acérée: intrépide au milieu des esprits incertains, il 
ne recule pas et accepte la bataille que lui présente le fa- 
rouche Mahométan. Vois le signe miraculeux qui lui appa- 
raît dans les airs et vient accroître le courage de sa faible 
troupe. 

xxiv. » Vois la déroute des rois de Cordoue et de Sé- 
ville et celle de deux autres monarques qui fuient tous à la 
fois; ilsfuicnt; que dis -je? ils sont morts (6). C'est Dieu qui 
les a frappés , car ce prodige ne peut être l'œuvre d'un bras 
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mortel ! Déjà Alcacer est humiliée , ses murailles d'acier 
n'ont pu la défendre contre don Mathieu , l'évêque de Lis- 
bonne, qui à sa couronne sacerdotale joint ici une couronne 
de laurier (7). 

xxv. » Voici le conquérant de la terre des Algarves ; il 
est originaire de Gastille, mais le Portugal le compte parmi 
ses enfants: rien ne peut résister à ses armes. Grâce à son 
habileté , son courage et son heureuse étoile , il escalade en 
plein jour les villes et les châteaux. Ici, par la prise de 
Tavila, il lire vengeance du malheureux sort des sept 
chasseurs (8). 

xxvi. » Là , par une ruse de guerre , il enlève Sylves au 
Maure , à qui sa prise avait coûté un si grand déploiement 
de forces ; c'est don Paio Gorréa. Son grand cœur et son 
génie font le désespoir de tous les guerriers. N'oublions pas 
ces trois paladins ; la France et l'Espagne ont été le théâ- 
tre de leur gloire dans les combats singuliers , les joûtes et 
les tournois. Partout ils ont laissé sur leur passage des tro- 
phées de leur vaillance. 

xxvii. » Les voici qui , sous le nom d'aventuriers , arri- 
vent en Castille; seuls ils y remportent le prix des jeux fa- 
voris de Bellone , au grand détriment de quelques-uns. De 
fiers chevaliers ont défié leur chef, Gonçalo Ribeiro; ils 
sont morts. Le nom de Ribeiro ne peut pas craindre la loi 
du Léthé (9). 

xxvni. » Fixe ton attention sur ce héros , dont la vaste 
renommée efface tous les glorieux souvenirs du passé : la 
patrie n'était suspendue que par un fil sur le bord de l'a- 
bîme ; il la soutient sur ses fortes épaules. Ne le vois- 
tu pas qui rugit de colère, reprochant au peuple sa lâche 
inertie , sa honteuse pusillanimité ? Grâce à son énergie, la 
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nation est fidèle à son roi et elle repousse le joug d'un roi 
étranger. 

xxix. » Excitée par son audace, par ses hardis conseils , 
guidée par la faveur du ciel et son heureuse étoile, la Lu- 
sitanie a pu ce qui paraissait impossible ; elle a vaincu l'im- 
mense peuple de Castille. Le voilà encore qui déploie son 
génie, sa constance et sa valeur; par une brillante et glo- 
rieuse victoire il disperse l'armée du peuple , aussi brave 
que nombreux, qui habite entre le Guadalquivir et la Gua- 
diana. 

xxx. » Mais ne vois- tu pas la puissance lusitanienne 
prête à crouler ? Son chef est absent ; dans une retraite 
éloignée, il se livre aux pratiques de la dévotion, il prie, 
il invoque la suprême et divine Trinité. Ses anciens com- 
pagnons d'armes viennent à la hâte le trouver dans sa so- 
litude ; ils lui disent que vainement ils résistent contre une 
si vaste puissance , qu'il vienne par sa présence redonner 
à ses soldats la force qui leur manque. 

xxxi. » Regarde avec quelle sainte confiance il répond 
qu'il n'est pas temps encore ; on dirait qu'il a reçu de Dieu 
la promesse d'une prochaine victoire : ainsi Pompilius, au 
récit des ravages exercés par l'ennemi sur tout le terri- 
toire, répond à celui qui lui apporte celte cruelle nou~< 
velle : « Je suis en train de sacrifier. » 

xxxii. » Veux-tu savoir comment se nomme ce guerrier 
qui puise dans la foi un courage si magnanime? Doit- on 
l'appeler le Scipion portugais? Notre patrie s'enorgueillit 
plus encore du nom de don Nuno Alvares. Heureuse con- 
trée , qui possède un tel fils ! ou plutôt un tel père ! Tant 
que le ciel embrassera l'empire de Gérés et de Neptune , 
la Lusitanie regrettera un tel rejeton. 
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xxxm. » Vois quoi riche butin remporte dorant cette 
môme guerre ce capitaine 5 la tête d'une faible poignée de 
soldats ; il met en déroute les chefs ennemis et leur arra- 
che les troupeaux que leur audace nous avait enlevés. 
Yois-le dans une autre occasion teindre sa lance du sang 
espagnol , c'est l'amitié seule qui le guide ; son ami est 
prisonnier à cause de sa loyauté ; il brise ses fers : c'est 
Pero Ro<Jrigues de Landroal (10). 

» 

xxxiv. » Vois comment ce guerrier punit le parjuro et 
la vile tromperie de ce perfide: c'est Gil Fernandesd'Elvas; 
il le met en déroute qt de la vie lui fait payer sa trahison : 
il pille les champs de Xérès et les inonde du sang de leurs 
maîtres , des Castillans. Mais contemple Rui Pereira; de son 
corps il fait un rempart aux galères qu'il commande (11). 

xxxv. » Dix-sept Lusitaniens, groupés sur ce rocher, se 
défendent vigoureusement contre quatre cents Castillans; 
l'ennemi les environne pour les saisir, mais bientôt à ses 
pertes il sent que les Lusitaniens ne sp contentent plus de se 
défendre, qu'ils attaquent : admirable fait d'armes, digne 
de passer à la postérité , aussi grand dans les temps anciens 
que daps les temps modernes! 

xxxvi. » Jadis trois cents Lusitaniens luttèrent contre 
mille Romains , à celte époque où l'audacieux Viriate se 
couvrit d'un tel lustre; en remportant sur eux de mémora- 
bles victoires , il nous a laissé pour héritage l'habitude de 
ne jamais compter nos ennemis, quel que fût leur nombre, 
et quelle que fût notre faiblesse ; mille (pis depuis nous l'a- 
VQfls montré. 

xxxvii. » Voici les deux infants don Pédro et Hcnri- 
que, généreuse lignée du roi Jean : le premier s'illustre et 
s'immortalise dans la Germanie; le second dirige nos dé- 
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couvertes sur les mers et détruit les vaniteuses illusions des 
Maures de Ceuta, qui le voit entrer victorieux dans ses 
murs (12). 

xxxvih. » c'est là que le Comte don Pedro soutient deux 
sièges contre toute la Mauritanie. Rregarde cet autre comte : 
sa force, son audace en fotit l'image de Mars sur la terre; 
non content de repousser d'Alcâcer d'innombrables ba- 
taillons, pour sauver la précieuse existence de son roi, il 
lui fait en mourant un rempart de sa vie. 

xxxix. » Mille autres actions éclatantes auraient cer- 
tainement ici trouvé leur place , mais les pinceaux et les 
couleurs manquent à nos peintres. Où sont les récompen- 
ses, les honneurs, la faveur qui entretiennent les arts? 
C'est la faute de ces fils dégénérés qui , s'écartant de la 
gloire et de la valeur de leurs aïeux, sont plongés dans les 
plaisirs et les fausses jouissances de la vanité. 

XL. » Ces pères illustres de la génération présente , si 
oublieuse de leurs exemples, firent beaucoup alors pour la 
vertu et pour l'honneur de leur race. Aveugles qu'ils 
étaient ! plus leur haute renommée acquise au prix de si 
pénibles travaux projette sur eux d'éclat, plus l'obscurité 
étend son ombre sur leurs descendants ; la gloire de leurs 
ancêtres a livré les enfants à des loisirs corrupteurs. 

XLI. » Aujourd'hui sont en possession des grandeurs et 
de la puissance des hommes d'une origine vulgaire ; c'est la 
faute des rois qui souvent prodiguent à de vils courtisans 
des faveurs qu'ils refusent au patriotisme , au courage et au 
génie. Ces parvenus affectent un vain dédain pour ces ta- 
bleaux qui révèlent à la postérité les événements et les 
choses , leur orgueil abhorre dans les poètes le grand art de 
peindre. 
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XLH. » Cependant je ne le nie pas, il se trouve encore 
de dignes rejetons d'une tige généreuse , d'une naissance 
illustre, qui, par l'élévation de leurs sentiments et leur mé- 
rite, ne démentent pas la noblesse dont ils ont hérité; si 
leur valeur ne resplendit pas du lustre qui a immortalisé 
leurs aïeux au tombeau , du moins la brillante auréole luit 
encore et n'est pas éclipsée. Mais combien peu de tels 
hommes s'offrent au pinceau du peintre! » 

xlui. Ainsi Paul de Gama explique au Malabare les faits 
glorieux qu'une main savante a retracés dans cette suite va- 
riée de tableaux , si clairs, si parfaits : le Caiual , les yeux 
toujours Dxés sur cette histoire vivante, redemandait sans 
cesse et se faisait répéter le récit des grandes batailles qu'il 
contemplait. 

xliv. Mais déjà la lumière ne projetait plus que des 
lueurs incertaines; le flambeau du monde se cachait à 
l'horizon, et allait porter aux antipodes l'éclat de ses rayons : 
le Catual et le brillant cortège des Naïres s'éloignent du 
noble vaisseau pour aller chercher le repos qui pendant la 
douce nuit répare les fatigues du jour. 

xlv. Cependant, d'après l'ordre formel du Samorin, les 
aruspices , dont la crédulité du peuple fait toute la science, 
et qui toujours, dans leurs vains sacrifices, s'en vont de- 
mander à des signes et à des indices infernaux l'explication 
des événements douteux, se livrent attentivement aux 
prestiges de leur art ténébreux. Ils interrogent le sort sur 
l'arrivée de ce peuple étranger venu de l'Espagne incon- 
nue vers ces rivages. 

xlvi. Le démon leur dit vrai cette fois ; il annonce que 
cette nation nouvelle sera pour eux un joug perpétuel , 
qu'elle les tiendra en une éternelle captivité, que ce sera 
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le fléau destructeur de leur nation et leur ruine. L'au- 
gure épouvanté court porter au Samorin la terrible réponse, 
que, suivant lui, il a obtenue en fouillant dans les entrailles 
des victimes. 

XL vil. Ce n'est pas tout; à un ministre zélé du Koran, 
à un fauteur des haines suscitées contre l'invincible 
loi du Christ , est apparue l'image du faux prophète 
qui descend du fils de l'esclave Agar : c'est encore Bacchus, 
toujours constant dans sa haine, qui l'a visité en songe. 

xlvhi. «Gardez-vous bien, lui dit-il, gardez-vous, ôcnfanlt> 
d'une nation que je chéris, tandis que vous êtes encore éloi- 
gnés du danger, des maux tjue vous préparent ces hordes 
ennemies qui arrivent au milieu de vous à travers la plaine 
humide. » A ces mots le Maure s'éveille , épouvanté de ce 
songe ; mais n'attribuant cette vision qu'à un vain rêve, fan- 
tastique création de la nuit, il se rejette calme et tranquille 
dans les bras du sommeil. 

xlix. Bacchus revient et s'écrie : « Ne reconnais-tu pas 
le grand législateur qui jadis a donné à tes ancêtres les 
préceptes auxquels tu obéis, et qui ont sauvé tant d'entre 
vous du baptême ? Infatigable, je veille pour toi ; et tu dors ! 
Sache que ces étrangers, arrivés naguère, doivent porter 
un grand coup à la loi dont j'ai doté les humains ignorants. 

L. » Tandis que ce peuple est encore peu nombreux et 
sans force , apprêtez-vous à la résistance : quand le soleil se 
lève, on peut fixer sur lui des regards assurés, mais quand il 
monte au firmament éclatant et radieux, aveugle devient l'œil 
téméraire qui s'attache à lui , aveugles aussi vous devien- 
drez si vous laissez votre ennemi prendre pied en ce pays. » 

LU II dit : Bacchus et le sommeil s'envolent. Le descen- 
dant d'Agar, étonné, frissonne; il s'élance de sa couche, 
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demande à ses esclaves un flambeau. En lui bouillonne le 
venin de la haine. A peine la douce lumière, qui devance 
le soleil, a montré son front angélique et serein, il convo- 
que les chefs de sa secte infâme et leur raconte en peu de 
mots le rêve qu'il a eu. 

ui. Ils délibèrent; chacun donne son avis, les opinions 
sont diverses et partagées. Mille trahisons , mille ruses , 
mille perfidies, se produisent et se trament; mais bientôt ils 
abandonnent les moyens violents. C'est en faisant jouer des 
ressorts plus subtils, d'un effet plus sûr, plus délicats, 
c'est en mettant par leurs mensonges les conseillers du 
prince de leur côté, qu'ils ont résolu la perte des Lusitaniens. 

lui. En semant l'or et la calomnie, ils se concilient , à 
l'aide de la corruption , les principaux chefs du pays; ils 
étalent en secret des raisons spécieuses : ils prétendent que 
ces étrangers occasionneront la ruine de l'empire ; que ce 
sont des aventuriers qui, écumant les mers occidentales, ne 
vivent que de rapine et de piraterie ; des brigands sans roi, 
sans loi, sans religion. 

uv. Oh ! avec quelle sollicitude un prince qui veut bien 
gouverner doit veiller à ce que ses conseillers, et ceux qui 
l'approchent, soient doués d'une conscience pure, d'une 
vertu incorruptible , d'un sincère amour de la patrie! La 
vérité, si loin de son trône, si loin du siège suprême où il 
préside à tant de destinées, lui parviendra bien difficilement 
par une autre voie que la leur. 

lv. Je ne veux cependant pas dire que, dans son désir 
de rencontrer une probité exempte de toute souillure, il doive 
l'aller chercher sous un pauvre et humble manteau où par- 
fois l'ambition marche cachée. D'ailleurs le pieux mortel 
qui m suit en tout que la voix du ciel et de la stricte 
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équité est peu propre à prendre part aux affaires de ce 
monde : la tranquille innocence , qui ne se repose qu'en 
Dieu, pourra difficilement se plier à leurs exigences. 

lvi. Grâce aux menées infernales des Musulmans , les 
avares Gatuals qui gouvernent ce peuple idolâtre emploient 
tous leurs efforts à différer la réponse qu'attendent les Por- 
tugais. Toutefois Gama, dont les prétentions, quoi qu'en di- 
sent les Maures , se bornent à rapporter à son roi une 
preuve certaine de la découverte du Nouveau-Monde, ne 
poursuit que cette tâche. 

lvu. Il sait bien, en effet, qu'uile fois instruit avec cer- 
titude de l'existence de ces contrées, Emmanuel, qui dis-» 
pose du pouvoir suprême, enverra des armes, des vaisseaux 
et des guerriers pour soumettre à son joug et à ses lois 
cette partie du globe terrestre , ces régions de la mer : 
pour lui, il n'a eu qu'une mission, c'est celle de découvrir 
les pays de l' Orient. 

LViu. Il se décide à demander au roi idolâtre un entre- 
tien pour obtenir les dépêches qui suspendent son dé- 
part; il pressent déjà que des hommes perfides se sont 
jetés en travers de ses désirs. Le Samorin>quc defausseset 
odieuses insinuations devaient trouver inaccessible à la 
crainte , s'épouvanterait-il? Ah! sa foi est grande dans les 
augures, surtout quand ils sont confirmés par les Maures. 

ux. La peur pénètre jusqu'au fond de son âme : mais, 
d'un autre côté, l'avarice, qui le domine, fait entendre sa 
voix; la cupidité s'éveille en lui et le brûle sans cesse ; il 
songe aux immenses profils qu'il devra retirer g il con- 
tracte sur les bases de la vérité et de la justice, et pour de 
longues anuées, l'alliance à laquelle le convie le roi des Lu- 
sitaniens. 
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L\. Il se consulte ; mille avis contraires se croisent , car 
sur les conseillers du prince la corruption exerce sa puis- 
sance. Il appelle le grand capitaine, et une fois Gama ar- 
rivé, il lui dit : « Confesse-moi la vérité, la vérité tout 
entière, et tu obtiendras le pardon de ta faute. 

lxî. » J'ai la preuve que cette ambassade dont (u te pré- 
tends chargé par ton roi n'est qu'une feinte. Tu n'as ni roi, 
ni patrie bien-aimée ; tu mènes une vie errante. Quel roi, 
quel souverain serait atteint d'une démence assez déme- 
surée pour envoyer des bords de la lointaine Hespérie ses 
vaisseaux et ses flottes braver des mers si reculées , si 
périlleuses? 

lxii. » Et, comme tu l'annonces, si ton roi exerce sa 
majestueuse puissance sur un glorieux empire , quels ma- 
gnifiques présents m'apportes-tu de sa part , en signe de la 
vérité de tes paroles? Des dons riches et somptueux cimen- 
tent l'alliance des grands rois ; les paroles d'un navigateur 
vagabond ne sont pas une preuve, une garantie suffisante, 

lxiii. » Ètes-vou8 par hasard , comme cela est déjà ar- 
rivé à tant d'illustres personnages, exilés de votre patrie? 
Vous serez accueillis dans mon royaume , car à l'homme 
de cœur le monde entier doit servir de patrie. N'étes-vous 
que des pirates habitués à écu mer les mers? confessez-le 
sans craindre l'infamie ou la mort, car en tous temps, pour 
soutenir son existence , l'homme subit la loi de l'impérieuse 
nécessité. » 

lxlv. A ce discours Gama, qui déjà soupçonnait les embû- 
ches que lui tendait la haine ismaélite, comprit d'où venait la 
mauvaise opinion qu'avait d'eux le Samorin. Avec une assu- 
rance calme et profonde, assurance qu'il ressent avec juste 
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raison et qui, grâce à Vénus Acidalie, lui obtint un crédit 
assuré, il prononce cet habile discours : 

lxv. « Si le péché, que dès les premiers jours du monde 
commit la malice humaine, n'eût pas été cause que le vase 
d'iniquité répandit sur «la génération d'Adam le poison 
du mensonge et de la fausseté, ces éternels ennemis du 
genre humain, ces fléaux si terribles de la chrétienté, tu 
n'aurais pas conçu, ô puissant roi, de semblables soupçons ; 
ils te viennent des suggestions d'une secte perfide. 

lxvi. » Jamais grand bien ne s'acquiert qu'au prix de 
longues souffrances : toujours sur les pas de l'espérance 
marche la crainte; tous les efforts de l'homme sont baignés 
de la sueur de son front. Voilà pourquoi lu montres si peu 
de confiance en la vérité de mes assertions , sans daigner 
peser les raisons qui se présenteraient à ton esprit, si lu 
n'ajoutais pas foi à l'imposture. 

lxvii. » Si je n'étais qu'un forban ne vivant que de 
rapines , un malheureux exilé , comment peux- tu penser que 
je fusse venu de si loin chercher ici un asile ignoré ? Quels 
seraient mon but, mes espérances ; dans quel intérêt aurais- 
je bravé la mer irritée, les glaces de l'Antarctique, les 
feux qui brûlent les habitants de l'équateur? 

Lxvin. » Tu demandes que de fastueux présents attes- 
tent la vérité de mes paroles, mais le seul but de ma mission 
était la découverte des climats étrangers où la nature a placé 
ton antique royaume. Toutefois, si la fortune me favorise 
assez pour que je puisse retourner dans ma patrie, dans 
le royaume qui possède mon amour, tu me verras revenir, 
je te le jure , avec un don superbe, riches présents. 

lxix. » Tu trouves étrange qu'un roi de la lointaine 

Hespéric m'envoie vers toi : un cœur élevé, une royale 

i6. 
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ambition ne regardent comme grand rien de ce qui est 
possible. Le courage lusitanien mérite qu'on fasse de lui 
une plus grande , une plus noble estime; il exige, pour 
croire aux efforts dont il est capable, une foi plus entière et 
plus profonde. 

lxx. » Apprends que depuis longues années la ferme 
volonté de nos rois a été de triompher des difficultés et des 
dangers qu'opposent toujours les grandes entreprises; al- 
lant à la découverte des mers , ennemies de la tranquille 
oisiveté, ils ont résolu de savoir où sont leurs bornes, où 
sont les derniers rivages que baignent leurs eaux. 

lxxi. » Ce fut là une conception bien digne de l'illustre 
fils de ce roi aventureux qui le premier sillonna la mer pour 
aller chasser du foyer paternel le dernier habitant d'Abyla ; 
grâce à son immense génie, à sa voix, de flottants édifices 
s'élevèrent, et purent découvrir toutes les régions qu'é- 
clairent les constellations d'Argo , de l'Hydre, du Lièvre 
et de l'Autel. 

LXXli. » L'heureux succès des premières tentatives ne 
fit qu'enflammer notre audace* Des chemins nouveaux 
s'ouvrirent peu à peu, les entreprises se succédèrent. Déjà 
nous laissons loin derrière nous les contrées que brûlent 
les tropiques, nous avançons vers le sud de l'Afrique et 
nous apercevons ses derniers habitants qui ne virent jamais 
les sept astres du Nord. 

lxxiii. » Ainsi avec un cœur ferme, une résolution iné- 
branlable, nous avons vaincu la fortune, nous avons pu 
marquer le terme de nos travaux sur ces rives étrangères 
qui le sont soumises; triomphant de la résistance du lim- 
pide Océau, bravant les naufrages et la tempête, nous som- 
mes arrivés jusqu'à toi ; nous ne te demandons qu'un simple 



Digitized by Google 



CHANT VIII. 187 

témoignage de notre arrivée pour le porter à notre sou- 
verain. 

lxxiv. «Telle est la vérité, ô paissant roi. Teferais-je, 
dans l'espoir si incertain d'une aussi faible récompense , 
un fastueux étalage de paroles mensongères? Misérable pi- 
rate enrichi des dépouilles d'autrui , n'irais-je pas plutôt 
demander un refuge à la terrible Tbétis et chercher sur 
son seiu, qui ne se repose jamais, le repos et la sécurité? 

lxxv. » Ainsi , ô roi , si je t'ai déclaré la vérité , u j'ai 
réussi à chasser de ton cœur tout soupçon de duplicité, 
hâte ta réponse, et ne mets pas plus long- temps de péni- 
bles entraves à mon départ ; mais si mes paroles te parais- 
sent encore empreintes de fausseté , réfléchis bien qu'en 
cette circonstance la raison est d'accord avec la vérité. Un 
jugement sain peut le saisir : il est facile à la vérité de se 
faire comprendre. » 

lxxyi. Attentif au discours de Gama , dont l'assurance 
ne se dément pas pendant tout le temps que durent ses 
explications, le roi seut renaître en lui la confiance ; il pèse 
la valeur de ses raisons et pense qu'elles doivent faire au* 
torité. II commence à croire que les Gatuals corrompus se 
sont laissé abuser; combien il les jugeait mal! 

lxxvii. Une autre considération achève de triompher de 
toutes ses répugnances : son ambition s'allume à la pensée 
des profits que devra lui rapporter l'alliance lusitanienne ; 
il en croit donc le grand capitaine ot ne s'arrête plus aux 
impostures des Maures. Il ordonne à Gama de se rendre 
directement à ses vaisseaux et d'envoyer à terre, sans crain- 
dre aucun dommage, des marchandises pour les vendre ou 
pour les échanger contre des épices. 

lxxviu. Il veut que ce soient des productions manquant 
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dans les royaumes baignas par le Gange, si toutefois ses 
navires en ont apporté qui soient particulières à ce pays 
où finit la terre et commence la mer. Aussitôt le capitaine 
s'éloigne de la présence vénérée du monarque et va de- 
mander au Catual, chargé d'exécuter ses volontés, un es- 
quif, car sa chaloupe est au large. 

lxxix. Il lui demande une embarcation qui le conduise 
à la flotte, mais le perfide ministre , machinant contre lui 
de nouvelles embûches, temporise et ne lui accorde rien: 
un embarras succède à un autre embarras. 11 se dirige avec 
Gama vers le port , afin de l'éloigner le plus possible du 
palais du Samorin et pour que, dans ce lieu , il puisse exé- 
cuter, sans que le roi en sache rien, les desseins que lui 
suggérera sa perfidie. 

lxxx. Quand ils furent déjà à une assez longue distance, 
le Catual annonça à Gama qu'il lui fournirait l'embarca- 
tion qui lui était nécessaire , puis il lui dit de différer son 
départ jusqu'au lendemain. Tous ces retards éclairent 
le grand capitaine , il comprend que l'idolâtre trempe dans 
les coupables intentions des Maures, ses infâmes, ses éter- 
nels ennemis; jusque-là il ne l'avait pas soupçonné. 

Lxxxt. De tous les ministres qui gouvernaient les villes 
du Sarmorin , ce Catual , vendu au peuple de Mahomet , 
était le plus puissant; c'était en lui surtout que les Maures 
avaient placé la criminelle espérance de réussir dans leurs 
ruses ; toujours leur complice, il n'a pas abandonné cet es- 
poir. 

lxxxii. Gama renouvelle ses instances: il veut qu'on 
l'envoie à bord de ses vaisseaux, mais sa demande n'est pas 
écoutée; en vain il répèle au ministre qu'ainsi l'a ordonné 
le noble successeur de Périmai : «Quels sont les motifs qui 
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le retiennent? Pourquoi diffère-t-il de lui permettre d'aller 
chercher les marchandises du Portugal? Ce qu'un roi 
ordonne peut-il être abrogé par un sujet ? » 

lxxxui. Le traître Calual est sourd à sa voix ; bien plus, 
il roule dans son imagination quelque projet perfide, épou - 
vantable, l'œuvre du démon enfin. Plongera-t-il le fer cruel 
dans un sang qu'il abhorre? ou incendiera-t-il les vaisseaux 
pour ôter à ces étrangers tout espoir de retour en Portugal ? 

lxxxiv. Qu'aucun des Lusitaniens ne revoie sa patrie : 
voilà ce que, dans leur infernale résolution , prétendent 
les Mahométans. Que leur roi ne sache jamais où s'étend 
la terre d'Eous. Gama reste enchaîné sur le rivage ; ainsi 
le veut le ministre barbare de ces idolâtres. Il ne peut 
partir sans son consentement ; à la voix du Catual toutes 
les embarcations s'éloignent. 

lxxxv. Le capitaine se plaint et s'irrite; à toutes ses 
raisons l'idolâtre répond qu'il peut donner l'ordre aux vais- 
seaux qui sont au large d'approcher, car alors il pourra plus 
facilement établir des communications : « Que la flotte reste 
ainsi, lui dit-il , loin du rivage, c'est le fait d'un pirate ou 
d'un ennemi; un ami sûr et fidèle ne redoute aucun 
danger. » 

lxxxvi. Le prudent Gama a lu dans le cœur du bar- 
bare. S'il désire que la flotte approche, c'est pour donner 
un libre cours à sa haine , c'est pour l'assaillir avec le fer 
et le feu. Mille pensées se pressent dans son esprit; à tous 
les maux qu'on lui prépare il cherche un remède ; il craint 
tout, il porte sur tout son attention. 

lxxxvii. Comme le miroir d'acier poli ou le cristal 
brillant, frappés des rayons du soleil, promènent de côté et 
d'autre les reflets vagabonds dont les lueurs mobiles et va- 
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cillantes voltigent sur les murailles et les toits suivant tous 
les mouvements de la main oisive d'un enfant qui folâ- 
tre dans sa chambre : 

lxxxviu. Telle flotte incertaine la pensée de Gama 
prisonnier. Il se rappelle Coelho. Peut-être l'attend-il, sui- 
vant l'ordre qu'il lui en avait donné, sur le rivage avec ses 
chaloupes. 11 lui envoie aussitôt l'avis secret de retourner 
à la flotte qu'il avait quittée et de se tenir en garde contre 
les pièges des féroces Mahométans, dont les projets, ainsi 
qu'il le croyait, étaient de l'assaillir. 

lxxxix. Telle est la règle que doivent suivre ceux qui, 
par les faveurs de Mars, veulent marcher sur les traces des 
héros et les égaler : voler en tous lieux par la pensée, de- 
viner et éviter le danger ; pénétrer en grand et en habile 
capitaine et déjouer les desseins de l'ennemi ; penser à tout 
enfin. Non , jamais je n'aurai d'éloges pour le capitaine 
auquel on entendra dire : « Je n'y ai pas songé. » 

xc. Le Malabare persiste à le garder prisonnier s'il ne 
fait avancer la flotte ; inébranlable et enflammé d'une noble 
colère, le héros ne se laisse pas intimider par les menaces. 
Tombe plutôt sur lui tout le poids des malheurs que lui 
prépare une infâme perfidie , que de mettre en péril la 
flotte de son roi qui est en lieu sûr ! 

xci. Celte nuit et une partie du jour suivant encore il 
demeura captif; il demande alors à être conduit auprès du 
roi , mais la garde nombreuse qui l'environne s'y oppose. 
L'idolâtre prend bientôt un autre parti; il craint le châti- 
ment qui lui est dû si son roi vient à connaître ses artifices, 
et c'est ce qui ne saurait manquer d'arriver s'il retient 
en ce lieu Gama plus long-temps. 
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xcn. Le Catual lui dit de faire transporter à teiTe toutes 
les marchandises propres au négoce et que là la vente ou l'é- 
change s'en feront de gré à gré, car celui qui ne veut pas le 
commerce cherche la guerre. Bien que les coupables inten- 
tions que renferme le cœur du Catual n'échappent pas à 
Gaina, il y consent. 11 n'ignore certes pas que c'est au prix 
de ses marchandises qu'il achète sa liberté. 

xcm. L'Indien devra fournir des barques pour aller les 
chercher et pour les apporter, car le chef portugais ne veut 
pas aventurer ses chaloupes là où l'ennemi pourrait s'en 
emparer et les retenir. Les embarcations partent pour re- 
cevoir les productions de l'Espagne qui serout le plus con- 
venables; il maude à son frère de les lui envoyer pour 
payer sa délivrance. 

xgiy. Les marchandises arrivent à terre et sont aussitôt 
remises aux mains de l'infâme Catual. Alvaro et Diego 
sont chargés d'en surveiller la vente. S'il est vrai que sur 
un cœur avili l'or a plus de pouvoir que le devoir, que les 
ordres, que les prières, l'idolâtre en donne la preuve à qui 
veut l'entendre ; car une fois maître des marchandises il 
relâche aussitôt Gama (13). 

xcv. Il délivre le capitaine, pensant avoir un gage suffi- 
sant ; il pourra retirer un plus grand profil de ce gage que 
de la captivité du chef portugais. Gama est libre ; il se 
hâte d'abandonner une terre où il ne peut rencontrer que 
des dangers , regagne promptement la flotte et s'y livre au 
repos. 

xcvi. Tranquille désormais il attend les événements, car 
il ne se fie plus au ministre avide et corrompu. Qu'un 
esprit observateur voie maintenant combien sur le riche 
comme sur le pauvre exerce de puissance le vil intérêt , 
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cette soif ennemie des richesses qui nous pousse à lous les 
excès. 

xcvn. C'est pour s'emparer de son trésor que le roi des 
Thraces tue Polydore; la pluie d'or pénètre dans la formi- 
dable tour où est renfermée la fille d'Acrisius; l'éclat du 
brillant métal a tant d'empire sur Tarpcia qu'elle livre en 
échange le Capitolc aux ennemis et meurt presque étouffée 
sous ce même métal. 

xgviii. L'or prend les forteresses les mieux gardées ; 
des amis il fait des traîtres; aux plus nobles cœurs il fait 
commettre des bassesses , il livre à l'ennemi de vail- 
lants capitaines; il corrompt la pureté des vierges, qui 
foulent aux pieds leur réputation et l'honneur ; parfois il 
flétrit les sciences, déprave la conscience et aveugle le ju- 
gement. 

xcix. 11 sait donner aux textes une interprétation plus 
que subtile, il fait et défait les lois ; dans la nation il crée 
des parjures, et souvent des rois il fait des tyrans. Mille 
fois, vous l'entendrez dire, cet enchanteur s'est glissé dans 
les cœurs mômes entièrement voués au culte du Tout- 
Puissant ; mais, s'il les corrompt, il leur laisse encore l'ap- 
parence de la vertu. 
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ARGUMENT. 

Départ de Gama; il emmène des prisonniers. Moncaïde, converti à 
la foi chrétienne, part avec lui. Vénus a placé sur la route de la 
flotte une île enchantée. Les Néréides et Thélis, blessées par les 
traits de l'amour , y attendent les Portugais pour les enivrer de 
toutes les voluptés. Surprise des navigateurs. Léonard; ses mal- 
heurs passés, son bonheur présent. Thétis est le partage de Gama. 
Ce que c'est que l'Ile enchantée. Ce que sont les dieux de l'anti- 
quité. 

1. Les deux envoyés restèrent long-temps à Galicut sans 
pouvoir opérer la vente des marchandises ; la méchanceté 
et la perfidie des infidèles les poussent à empêcher toute 
transaction avec les acheteurs. Leur dessein , leur but 
étaient en effet de retenir les hardis navigateurs qui avaient 
découvert l'Inde jusqu'à l'époque où arriveraient les vais- 
seaux qu'ils attendaient de la Mecque, et qui alors devaient 
détruire la flotte portugaise. 

il. Sur le bord de la mer Érylhrée , non loin des lieux 
où fut bâtie , par Ptolémée, roi d'Égypte, la ville d'Arsl- 
noé, qu'il appela ainsi du nom d'Arsinoé, sa sœur, nom 
changé depuis en celui de Suez, s'étend le port d'une ville 
fameuse; c'est la Mecque, qui a pris un si grand ac- 
croissement, grâce à la superstition profane des disciples de 
Mahomet, accourant de tous lieux y puiser l'onde sacrée. 

m. Le port s'appelle Jedda. C'est là que florissait dans 
sa plus grande étendue le commerce de la mer Rouge , 

17 
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source de prolits et de richesses pour le sultan qui possédait 
ce royaume. De là partent tous les ans , d'après un traité 
passé entre les Malabares et les infidèles , ces flottes opu- 
lentes, ces magnifiques vaisseaux qui, à travers l'océan In- 
dien, viennent chercher des épices. 

iv. Les Maures avaient placé leur espoir dans la venue de 
ces vaisseaux, vastes bâtiments puissamment armés, dont 
la mugissante artillerie pouvait anéantir ces autres navires 
qui venaient leur enlever ce commerce. Ils ont tant de 
confiance en ce secours, que tous leurs efforts contre les navi- 
gateurs se bornent à les retenir assez de temps dans ces 
parages pour que la flotte puisse arriver de la Mecque. 

v. Mais celui qui gouverne les mortels et les cieux, celui 
qui , à côté de ses desseins, tient prêts tous les moyens de 
les réaliser, de telle sorte qu'arrivent à leur but les événe- 
ments écrits au livre des destinées, inspira à Monçaïdc la pitié 
et la bienveillance; il l'avait réservé pour donner à Gama 
les avis nécessaires, et mériter ainsi le céleste séjour. 

vi. Musulman comme eux, les Maures ne se méfiaient 
pas de lui; au contraire, ils l'admettaient dans tous leurs 
complots. Il révèle à Gama leurs intentions féroces et 
odieuses. Souvent il vient visiter les vaisseaux qui sont au 
large , et il se sent touché de compassion rien qu'à la pen- 
sée des maux que leur prépare, sans motif > la perfidie 
des Sarrasins. 

vn. Il avertit le prudent Gama que chaque année vien- 
nent de l'Arabie des flottes puissantes ; qu'elles sont atten- 
dues avec une extrême impatience par les Maures comme 
devant être l'instrument de sa ruine. Il lui dit qu'elles ont 
de nombreux équipages , une artillerie redoutable; et qu'à 
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cause de la haine dont il esl l'objet , il pourrait succomber 
sous leurs coups. 

vin. Gaina , que la saison d'ailleurs convie à partir , et 
qui n'atfend plus rien d'un prince livre à l'influence des 
Maures, ordonne à ses deux envoyés de revenir de Calicut 
aux vaisseaux ; mais il leur recommande d'opérer leur re- 
traite en secret, dans la crainte que, leur départ subit ve- 
nant à s'ébruiter, il ne leur soit suscité quelque obstacle. 

lx. Cependant la renommée , qui dit vrai cette fois, an- 
nonce bientôt que les deux envoyés ont été arrêtés comme 
ils quittaient la ville. A peine cette rumeur a-t-elle frappé 
les oreilles du sage Gama , que , par représailles , il fait saisir 
quelques indigènes qui de la terre étaient venus à bord 
vendre des pierreries. 

x. C'étaient de riches marchands de Calicut; en rai- 
son de l'ancienneté de leur famille et de leur opulence 9 
ils étaient connus de tous. Leur disparition fut aussitôt re- 
marquée, et l'on ne tarda pas à savoir qu'ils étaient retenus 
sur la mer. Cependant, sous la main des matelots, roulent 
déjà les cabestans ; tout le monde est à son poste : les uns 
soulèvent les câbles; les autres, de leur poitrine endurcie, 
brisent les attaches. 

xi. D'autres encore se suspendent aux vergues et déta- 
chent les voiles qui se déroulent en sifflant. Alors des cla- 
meurs plus vives retentissent , et vont apprendre au Sa- 
morin avec quelle précipitation la flotte hâte son départ ; les 
femmes et les enfants de ceux qu'elle emmène prisonniers 
se précipitent, abîmés de douleur, vers le palais du Samo- 
rin , et redemandent les uns leurs pères, les autres leurs 
époux. 

xii. Aussitôt le prince rend aux envoyés lusitaniens et 
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leur liberté et leurs richesses, en dépit des farouches Ma- 
hométans , car il veut ravoir les prisonniers. Il fait en 
même temps porter ses excuses au capitaine, qui les agrée 
avec beaucoup inoins de bienveillance que le retour d'Al- 
varo et de Diego. Toutefois il rend quelques-uns de ces noirs, 
et part , larguant les voiles au vent. 

xni. Il s'éloigne de la côte , sachant bien que tous ses 
efforts sont vains pour contracter avec le monarque idolâtre 
le traité de commerce qui fait l'objet de ses vœux. Mais du 
moins il ne quitte pas cette terre sans avoir reconnu les ré- 
gions qui s'étendent à l'aurore ; il va donc porter, avec celte 
nouvelle, à sa patrie bien aimée des témoignages irrécusa* 
Mes de sa découverte. 

xiv. H emmène quelques Malabares dont il s'est emparé 
de force parmi ceux que le Samorin avait chargés de remettre 
les deux envoyés ; il emporte le poivre brûlant; il n'oublie 
pas la fleur sèche de Banda , la muscade , le noir gérofle , 
dont s'enorgueillit la nouvelle île Moluque,et la cannelle qui 
fait la richesse , la gloire, la célébrité de Ceylan ; toutes 
productions qu'il a achetées. 

xv. C'est à la diligence du fidèle Monçaïde qu'il les doit ; 
il l'emmène aussi avec lui, car, sous l'influence de la grâce 
divine, Monçaïde veut être inscrit au livre du Christ. 
Heureux Africain ! que la bonté du ciel enlève ainsi aux 
épaisses ténèbres de l'erreur , et qui , si loin de son pays , 
trouve ainsi le chemin de la véritable patrie. 

xvi. La flotte aventureuse, laissant derrière elle les brû- 
lantes régions, dirige la proue vers les lieux où la nature a 
placé la limite australe de Bonne-Espérance , fière des heu- 
reuses nouvelles qu'elle porte à Lisbonne avec les indices 
qu'elle a recueillis des pays de l'Orient. Elle recommence de 
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nouveau sa lutte conlre la cruelle et cependant séduisante 
inconstance de l'Océan. 

xvii. Quel bonheur de revoir la patrie bien-aimée, leurs 
pénates chéris, leurs parents, de redire leur navigation 
si rare, si merveilleuse; les différents cieux, les diverses 
nations qu'ils ont observés; d'aller jouir du prix qu'ils 
ont gagné par de si longs travaux, à travers tant de dan- 
gers ! leur cœur en éprouve une telle joie, que c'est un 
vase trop étroit pour en contenir les transports. 

xvm. Cependant la déesse de Cypris que le Père su- 
prême a chargée de protéger les Lusitaniens, qu'il leur a 
donnée pour bon génie, et qui les guide depuis de lon- 
gues années , leur préparc déjà la gloire conquise par leurs 
travaux et la récompense des souffrances qu'ils ont endu- 
rées; elle prétend leur procurer sur le triste Océan une 
vive allégresse. 

xix. Les vastes mers qu'ils ont sillonnées, les dangers 
que leur a suscités le Dieu que vit naître Thèbcs, la ville 
d'Amphion, se représentent à son souvenir. Son esprit 
cherche déjà depuis long-temps de quel prix elle récompen- 
sera leurs souffrances ; quels bonheurs, quels délassements 
elle leur offrira au sein du royaume liquide , parmi ces 
vagues apaisées; 

xx. De quel repos enfin elle les fera jouir pour relever 
la force abattue de ces navigateurs, légitime compensation 
des peines qui abrègent la vie déjà si courte. Il lui paraît 
juste d'associer à ses desseins son fils dont la puissance fait 
descendre les dieux sur la terre et transporte les humains 
au ciel. 

xxi. Une fois sa résolution prise, elle s'arrête à ce projet : 

au milieu des eaux elle fera surgir une île divine parsemée de 

\7. 
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verts gazons et toute émaillée de (leurs ; càr outre celles 
qu'elle possède en souveraine par delà les colonnes d'Her- 
cule, une infinité d'autres îles lui appartiennent dans la vaste 
étendue de l'empire des ondes, depuis Ceylan jusqu'au 
royaume de Lusus. 

xxu. C'est là qu'elle veut que les vierges de l'Océan at* 
tendent ces héros magnanimes ; elle y appelle toutes celles 
qui méritent le titre de belles, toutes celles dont on 
peut dire : c'est la gloiredes yeux, la douleur des cœurs; elles 
les recevront au milieu des danses et des chants» Elle leur 
inspirera de secrètes amours pour qu'elles travaillent avec 
plus d'ardeur à contenter les désirs de leurs amants* 

xxiii. Déjà elle avait employé cet artifice pour que le 
fils d'Anchisefûl accueilli avec bienveillance dans cette cité, 
dont, par un heureux stratagème, l'étendue fut fixée à 
l'espace que pouvait recouvrir une peau de bœuf(l). Elle 
va trouver son fils, le cruel Cupidon , en qui réside toute sa 
puissance ; ainsi qu'il l'aida jadis dans celte entreprise, il la 
secondera , il la servira dans celle qu'elle médite. 

xxiv. Elle attelle à son char les oiseaux qui par leur chaht 
célèbrent leurs funérailles, et ceux en qui fut métamorpho- 
sée Péristera tandis qu'elle cueillait des fleurs. Autour de la 
déesse, qui déjà s'envole, mille baisers lascifs se croisent 
dans les airs; partout sur son passage, ses gracieux mou- 
vements impriment à l'air et au vent la sérénité. 

xxv. Déjà elle plane au-dessus des sommets d'IdaliP. 
Là son fils, armé de son carquois, avait réuni la multitude 
des Amours, car il prépare une grande expédition contre le 
monde en révolte. Depuis long temps de grandes erreurs 
y régnent; on s'y livre en effet à des prostitutions infâmes: 
il veut corriger ces coupables égarements. 
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xxn. H toit un nouvel Actéon se livrant à un goût im- 
modéré de la chasse et si aveuglé par cette passion brutale, 
insensée, que, pour s'élancer sur la trace d'un féroce et 
hideux animal , il fuit le monde et les grâces enchante- 
resses de la beauté; pour châtiment l'Amour, juge clément 
et sévère, veut lui montrer les charmes de Diane; trop 
heureux s'il peut échapper encore à cette meute affamée, 
aujourd'hui l'objet de ses affections. 

xxvii. Il promène ses regards sur tous les grands per- 
sonnages; aucun d'eux ne pense au bien public ; ils ne sont 
épris que d'eux-mêmes etdeceuxque Philaulie(2) inspire: 
s'ils se pressent dans le palais des rois, c'est pour y prodi • 
guer l'adulation qu'ils proclament être la vraie sagesse ; un 
nouvel épi commence à fleurir et son germe est presque 
corrompu. 

Xxviii. Ceux qui à l'indigence doivent Une pieuse ten- 
dresse et au peuple un charitable amour ne sont possédés, 
soiis le masque de la justice et de l'intégrité, qtic de la soif 
du commandement et des richesses ; ils appellent la basse 
tyrannie un droit, et la dureté une juste sévérité : on établit 
des lois en faveur du monarque; celles qui protègent Je 
peuple périssent. 

xxix. Nul ne chérit son devoir; tous suivent les in- 
spirations de leur méchanceté. Le Dieu ne veut pas 
qu'un châtiment exemplaire, un châtiment juste et mérité 
se fasse attendre plus long-temps* Il rassemble ses minis- 
tres pour leur confier des phalanges nombreuses destinées à 
engager le combat qu'il s'attend à livrer aux mortels égarés, 
aux mortels rebelles à ses lois. 

xxx. Nombre des enfants ailés s'occupent à divers ou- 
vrages : les uns aiguisent des armes meurtrière* , les autres 
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préparent leurs flèches; en travaillant ils font entendre 
des chants mélodieux où sont retracées diverses aventures 
amoureuses, sonore et suave harmonie, douces paroles 
embellies d'une musique céleste! 

xxxt. Les fournaises divines , où ils forgent les pointes 
pénétrantes de leurs traits au lieu de bois s'alimentent 
uniquement de cœurs, d'entrailles palpitantes et pleines de 
vie ; l'eau où ils trempent leurs dards est formée des larmes 
des amants malheureux; la flamme vive et brillante, 
le feu qui ne meurt jamais, c'est le désir qui brûle mais 
ne consume pas. 

xxxu. Les uns se plaisaient à exercer leur adresse sur 
les cœurs endurcis du peuple grossier ; de fréquents sou- 
pirs retentissent dans les airs , ce sont ceux qu'a blessés la 
flèche aigué : de charmantes nymphes guérissent les bles- 
sures entr'ouverles; non-seulement leurs secours rendent 
la vie aux blessés, mais, grâce à elles, le nombre des exis* 
tences s'accroît. 

xxxm. Les unes sont parées de tous les charmes, les 
autres au contraire ont en partage la laideur: tout dépend 
des blessures; quelquefois l'amer antidote guérit le venin 
répandu dans les veines. Quelques-uns des blessés, séduits 
par les paroles subtiles de savantes magiciennes, en retour 
de leur guérison, reçoivent des fers; il en est ainsi parfois 
quand les flèches portent avec elles des sucs aux vertus 
secrètes. 

xxxiy. De ces traits que lancent au hasard ces enfants 
inexpérimentés naissent parmi les infortunés blessés des 
passions désordonnées : chez les héros de noble race vous 
n'en voyez pas moins mille exemples d'un amour mons- 
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trueux ; telles Bibliset Cinyrea : tels ce jeune Assyrien, et 
cet enfant de la Judée. 

xxxv. Et vous aussi, ô puissants du monde, vos cœurs 
sont souvent blessés pour de simples bergères; et vous, ô 
nobles dames, vous vous laissez surprendre dans les filelsde 
Vulcain pour des hommes rudes et grossiers. Tantôt vous 
soupirez après les heures de la nuit, tantôt vousescaladez les 
toits et les murailles ; mais de ce honteux délire Vénus, 
je le pense, est plus coupable que son fils. 

xxxvi. Cependant les cygnes argentés déposent molle- 
ment le char léger dans la vaste prairie ; et Dionée, qui sur 
son beau visage élale les roses et les lis, en descend vivo 
ment. Le dieu qui porte le carquois et dont l'audace n'é- 
pargne pas même les habitants des cieux, vole joyeux et 
souriant à sa rencontre; tous les sujets de Cupidon accou- 
rent baiser la main de la déesse des amours. 

xxxyïi. Le temps est précieux pour Vénus ; elle prend /? 
son fils dans ses bras et lui dit avec confiance : « Mon filst '•' 
bien-aimé, toi qui possèdes entre tes mains toute ma puis-\^ 
sance ; mon fils, en qui réside toute ma force, toi qui te ris 
des armes qui ont foudroyé Typhée ; une impérieuse né- 
cessité m'amène à te demander que ta puissance vienne h 
mon aide. 

xxxviii. » Tu sais les terribles épreuves supportées par 
les Lusitaniens; tu sais que déjà depuis long-temps je les 
favorise, car j'ai appris des Parques, mes amies, que tou- 
jours ils me doivent adorer. En eux je retrouve mes an- 
tiques héros de Rome; autant qu'il est en moi je veux 
les proléger; montrons en leur faveur jusqu'où s'étend 
notre puissance. 

xxxix. » L'odieux Racchus a semé sous leurs pas mille 
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terribles embûches dans l'Inde ; la mer Irritée a platôl 
brisé dans sa rage leur existence qu'elle n'a fatigué leurs 
bras : que sur celte mer, qui toujours fut pour eux 
pleine de dangers , ils se reposent ; qu'ils y jouissent de 
cette gloire et de ces enivrantes récompenses qui jettent de 
si brillantes lueurs sur le souvenir des tourments passés* 

xl. » Qu'au fond des abîmes tes traits atteignent les 
filles de Néréc ; qu'elles s'éprennent pour les Lusitaniens , 
qui viennent de découvrir un nouveau monde, d'un ardent 
amour; qu'elles se rassemblent et se réuuissent dans une 
île. Au fond de l'immense Océan j'aurai disposé cet asile , 
je l'aurai orné des dons de Flore et de Zéphire. 

xli. » Que là les nymphes amoureuses les attendent; 
que pour eux y soient préparés, dans de merveilleux palais 
de cristal, des rafraîchissements, des mets exquis, des vins 
parfumés et des guirlandes de roses ; que les nymphes y 
disposent des lits somptueux moins brillants que leurs 
attraits ; en un mot qu'elles inventent mille voluptés incon- 
nues du vulgaire, et que, vaincues par toi, elles leur livrent 
tous les trésors que convoiteront leurs regards ambitieux. 

xlii. » Que du royaume de Neptune, où je suis née, 
sorte une généreuse et noble race ; que sur elle le inonde 
pervers prenne exemple , lui qui se révolte contre ta puis* 
sance ; qu'il apprenne que ni des murs de diamant , ni la 
triste hypocrisie ne peuvent prévaloir contre elle. Si ton 
feu immortel embrase au fond des eaux, qui pourra sur 
la terre éviter tes ardeurs î » 

xliiï. Ainsi parla Vénus, et déjà s'apprête à lui obéir le 
malicieux enfant. Il se fait apporter son arc d'ivoire, riche- 
ment orné, avec lequel il lance ses flèches à la pointe d'or, 
Cypris , d'un air voluptueux et tendre, reçoit son fils dans 
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sou char, puis elle lâche les rênes aux oiseaux dont le chant 
a tant déploré la mort de Phaéton. " 

i 

xliv. Cependant Cupidon déclare qu'il a en son désir 
l'appui d'une troisième divinité dont la célébrité retentit 
en tous lieux ; souvent elle lui fut contraire, mais souvent 
aussi elle lui sert de compagne : sa taille est celle d'un 
géant; pleiue de jactance, téméraire, semant le mensonge 
et la vérité , ce qu'ont vu ses cent yeux, partout où elle 
vole ses mille bouches le répandent. 

xlv. Vénus et Cupidon vont la chercher et ils l'enga- 
gent à célébrer, avec sa trompette retentissante, les louan- 
ges des hardis navigateurs ; ils veulent qu'elle y mette plus 
d'ardeur qu'elle n'en eut jamais à publier la gloire d'aucun 
autre mortel. Déjà la rapide Renommée pénètre en mur- 
murant dans les cavernes profondes ; c'est la vérité qu'elle 
répand, et de toutes parts elle est acceptée , car près de 
la déesse marche la Crédulité. 

xlvl Tout ce bruit", tous ces merveilleux récils qui 
grandissent les Portugais, opèrent quelque changement dans 
le cœur des dieux dont Bacchus avait excité l'indignation ; 
peu à peu l'amitié y remplace la haine. Cœur de femme 
aisément varie dans ses résolutions : les déesses jugent déjà 
qu'en vouloir à tant de courage était l'effet d'une odieuse 
jalousie et même de la cruauté. 

XLVli. Cependant le féroce enfant décoche successive* 
ment ses flèches ; la mer gémit sous ses coups ; quelques- 
unes volent droit à travers les ondes inquiètes , d'autres 
tracent d'obliques détours. Les nymphes tombent , et du 
fond de leur poitrine s'exhalent de brûlants soupirs; elles 
tombent , et aucune d'elles ne connaît encore le visage de 
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celui qu'elle aime, mais la Renommée les leur montre tels 
que les contempleraient leurs yeux. 

xl vin. L'indomptable dieu rapproche avec effort les deux 
extrémités de son arc d'ivoire, car plus profondément 
qu'aucune autre il veut blesser Thétis : Thélis plus qu'au- 
cune autre est rebelle à ses volontés. Déjà son carquois est 
vide ; dans la plaine liquide toutes les nymphes ont suc- 
combé, et si elles survivent à leurs blessures, c'est pour se 
sentir mourir d'amour. 

xlix. Faites place, ondes profondes et azurées, car voilà 
Vénus qui vient à leur secours; au-dessus de l'empire de 
Neptune elle montre des voiles blanches et arrondies. Pour 
qu'à la flamme dont brûlent ces nymphes réponde, ô 
amour, une ardeur égale, il faut que la craintive pudeur se 
taise devant les ordres de Vénus. 

L. Déjà les charmantes Néréides se sont formées en 
chœur, et, suivant l'antique usage, se dirigent, au milieu 
de danses gracieuses, vers l'île où Vénus les conduit : la 
belle déesse leur conseille alors de faire ce qu'elle-même 
a fait mille fois dans ses amours; déjà vaincues par le dieu 
son fils, elles sont toutes disposées à suivre ses avis. 

Li. Les vaisseaux des Lusitauiens sillonnent la large voie 
de l'immense Océan, cinglant vers leur pairie bien-aimée; 
pour continuer leur long voyage, ils désirent faire provi- 
sion d'eau fraîche : soudain tous à la fois et avec une vive 
allégresse, ils aperçoivent l'île enchantée; en ce moment la 
mère de Mcmnon montait, suave et délicieuse, vers le bril- 
lant Olympe. 

LU. L'Ile leur parut de loin fraîche et belle. Vénus la diri- 
geait sur les ondes (comme le vent dirige la blauche voile) 
au-devant de la belliqueuse escadre: afin que les navires ne 
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passent pas outre sans y prendre terre, et pour accomplir 
son désir, la puissante déesse d'Idalie la conduit vers les 
lieux où naviguent les Portugais. 

lui. A peine les nautonniers l'eurent- ils aperçue, à peine 
s'avançaient-ils vers elle, que Vénus la rendit ferme et im- 
mobile, comme Délos qui cessa d'être flottante aussitôt que 
Latoneeut donné le jour à Phœbus et à la déesse amante de 
la chasse. Soudain la proue fend la mer, voguant vers l'île 
à l'endroit où la côte présente une baie profonde et tran- 
quille dont Cythérée a parsemé le sable blanc de coquillages 
éclatants. 

liv. Trois collines, d'un aspect aussi gracieux qu'impo- 
sant , émaillées de plantes aux couleurs diaprées , s'élèvent 
dans ce riant et délicieux séjour : de leurs cimes, couron- 
nées d'un vigoureuse verdure, coulent de clairs et limpides 
ruisseaux ; l'eau murmure fugitive à travers de blancs cail- 
loux* 

lv. Les collines sont séparées par un vallon enchanteur 
où viennent se réunir les ondes cristallines pour y former 
un lac dont la beauté surpasse tous les caprices de l'ima- 
gination; des arbustes charmants suspendent leurs ra- 
meaux au-dessus du cristal resplendissant des eaux, et sem- 
blent se pencher en voyant leur feuillage réfléchi dans ce 
fidèle miroir. 

LVL Mille arbres s'élancent vers le ciel chargés de fruits 
magnifiques et parfumés: l'oranger dont les pommes ont 
l'éclat dont brillaient les cheveux de Daphné; le cédrat qui 
s'incline vers la terre et ploie sous son fardeau doré ; le ci- 
tronnier dont les fruits enchanteurs embaument l'air et 
dans leurs contours fmilent le seiu d'une vierge. 

lvil Sur les colliues les arbres sauvages étalent leur 

18 



Digitized by Google 



206 LES LUSIADES. 

verdoyante chevelure : ce sont les peupliers aimés d'Àlcide, 
les lauriers chéris du dieu aux cheveux d'or, les myrtes 
de Cythérée, les pins de Cybèle outragés par un inconstant 
amour, le cyprès qui porte sa flèche aiguë vers le séjour 
éthéré. 

lviii. Ici la nature produit sans culture les dons variés 
et savoureux de Pomone ; dus à sa seule libéralité ils n'en 
sont que meilleurs :1a cerise aux teintes purpurines, la 
mûre dont le nom rappelle de tristes amours; la pêche 
originaire de Perse et qui, transportée sur un terrain 
étranger, n'en devient que plus parfumée (3). 

lix. La grenade ouvre son sein et étale ses couleurs 
vermeilles qui éclipsent ton éclat, ô rubis; dans les bras 
de l'ormeau s'enlace la vigne joyeuse avec ses grappes em- 
pourprées et verdoyantes; et vous, poires à la forme pyra- 
midale, si sur votre tige féconde vous voulez demeurer, 
supportez sans vous plaindre les blessures qu'avec leurs 
becs avides vous font les oiseaux. 

lx. Le gracieux tapis de verdure qui recouvre le sol 
fait tort aux riches tapis d'Achéraénie , mais ajoute aux 
beautés de l'ombreux vallon. La fleur de Céphise incline sa 
tête sur une onde transparente et paisible ; là brille l'anémone 
née du sang du Gis incestueux de Cinyre, et dont le souvenir 
te fait soupirer encore, ô déesse de Paphos ! 

lxi. En voyant le ciel et la terre resplendir des mêmes 
couleurs, il eût été difficile de décider si c'était la belle 
aurore qui répandait son éclat sur les fleurs, ou si c'étaient 
les fleurs qui donnaient leurs teintes à l'aurore. Zéphire et 
Flore imprimaient à la violette ses amoureuses nuances et 
revêtaient de leurs couleurs le lis vermeil , la fraîche et pu- 
dique rose qui brille sur les joues de la timide beauté. 
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LXU. La pure asphodèle qui boit les larmes du matin , la 
marjolaine , la brûlante jacinthe où se voient les caractères 
si chers au fils de Latone : toutes ces plantes croissent dans 
l'île. La déesse des fruits et celle des fleurs, Pomone et Flore, 
luttent entre elles : dans les airs volent en chantant des lé- 
gions d'oiseaux; de joyeux animaux folâtrent dans la plaine. 

lxiii. Le cygne au cou de neige chante sur le bord des 
eaux ; du haut des arbres lui répond Philomèlc ; l'ombre 
de son bois réfléchie dans le resplendissant cristal des ondes 
n'épouvante plus Actéon; ici le lièvre craintif et la timide 
gazelle sortent de l'épaisseur des bois; l'oiseau léger porte 
dans son bec la pâture à sa tendre couvée. 

lxiv. Déjà débarquaient de leurs vaisseaux dans cette 
fratche oasis les nouveaux Argonautes; les charmantes 
déesses erraient à l'aventure à travers la forêt : les unes ti- 
raient de doux sons de la cythare , d'autres faisaient réson- 
ner la harpe ou la flûte sonore ; d'autres encore , un arc à 
la main , feignaient de poursuivre des animaux qu'elles ne 
poursuivaient pas. 

lxv. L'habile Vénus leur avait conseillé de se disperser 
dans la campagne ; de ne point paraître offrir aux héros une 
facile conquête , mais de se faire d'abord désirer. Quel - 
ques-unes , se confiant dans la beauté de leurs formes, 
avaient déposé toute parure empruntée , et se baignaient 
nues au milieu d'une onde pure. 

lxvi. Les hardis navigateurs ont posé enfin sur la terre 
leurs pieds impatients; pleins d'ardeur ils s'élancent aussi- 
tôt à la poursuite des animaux que cache l'épaisseur des 
forêts, bien éloignés de penser que, grâce à Vénus, leurs 
lacs et leurs filets leur seront inutiles. Dans ce séjour en- 
chanteur une proie facile, une proie dont la possession les 
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enivrera de voluptés inconnues viendra d'elle-même s'of- 
frir à leurs mains. La belle Erycine a fait pour eux une 
chasse divine. 

lxvii. Les uns se fiant à leur adresse s'enfoncent gaie- 
ment dans la foret ou dans le bocage, une arquebuse à la 
main, pour abattre le cerf; les autres promènent leurs pas 
sous les frais ombrages que les arbres ailiers répandent 
sur la terre et dont ils protègent la verdure : ils suivent les 
méandres d'un paisible ruisseau, dont les eaux, murmurant 
en leur lit de blancs calilloux , vont se perdre sur le ri- 
vage. 

lxviii. Tout-à-coup ils voient à travers les rameaux 
verdoyants briller des couleurs variées; ce ne sont ni 
des roses ni des fleurs , ils ne peuvent s'y méprendre. C'est 
l'éclat de la laine la plus pure et de la soie aux mille reflets, 
dont pour mieux enflammer tous les cœurs se revêt la jeune 
beauté, quand, vivant de la vie des mortels, elle appelle 
la parure au secours de ses charmes. 

lxix. Velloso ébahi pousse un cri : « Amis, dit-il, voilà 
un étrange gibier. Si l'antique paganisme existe encore , 
n'en doutons pas , cette forêt est consacrée à des déesses. 
Ce que jamais l'esprit humain n'eût osé espérer, nous l'a- 
vons découvert. Que de merveilles ! que de prodiges la na- 
ture dérobe à la curiosité des humains! 

lxx. » Suivons ces déesses , et voyons si ce ne se- 
raient que de vaines et fantastiques apparitions. » Il dit et 
tous , plus rapides que des daims , ils s'élancent à la pour- 
suite des nymphes le long des ruisseaux. Elles fuient à 
travers le bocage; mais dans leur course la ruse remporte 
sur la légèreté ; poussant des cris et souriant tour à tour, 
elles se laissent bientôt atteindre par les guerriers. 
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lxxi. Les chevelures d'or, les robes flottantes se détachent 
et voltigent au gré des vents; à l'aspect de ces trésors d'al- 
bâtre tout-à-coup découverts le désir s'allume : l'une , par 
un adroit artifice , tombe et se relève, laissant lire dans ses 
yeux plus de volupté que d'indignation, quand le chasseur, 
qui la poursuit sur le rivage sablonneux, s'embarrassant dans 
sa course, tombe à ses côtés. 

Lxxn. Ailleurs les Portugais se sont dirigés vers le lieu où 
se baignent les déesses , sans autre parure que leurs char- 
mes. A leur vue elles jettent un cri , comme si elles ne s'é- 
taient pas attendues à cette rencontre. Les unes, feignant de 
sacrifier la pudeur à la nécessité , se lancent nues à travers 
la forêt, livrant aux regards les trésors qu'elles refusent aux 
mains avides. 

lxxiii. Une autre, feignant d'être alarmée pour. sa pu- 
deur, se plonge, à l'exemple de la déesse chasseresse , au 
fond du lac ; une autre se hâte de reprendre les vêtements 
qu'elle a déposés sur le rivage. Dans son impatience , plus 
d'un Portugais se lance tout vêtu et tout chaussé dans les 
eaux pour éteindre le feu dont il est dévoré. 

lxxiv. Tel , plein d'ardeur et de sagacité , le chien du 
chasseur , accoutumé à saisir sur l'onde l'oiseau que son 
maître a blessé , à peine a-t-il vu le tube incliné vers la 
sarcelle ou le canard sauvage , impatient, s'élance dans l'eau 
avant que le coup ne parle , et nage en aboyant plein de 
confiance vers sa proie; ainsi fait le Portugais à l'égard de 
celle qui ne fait qu'imiter la sœur de Phœbus. 

txxv. Léonard, soldat bien tourné, chevalier galant 
et amoureux, n'avait encore de l'amour connu que les 
rigueurs (/|); bien que persuadé qu'en de telles luttes il n'é- 
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prouverait jamais que des défaites , il nourrissait cependant 
encore l'espérance d'un avenir plus fortuné. 

lxxvi. Ce moment était arrivé. Il courait sur les traces 
d'Ephyre, modèle de grâce et de beauté ; Ephyre plus chè- 
rement que les autres voulait disputer ces charmes que la 
nature ne donne que pour être donnés. Fatigué déjà , il lui 
disait : « 0 beauté, pourquoi tant de rigueur? Quand tu 
règnes en souveraine sur ma vie, attends au moins un corps 
dont tu emportes l'âme. 

lxxyu. » Toutes tes compagnes ont suspendu leur 
course , ô belle nymphe ; toutes ont cédé à la volonté de 
l'ennemi ; toi seule dans le bocage tu fuis loin de moi I Qui 
Ta dit que c'élait Léonard qui te poursuit? S'il te l'a déjà 
révélé, ce sort cruel qui partout et toujours s'attache à mes 
pas, défie-toi de lui , car moi , quand je le croyais , il me 
trompait mille fois à chaque heure. 

Lxxvni. » Ne te fatigue pas ainsi; cesse une course qui 
m'accable. Tu veux me fuir pour échapper à mes transports ? 
Ah! tel est mon destin que, lors même que tu attendrais, 
je ne pourrais t'atleindre. Attends, je veux voir, si tu 
y conseils, quelle ruse subtile il inventera pour te dérober à 
ma poursuite , et alors tu en seras témoin : « Tra la spiga e 
» la man quai muro è messo (5). » 

lxxix. » Oh! ne me fuis pas! et que, respectant ta 
beauté , le temps aussi arrête toujours sa fuite ! Ralentis 
seulement un peu ta course légère , et tu rompras le charme 
du destin. Quel monarque , quelle armée saurait briser 
l'inflexible loi du sort qui , dans toutes mes affections , m'a 
toujours persécuté? Eh bien ! toi seule, si tu cesses de me 
fuir, toi seule l'auras fait. 

lxxx. » Te rangerais-tu du côté de mon ennemi? C'est 
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faiblesse que de Tenir en aide au plus puissant. Tu emportes 
avec loi un coeur qui était libre ! Rends-le moi ; ta fuite n'en 
sera que plus rapide. N'est-ce donc pas un fardeau pour toi, 
cette âme infortunée que tu entraînes suspendue aux tresses 
de tes cheveux, plus fins et plus brillants que l'or? Ou, 
après en avoir fait la conquête, as-tu changé sa nature, et 
pèse-t-elle moins ? 

lxxxi. » C'est mon seul espoir , car , ou tu ne pourras 
en supporter le poids, ou, par la vertu de ta resplendissante 
beauté, tu auras changé sa triste et fatale destinée ; si tu 
accomplis ce miracle, tu ne fuiras plus, car l'amour te per- 
cera de ses flèches , ô ravissante déité ; et tu m'attendras si 
l'amour t'a blessée; si tu m'attends, je n'ai plus rien à sou- 
haiter. 9 

Lxxxn. La gracieuse nymphe ne fuyait plus : elle va se 
livrer à son adorateur infortuné. Elle s'était arrêtée pour 
écouter ses tendres accents , ses plaintes amoureuses. 
Tournant vers lui une figure calme et céleste , inondée de 
joie et de volupté , elle se laisse tomber aux pieds de son 
vainqueur , qui s'abandonne à ses brûlants transports. 

lxxxiii. Oh ! de quels ardents baisers, de quels tendres 
soupirs retentit le bocage ! Quel doux échange de délicieuses 
caresses ! Aux cris de la pudique résistance ont succédé les 
rires joyeux. Ces trésors de volupté que, dans celte eni- 
vrante journée, Vénus répandit sur ses favoris, heureux 
qui peut en savourer l'ineffable jouissance ; mais que, du 
moins, à l'esprit de qui ne les connut pas s'en offre la sé- 
duisante image I 

lxxxiv. Entre les charmantes nymphes et leurs amants 
règne enfin l'harmonie ; elles leur tressent des guirlandes 
de fleurs, des couronnes d'or et de laurier; leurs blanches 
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mains s'unissent à celles des navigateurs en signe d'hymé- 
née; ils se font le serment de rester toujours inséparables, 
dans la vie , comme après la mort , au sein de la gloire et 
parmi les plaisirs. 

lxxxv. L'une d'elles, la plus puissante, celle devant 
qui s'incline avec obéissance le chœur des nymphes (la 
déesse, dit-on , qui couvre la terre et la mer de merveilles , 
la fille de Gœlus et deVesta, et dans son port tout l'annonce), 
reçoit le noble capitaine avec la pompe dont il est digne , 
déployant la grandeur et la majesté d'une reine. 

lxxxvi. Elle lui apprend qui elle est; puis dans un bril- 
lant et gracieux exorde , elle lui dit qu'en se rendant dans 
ces lieux elle n'a fait qu'obéir aux lois de l'immuabledestin; 
elle fera entendre ses hautes prophéties en faveur de sa na* 
tion qui seule méritait un tel privilège; elle révélera les 
secrets de la glorieuse sphère , de l'immensité des terres 
et des mers inconnues. 

lxxxvii. Le prenant par la main , elle le guide et le con - 
duit au sommet d'une haute et divine montagne, où s'élève 
un riche édifice de cristal et d'or pur. Ils passent en ce lieu 
la plus grande partie du jour au milieu de fêtes joyeuses et 
de plaisirs sans fin. C'est dans les palais que la déesse se 
livre à ses transports; c'est dans les sombres bosquets, au 
milieu des fleurs , que les Néréides sacrifient à l'amour. 

lxxxviu. Ainsi s'écoule clans la charmante société des 
nymphes presque toute celte journée, au sein d'une joie 
douce, profonde, inconnue aux mortels, et qui récom- 
pense largement les valeureux guerriers de leurs longues 
faligues. Le monde tient toujours en réserve le prix du 
courage invincible et de l'audace qui enfante les grandes 
actions : c'est la gloire,.... nom retentissant et sublime. 
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lxxxix. Les nymphes si belles de l'Océan , Téthys et 
cette île divine , ce n'est pas autre chose que les honneurs 
qui sèment la vie de si délicieux instants : les prééminences 
glorieuses, les triomphes, les palmes, les lauriers, les 
couronnes des vainqueurs, la renommée, les distinctions; 
voilà sous leur emblème les plaisirs de cette île. 

xc. L'antiquité , amante des héros, en faisait des im- 
mortels, et plaçait dansl*01ympe étoilé ceux qui s'élevaient 
sur les nobles ailes de la renommée. Ils y étaient portés 
par d'éclatants exploits, par d'immenses travaux qui con- 
stituent ce qu'on appelle le chemin rude et scabreux de la 
vertu , mais dont le terme est si riant , si rempli de douces 
jouissances. 

xci. Ces mortels dont le courage et les talents firent des 
dieux , n'oblinrent en cela que le prix dont l'univers dé- 
core les actions immortelles des héros. Jupiter, Mercure , 
Phœbus, Mars , Énée , Quirinus , les deux Thébains, Cé- 
rès , Pallas , Junon et Diane , tous ils n'étaient que de la 
faible race des hommes. 

xcn. Mais la renommée, trompette des hauts faits, leur 
décerna dans le monde ces noms extraordinaires de dieux, 
de demi-dieux, d'indigètes, d'héroïques , de grands. Ainsi 
donc, ô vous qui courez après la gloire, si vous voulez les 
égaler sur la terre, réveillez- vous , secouez votre apathie, 
sortez de celte lâche oisiveté qui transforme un cœur libre 
en esclave. 

xciît. A voire cupidité, à votre ambition qui mille fois 
vous poussent à des actions indignes, à cette soif honteuse 
et ignoble de tyrannie qui vous dévore, mettez , mettez un 
frein ; car ces vains honneurs, ce métal brillant no don- 
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nent pas à qui les possède une valeur réelle : miettt faut 
les mériter sans les avoir, que de les avoir sans les mériter. 

xciv. Durant la paix donnez des lois justes et invariables 
qui ne livrent pas au fort le patrimoine du faible , ou bien 
endossez le harnais éclatant et marchez contre le Sarrasin 
dont la loi nous est ennemie : vous rendrez votre empire 
grand et puissant ; tous vous vous enrichirez , aucun ne 
s'apauvrira; vous jouirez de trésors mérités, d'honneurs 
qui à jamais rendent une vie illustre. 

xcv. Le roi que vous aimez tant devra la splendeur 
de son règne à la prudence de vos conseils , à la force 
de vos épées qui vous rendront immortels comme vos 
aïeux : ne vous créez pas d'impossibilités ; vouloir, c'est 
pouvoir ; et vous prendrez place parmi les héros et vous 
serez reçus dans cette île de Vénus ! 
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ARGUMENT. 

Au milieu d'un magnifique festin , une nymphe , dans un ehant har- 
monieux, dévoile aux enfants de Lusus les futures grandeurs qui 
attendent leurs descendants. Thétis conduit ensuite Gama au som- 
met d'une montagne oh elle lui montre un globe miraculeux repré- 
sentant la grande machine du monde. Elle lui explique les lois 
qui régissent l'univers, et lui découvre les pays que son courage a 
révélés au monde. Départ des Portugais. Arrivée à Lisbonne. Le 
poète s'adresse à Sébastien. 

I. Déjà le radieux amant de l'adultère Larissée inclinait 
ses coursiers vers la vaste mer qui baigne le Témistitan 
aux limites de l'Occident. Favonius tempère la brûlante 
ardeur du soleil et de sa fratcbe haleine qui ride la surface 
limpide des eaux , il ranime les lis et les jasmins que la 
chaleur affaisse. 

H. Les nymphes charmantes , donnant la main à leurs 
amants, s'avancent dans le plus joyeux accord vers le palais 
resplendissant qu'enrichissent d'étincelants métaux. C'est là 
que sur l'ordre de la reine leur ont été préparées des tables 
chargées de mets exquis et recherchés pour restaurer les 
forces de la nature fatiguée. 

m. Ils se placent deux à deux sur des sièges de cristal, 
l'amant à côté de sa maîtresse. D'autres sièges en or pur 
sont posés à la place d'honneur et reçoivent le noble Gama 
et la belle déesse. Des mets suaves , d'un goût divin , aux- 
quels l'antique renommée des banquets de Cléopâtre n'a 
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rien à opposer, s'élèvent sur des plats innombrables d'or 
rayonnant, tirés des trésors de V Atlantique. 

iy. Des vins d'un parfum qui surpasse non-seulement 
le Falerne d'Italie, mais encore l'Ambroisie tant estimée de 
Jupiter et de tous les autres dieux , coulent dans des vases 
où voudraient mordre vainement les dents de la lime; l'eau 

fraîche qu'on y môle en fait jaillir une écume pétillante 
qui excite au fond des cœurs une soudaine allégresse. 

y. Mille gais propos, le rire folâtre, la piquante saillie 
remplissent les intervalles de chaque service et tiennent 
en éveil les joyeux appétits. Autour d'eux résonne une 
musique enchanteresse semblable aux accords qui dans le 
royaume ténébreux suspendirent les tourments éternels des 
ombres. Bientôt se fait entendre une voix angélique et mé- 
lodieuse, une voix de syrène. 

"VI. La belle nymphe chantait, et ses accents se répan- 
dent en volant sous les lambris sonores, sa voix est soutenue 
par les sons harmonieux et mesurés des instruments. Les 
vents se taisent soudain ; les ondes dans leurs cours font 
entendre un doux murmure , et le farouche animal repose 
dans son antre. 

vil. Elle porte jusqu'aux cieux les héros fameux qui 
doivent briller dans le monde et dont Protée a vu les glo- 
rieuses destinées à travers ce globe étrange et diaphane dont 
pendant ses rêves Jupiter lui a fait don ; le devin les a révé- 
lées aux habitants du royaume maritime, et la nymphe at- 
tentive à ses prophéties les a recueillies dans sa mémoire. 

vin. Ce qu'apprit la nymphe au fond des eaux surpasse 
en magnificence les récits d'Iopas à Carthage, de Dérao- 
docus chez les Phèaciens. Il lui faut chausser le cothurne 
et non pas le brodequin, à celui qui chante ces merveilles. 
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O Calliope, je l'invoque dans mes derniers efforts ; pour 
prix de mes vers et de mes stériles travaux, redonne-moi 
l'inspiration qui m'échappe. 

ix. Les années s'écoulent , déjà mon automne arrive, et 
bientôt j'aurai vu fuir mon été ; l'infortune glace mon génie 
dont je ne me vante plus , car je sens qu'il s'éteint. Les dé- 
goûts m'entraînent au noir fleuve de l'oubli et de l'éternel 
sommeil; mais toi , ô puissante reine des Muses, accorde- 
moi de remplir la tâche que je me suis imposée envers ma 
patrie! 

- 

x. « Des bords du Tage , chantait la belle nymphe , 
viendront à travers les voies ouvertes par Gama de nom-* 
breuses escadres qui soumettront tous les rivages où sou- 
pire l'océan Indien : les rois idolâtres qui ne voudront pas 
courber leur tête sous le joug éprouveront la colère et la 
force du bras courageux et invincible des héros portugais, 
ils subiront l'esclavage ou la mort. 

xi. » Le chef d'un peuple malabare , qui à sa dignité 
joindra celle de souverain pontife, plutôt que de briser les 
liens d'amitié qu'il aura contractés avec les illustres guer- 
riers, souffrira que ses villes et ses campagnes soient ravagées 
par le fér et l'incendie, en proie à la fureur, à la cruauté 
du puissant Samorin : tant sera grande la haine qu'inspi- 
rera au monarque de Calicut celle nation nouvelle. 

xn. t> De Bélem partira l'escadre vengeresse de ces dé- 
sastres, l'escadre qui portera, sans connaître le prixdu trésor 
qu'elle renferme, le grand Pachéco, l'Achille lusitanien (1). 
Sous son noble poids fléchiront et le navire qui le rece- 
vra et le bouillonnant Océan ; et lorsqu'ils seront lancés à la 
mer, gémiront ces vastes troncs d'arbres , enfants de la 
terre , que le génie de l'homme aura transformés en flottes. 

i9 
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xiu. * Énfin il a touché l'Orient. C'est loi qui portera 
secours au roi de Cochift ; il s'élancera arec quelques na- 
turels du pays sur les bords sinueux du fleuve qui baigne 
la côte; il mettra eu déroute tes redoutables Naïres dans 
le détroit de Gambalam. La terreur glacera le sang des In- 
diens que dévorent les chaleurs de l'Orient , épouvanté 
des prodiges accomplis par une si faible poignée d'hommes. 

XIV. » Le Samorin appellera à lui de nouveaux peuples. Là 
descendront, des chaînes de Narsingue, les rois de Visapour 
et de Tanor, apportant à leur suzerain de hautes et magni- 
fiques promesses. De Galicut à Cananor, tout Naire s'ap- 
prête à la guerre ; les deux sectes ennemies du Christ se 
sont liguées ensemble : le Maure combat sur l'Océan, l'ido» 
làtre sur la terre. 

xv. » Le grand, l'audacieux Pachéco le* taille denou* 
veau en pièces sur terne «t sur mer; il jonchera de morts 
les champs de bataille , et jettera dans la stupeur tout te 
Malabar. L'idolâtre, saus perdre un instant > renouvelle 
ses attaqués téméraires ; il anime ses soldats, il invoque en 
vain ses vains dieux qui restent sourds. 

XVI. » Alors le vainqueur ne se contentera plus d'une 
simple défense ; il portera la flamme en tous Heux, incen - 
diant les chés et les temples. Embrasé de colère , l'idolâ- 
tre , qui voit ses villes rasées par d'infatigables guerriers , 
ordonne aux plus braves de ses soldats d'attaquer Pachéco 
sur deux points à la fois ; mais Pachéco a des ailes , il 
vole d'un champ de bataille à l'autre, et partout remporte 
la victoire. 

xvii. » Là viendra le Samorin pour assister en personne 
à la bataille, pour animer, pour encourager ses bataillons, 
mais un coupqui paî t eu sifllant ira l'aueiudre dans son riche 
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palanquin et le rougira de son sang. Ses ruses, ses artifices, 
ses armées nombreuses , il ne sera rien que Pachéco ne 
méprise ; alor» il aura recours à ta perfidie , aux mortels 

poisons ; mais, vains efforts! toujours (avec la volonté du 
ciel ) Pachéco triomphera . 

xvm. » H reviendra pour la septième fois , chante la 
nymphe, il reviendra combattre le vaillant, l'invincible Lu- 
sitanien , qui ne recule devant aucun danger , mais que 
néanmoins cette constance étonne. Il apportera, pour 
triompher dans la sanglante bataille, d'énormes machine» 
de bois d'uu usage inconnu , destinées à briser le» yais-< 
seaux que jusqu'alors il avait attaqués vainement* 

xix. » Pour embraser tous les navire» commandé» par 
Pachéco s'avanceront sur les ondes des montagnes de feu ; 
mais en un moment, devant l'art militaire et le génie, s'é*- 
vanouira tout ce vain et furieux appareil. S» haut qu'il 
plane sur les ailes de la renommée, quel héros, quel favori 
de Mars peut égaler celui que je chante? Oui , sur tous il 
remporte la palme. Que l'illustre Grèce et Rome me par- 
donnent ! 

xx. * Tant de batailles soutenues par une centaine de 
soldats environnés de tant de pièges et de tant de ruses; 
tant de triomphes obtenus sur cette innombrable meule 
d'idolâtres, qui n'étaient pas sans courage, paraîtront de 
fabuleux récits, ou bien l'on croira que les céleste» chœurs, 
accourant à la voix du héros, descendirent pour combattre 
avec lui et lui inspirer le courage, la force, la prudence et 
l'audace, 

xxi. » Ni le guerrior qui dans les plaines de Mara- 
thon anéantit la vaste puissance de Darius; ni cpluj qui, 
avec quatre mille Ucédémoniens , défendit le défilé 
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des Thermopyles ; ni le jeune Coclès en Ausonie, qui con- 
tre toutes les forces des Toscans lutte seul pour la dé- 
fense d'un pont ; niQuintus Fabius, ne déployèrent autant 
de bravoure et d'habileté. » 

xxii. En ce moment le chant sonore de la nymphe 
perd de son timbre éclatant, il fait place à des accents mé- 
lancoliques et pleins de tristesse; d'une voix voilée par les 
larmes , elle déplore ce grand cœur si mal récompensé : 
« O Bélisaire ! dit-elle, toi dont le nom ne fera que gran- 
dir parmi le chœur des Muses , si tu vois outragées en toi 
la gloire et l'intrépidité, voici un héros avec qui tu peux 
te consoler. 

xxm. » Si dans les combats tu as fait une large moisson 
de lauriers, pour ne recevoir en retour que le mépris cruel 
et l'injustice , tu as en lui un compagnon. Lui et toi vous 
offrez le même enseignement : nous verrons de grands 
cœurs tomber dans l'humiliante indigence et l'obscurité; 
nous verrons mourir dans les hôpitaux, sur de misérables 
grabats , d'illustres personnages qui à leur prince , à la 
religion , servirent de rempart ! Voilà les œuvres des rois 
qui , n'écoutant que leurs caprices , font taire la justice et 
la vérité. 

xxiv. » Voilà les œuvres des rois, quand, séduits par de 
douces et feintes paroles, ils accordent à l'insidieuse, à la 
vaine éloquence d'Ulysse le prix mérité par Ajax... Mais 
la vertu sera vengée : car ces faveurs qu'ils refusent à de 
nobles et magnanimes chevaliers, pour les répandre 
sur des hommes dont la fidélité ne dépasse pas les lèvres, 
n'auront enrichi que d'avides adulateurs. 

xxv. » Et toi, par qui fut si mal récompensé un tel vas- 
sal , ô roi , qui ne fus inique que cette fois ! lu lui as 
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donné l'indigence , quand il t'avait donné des royaumes ! 
Mais aussi long -temps que resplendiront sur le monde 
les rayons d'Apollon , je serai là , moi , pour qu'il soit 
compté parmi les grands et les illustres , et pour que tu 
sois toujours proclamé coupable d'avarice. » 

xxvi. La nymphe continue ses chants : « Voici un 
autre guerrier; il vient décoré d'un titre royal; il est 
accompagné de son fils, qui sur les mers s'illustrera à 
l'égal des plus fameux héros de l'antique Rome (2). Leurs 
bras courageux , leurs armes réunies, infligeront à la fer- 
tile Quiloa un terrible châtiment. Ils en chasseront un 
tyran perfide, et ils y placeront un prince loyal et humain. 

xxvii. » La superbe Mombaça, qui s'enorgueillit de ses 
somptueuses demeures et de ses pompeux édifices , rava- 
gée par le fer et l'incendie, recevra le prix de ses ancien- 
nes perfidies. Les rivages de l'Inde sont peuplés de vais- 
seaux ennemis, leurs voiles se balancent, leurs rames 
s'agitent. De lâches trahisons sont préparées contre les 
Lusitaniens : le jeune Lourenço s'élance , il fera des pro- 
diges. 

xxviii. » La flotte puissante du Samorin couvrira la mer. 
Les boulets de fer , qui jaillissent au milieu du tonnerre 
de l'ardente artillerie, mettront en pièces ses gouvernails, 
ses voiles et ses mâts; jetant audacieusement les har- 
pons sur la capitane ennemie , Lourenço se précipitera à 
son bord, et de sa lance, de son épée, il renversera 
quatre cents Maures. 

xxix. » Mais la céleste et mystérieuse Providence, qui 
seule est juge de l'excellence de ses œuvres , conduira 
Lourenço vers des lieux où, ni la prudence, ni le courage, 
ne pourront le sauver du trépas. Devant les rivages de 

19. 
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Chaul , sur la mer rougie et bouillonnant sons le bronze 
cl la flamme , il luttera contre les escadres de l'Egypte et 
du royaume de Cambaie, qui seront témoins de sa mort. 

xxx. » D'innombrables ennemis dont la force rend inu- 
tiles les efforts de l'héroïsme; les vents tombant tout-à- 
coup; la mer redoublant de furie, tout sera contre lui. 
Que les héros des âges antiques ressuscitent ; qu'ils vien- 
nent ici recevoir des leçons d'une noble intrépidité ; ils 
verront un autre Sceva qui, tout déchiré, tout mutilé, ne 
sait ni se rendre ni se soumettre ! 

xxxi. » Voyez-le, sa cuisse est emportée, un aveugle coup 
de feu en lance au loin les lambeaux, il se sert encore de 
son bras indomptable ; son grand cœur lui reste : mais enfln 
un dernier coup vient briser les liens qui attachaient son 
âme à son corps , et , dégagée de sa prison , elle s'envole ; 
tout-à-coup elle se retrouve triompbanie, 

xxxir. » Va donc, ô âme, va, libre désormais des agita- 
tions de la guerre, toi qui, dans les combats, as si bien 
mérité le repos d'une éternelle paix! Ce corps, dont les 
lambeaux épars gisent sur la terre, celui qui lui avait donné 
l'être se dispose à le venger. Déjà j'entends gronder l'orage 
épouvantable qui accourt infliger aux Cambaiens et aux 
Mameloucks le terrible , l'éternel châtiment ; le bronze 
tonne et la bombe mugit, 

xxxm. «Voici son père, il est plongé dans la Btupeur; 
la rage et la douleur déchirent son âme ; l'amour paternel 
allume l'incendie dans son cœur et de ses yeux fait couler 
des larmes brûlantes. Dans sa généreuse colère il jure que 
par les flancs des vaisseaux ennemis il fera jaillir le sang 
de Tidolâtre : le Nil en frémira, l'Indus en sera témoin et 
le Gange en retentira. 
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xxxiv. » Toi un taureau dévoré par la jalousie se pré- 
pare pour le combat meurtrier ; il essaie ses cornes sur le 
tronc d'un chêne ou d'un hêtre, et , frappant l'air, il me- 
sure ses forces : tel Francisco irrité, avant d'entrer dans la 
ville de Gambaie, aiguise son épée sur les remparts de l'o- 
pulente cité de Daboul dont il abaisse l'orgueil et l'insolence, 

xxxv. » Puis , transporté de fureur, il pénétra dans la 
baie de Diu que rendront fameuse tant do sièges et de 
batailles ; il dispersera la faible mais nombreuse escadre de 
Calicul qui vole sur les ondes à l'aide de rames légères. Il 
est en présence de la flotte commandée par Melik Yaz ; 
elle s'est préparée pour le combat, mais contre elle il fait 
pleuvoir les bombes que tu lances, ô Vulcain, et les débris 
de l'escadre s'en iront visiter les froides et profondes de* 
meures, lit caché de l'humide élément. 

xxxvi. » Mir-Hocem attendra avec orgueil l'explosion de 
la fureur vengeresse des Lusitaniens; mais bientôt sur 
l'Océan flotteront les cadavres des Égyptiens, leurs mem- 
bres épars séparés de leur tronc; les feux de l'arlillerio 
éclaireront dans leur aveugle ardeur les conquérants achar- 
nés. Partout, ce qui frappe les yeux et les oreilles, ce sont 
des tourbillons de fumée et de flamme > des coups redou- 
blés et des clameurs. 

xxxvn. » Mais, hélas ! quelle funeste catastrophe je con- 
temple, elle enlève au malheureux Almeida le prix de cette 
heureuse victoire ; cette gloire immense qu'il a conquise et 
dont il allait jouir aux rives chéries du Tage , elle va 
presque tout entière s'engloutir! Le cap des Tempêtes , en 
servant à ses os et à sa mémoire de tombeau , n'aura pas 
honte de ravir au monde ce héros immortel, quand l'fndo 
entière et l'Égypte ne l'auront pas osé. 
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xxxviii. » Où d'habiles ennemis auront échoué , des 
Caffres sauvages réussiront; de grossiers javelols feront ce 
que ne purent faire ni les balles ni les flèches : les juge- 
ments de Dieu sont cachés ! Le peuple insensé qui ne les 
comprend pas s'en prend au destin, à l'aveugle hasard , 
lorsqu'ils ne sont que l'accomplissement des décrets de la 
divine Providence. 

xxxix. » Mais quelle clarté extraordinaire vois-je res- 
plendir, disait la nymphe en élevant la voix, là, sur la mer 
de Mélinde teinte du sang des peuples de Lamos, d'Oja, 
de Brava? C'est Cunha qui l'a répandu, ce sang, Cunha, 
dont le nom vivra éternellement sur toute cette vaste partie 
de l'Océan qui baigne les îles de l'Auster, sur les rivages 
que le sud éclaire de ses feux et auxquels saint Laurent a 
donné son nom. 

xl. » Cette elarté c'est celle de l'incendie, c'est la splen- 
deur des armes d'Albuquerque marchant à Ja conquête des 
Persans d'Ormuz; ils refusent de s'incliner sous le joug 
honorable et clément des fils de Lusus. Leur valeur cau- 
sera leur ruine. La flèche stridente, rebroussant chemin, 
retournera dans les airs sa pointe contre la main qui l'aura 
lancée, car Dieu combat pour ceux qui étendent l'empire 
de l'Église. 

xli. »Le sel amoncelé sur ces rives ne pourra préserver 
de la corruption les corps des guerriers tombés dans la 
lutte et gisant sur la plage , ou flottant sur les mers de 
Gérom, de Mascate et de Calayate, jusqu'à ce que les 
Persans, ne cédant qu'à la force, apprennent enfin à cour- 
ber la tête, et que sur leur front se lise l'obligation de livrer 
en riche tribut les perles de Baharem. 

xlii. » Quelles palmes glorieuses tressées par la vie- 
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toire vont le couronner, quand, guerrier sans peur et 
sans reproches, il s'empare de l'île de Goa! Mais s 
obéissant aux lois de la dure nécessité, il abandonne sa 
conquête et attend pour la reprendre une occasion favo- 
rable : alors, aussi courageux qu'habile, il se montrera 
supérieur à la fortune, à Mars lui-même. 

xliii. «Voilà que déjà il revient sur elle; il s'élance 
contre les remparts à travers le feu et la mitraille; il 
frappe de sa lance, et de son épée il ouvre l'épais et re- 
doutable escadron des Gentils et des Maures. Plus terribles 
que des lions affamés , que des taureaux furieux , les 
valeureux soldats signaleront cette journée qu'à jamais 
l'Église a consacrée à sainte Catherine l'Égyptienne. 

xliv. »Et toi non plus tu n'échapperas pas à ses coups, 
riche et opulente Malaca. En vain lu étales tes richesses , 
en vain tu te réfugies dans le sein de l'Aurore, ta mère! 
Prépare tes flèches empoisonnées, arme-toi de tes crics re- 
doutables, tes voluptueux Malais, tes valeureux Javanais ne 
te sauveront pas du joug lusitanien. » 

xlv. La syrène eût chanté d'autres stances encore 
à la louange de l'illustre Albuquerque; mais elle se 
rappelle un trait de colère qui , bien que sa renommée 
couvre le monde, ternit la réputation du héros. Le grand 
capitaine à qui, en faveur de ses travaux, le Destin a réservé 
une gloire immortelle, devra toujours être, «pour ses com- 
pagnons d'armes, un ami plutôt qu'un juge tyrannique et 
barbare. 

xlvi. Quand la faim , les fatigues , les maladies , les dau- 
gers de la guerre, le tonnerre , la rigueur des saisons et 
du climat sévissent contre des soldats qui ne font entendre 
aucun murmure , c'est brutalité sauvage , c'est monstrueuse 
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férocité que d'infliger le dernier «ipplice pour une faute 
qu'excusent l'humaine faiblesse et l'amour, 

XLVii. Cette faute ne sera pas on abominable inceste , 
ce ne sera ni un viol odieux commis snr une vierge pure, ni 
un infâme* adultère ; non, c'est une intrigue amoureuse avec 
une vile esclave, une esclave obscure et lascive. Que ce soit 
jalousie, excès de vertu, ou habitude d'appliquer avec ri- 
gueur les lois d'une impitoyable discipline : ne pas savoir 
mettre un frein à sa colère follement déchaînée contre les 
siens, c'est imprimera sa renommée, si pure qu'elle soit, 
une tache ineffaçable. 

XLvm. A pelles s'éprend de Campaspe ; Alexandre la lui 
accorde avec joie, et cependant Apelles n'était pas un de 
ses vaillants soldats ; on n'était pas au milieu d'un siège , 
environné de dangers, Araspe se charge de la garde de 
Panlhée et promet qu'aucun mauvais désir ne triomphera 
de lui; cependant il brûle pour elle, et sa passion n'é- 
chappe pas à Cyrua, 

xldc. Mais l'illustre Persan , le voyant vaincu par l'a- 
mour à qui rien ne résiste, lui pardonne facilement, et en 
retour reçoit de lui dans une circonstance critique un signalé 
service. L'audacieux Baudouin enlève Judith et l'épouse ; 
et le père de Judith , Charles-le-Chauve, Charles assis sur 
un trône, lui accorde la vie et le gouvernement de la 
Flandre. 

1». La nymphe cependant continuait son long récit et 
chantait Soares (3) : « H fait flotter ses bannières, il répand 
l'épouvante sur les rivages vermeils de l'Arabie, L'abomi- 
nable Médine tremble et avec elle la Mecque , Jedda et les 
plages les plus reculées de l'Abyssinio : Barbora redoute 
pour elle les désastres dont gémit la commerçante Zeila. 
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li. » La noble île de Taprobane, aussi célèbre par l'anti- 
quité de son nom qu'elle est aujourd'hui riche et Gère de 
l'arbre à l'écorce brûlante et parfumée qu'elle produit , se 
soumettra à l'étendard lusitanien quand, brillant et glorieux, 
il s'élèvera en triomphe sur la haute tour de Gokimbo , 
objet de terreur pour les insulaires (4)* 

LU* » Fendant les ondes Erythrées, Siqueira s'ouvrira une 
route nouvelle vers toi aussi , puissant empire qui t'enor- 
gueillis d'avoir été le berceau de Gandace et de la reine 
de Saba. Il visitera Mazua dont les citernes recueillent les 
eaux du ciel et le port d'Arquico voisin de ces parages ; il 
découvrira des îles lointaines qui à l'univers fourniront de 
nouvelles merveilles. 

mi. «Ménéses lui succède, Ménéses dont l'épée aura plus 
bit sentir son poids en Afrique qu'elle ne s'exercera dans 
ces contrées. C'est en doublant les tributs de l'orgueilleuse 
Ormuz qu'il la punira de sa rébellion. Et toi aussi, Gama, 
pour prix de cet exil lointain , où t'a conduit ton dévoue- 
ment qui doit t'y ramener encore, tu reviendras, avec le 
titre de Comte et de nouveaux honneurs, commander sur 
ces bords que tu as découverts. 

Liv. ^ Mais celte loi fatale a laquelle ne peut se soustraire 
aucun mortel t'enlèvera , lorsque tu auras été investi d'une 
dignité presque royale, à ce monde et à ses déceptions. 
Après toi viendra gouverner ce pays un antre Ménéses, 
jeune encore , mais mûri par la sagesse ; llieureux Henri 
laissera de lui sur celte terre un éternel souvenir. 

lv. » Vainqueur des peuples du Malabar il détruira Pa- 
nane et Coulet et bravera les éclats de la bombe qui sur les 
airs seulement se venge de qui la brave ; il fera plus : pro- 
dige de vertu , il domptera les sept ennemis de l'àme , il 
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triomphe de la cupidité et de la luxure. N'est-ce pas pour 
un tel âge la victoire par excellence ? 

lvi. » Quand le firmament l'aura réclamé, ce sera toi 
qui lui succéderas, ô intrépide Mascarenhas (5); si d'in- 
justes compétiteurs te doivent ravir le pouvoir, reçois en 
revanche la promesse d'une immortelle renommée î Dans 
ton commandement déploie une si brillante valeur que tes 
ennemis eux-mêmes soient contraints de la confesser: 
ainsi le veut le destin. La gloire t'est plus fidèle que la 
fortune. 

Lvn. » Le royaume de Bentam aura pendant des siècles 
faij.sentir à Malaca le poids de sa haine ; secondé par d'il- 
lustres guerriers , tu vengeras en un jour mille années 
d'injures: fatigues et dangers surhumains, pièges cruels 
et sans nombre , défilés , tranchées , remparts , lances et 
flèches : non, je te le jure, rien ne prévaudra contre toi, tu 
vaincras. 

Lvm. » Cependant la cupidité et l'ambition qui marchent 
audacieusement tête levée, bravant la justice humaine et 
divine, t'abreuveront dans l'Inde de dégoûts qui n'apporte- 
ront aucune atteinte à ta gloire. Triomphe-t-il celui qui , 
abusant. des forces et du pouvoir dont il dispose, se livre 
bassement et sans raison à l'outrage , à la violence ? Savoir 
être juste et intègre , voilà la véritable victoire. 

lix. » Je ne veux cependant pas dire que Sampaio (6) ne 
se rendra pas illustre et fameux par son courage ; comme la 
foudre irritée il apparaîtra sur l'Océan couvert d'ennemis, 
bans le Malabar, il préludera par les désastres de Bacanor ; 
Cutial et ses flottes épouvantés lui offriront une facile vic- 
toire. 

lx. » La formidable escadre de Diu menace Chaul, effrayée 
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de son audace et du nombre de ses navires ; Hector de Svl- 
veira (7) n'aura qu'à paraître et aussitôt qu'attaquée elle 
sera vaincue, détruite, anéantie: chose merveilleuse! 
l'Hector portugais , parcourant en vainqueur toute la côte 
de Cambaie, toujours en armes, devient aussi fatal aux 
Guzarales que jadis le fut aux Grecs l'Hector Troyen. 

lxi. » Au terrible Sampaio succédera Cunha (8), qui , 
pendant long-temps , tiendra le gouvernail. Il élèvera les 
hautes tours de Chalé, tandis que la superbe Diu tremble sous 
lui : à ses armes se rendra le fort de Baçaïn , mais non sans 
effusion de sang ; là Mélik succombera , et si la tranchée 
est enfin emportée , ce n'est qu'à la pointe du glaive. 

lxii. >» Noronha le remplace, sa présence chasse de Diu 
les Égyptiens farouches ; de Diu , dout l'habile et coura- 
geuse défense immortalise Antoine de Silveira. La mort 
accomplira sur Noronha sa tâche accoutumée; et alors un 
rejeton de ta race, ô Gama , viendra faire l'essai du com- 
mandement;, sa belliqueuse ardeur rendra jaune de terreur 
la mer Rouge. 

lxhi. » Des mains d'Étienne, ton illustre fils, prendra les 
rênes un guerrier qui déjà dans le Brésil se sera couvert 
de gloire en châtiant ces redoutables forbans partis de la 
France pour infester la mer. Amiral de l'océan Indien, il 
escalade les remparts de Daman pourvus d'une formidable 
défense, et le premier pénètre par la brèche à travers les 
feux et les flèches qui pleuvenl de toutes parts. 

lxiv. » A lui s'allie le puissant roi de Cambaie pour l'ai- 
der à défendre ses États contre le redoutable Mogol ; il lui 
permettra d'élever une forteresse dans la riche Diu. Le roi 
idolâtre de Calicut s'avance ; le héros marchera , le cœur 
plein d'une noble vaillance, à la rencontre du Samorin, et 

20 



Digitized by Google 



230 LES LUSIADES. 

le forcera, avec toute sa suite, à une retraite sanglante et 
meurtrière. 

lxv. » Il détruira la ville de Repelin, chassant devant lui 
son roi soutenu par une nombreuse armée. Le Cap Como- 
rin est témoin <Fun autre brillant fait d'armes ; par le fer 
et Pincendie il triomphera de la plus puissante flotte du 
Samorin, qui avec elle se promettait la conquête du monde ; 
Béadala se verra soumise au jou g. 

lxvi. * L'Inde ainsi purgée d'ennemis , il pourra désor- 
mais la gouverner avec le sceptre ; plus de dangers, plus 
de résistance : tout se tait, tout tremble devant lui. Bati- 
cala seule vent s'exposer au terrible châtiment qu'a déjà 
subi Béadala : elle est inondée de sang et de cadavres ; la 
flamme et les foudres de l'artillerie l'ont réduite en cendres. 

txvtt. » Ce héros , dont le nom et les hauts faits rappel* 
lent le dieu Mars, c'est Martinho (9) ; il est aussi vaillant 
dans les combats que sage et prudent dans les conseils. 
Castro toi foccédera. Toujours H portera haut Tétendard 
lusitanien : le successeur égalera son devancier*, si l'un 
élève la forteresse de Diu , l'autre la défend. 

Lxvm. » Déjà les Perses audacieux, les Abyssins, les Hu- 
mes dont le mm dérive de Rome, tous différents de mœurs 
et de manières, mille peuples sauvages, accourent à ce 
siège ; ils accusent le ciel dans leurs plaintes insensées de 
ce qu'une si bible troupe leur ravit leurs terres ; ils ju- 
rent , les mécréants , de baigner dans le sang portugais 
leurs moustaches retroussées. 

h xix. » D'épouvantables machines de guerre, des ba listes, 
des béliers, des mines souterraines menacent les assiégés ; 
Mascarenhaset ses héroïques compagnons résistent à tout, 
et $m oeB joyeux voient s'avauçer un fréjws inévitable. 
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Mais voici Castro, leur libérateur ; ses deux fila l'accompa- 
gnent. Il fait l'offrande de leurs fies : qu'eu se sacrifiant 
pour leur Dieu ils acquièrent une gloire éternelle (10) I 

lxx. » L'un, Fernando , rejeton d'une noble tige , suc- 
combera sur un rempart qu'une violente explosion fera, au 
milieu d'un bruit affreux voler en éclats dans les airs, et 
son âme montera dans les cieux. L'autre , Àlvaro , accourt, 
Bravant les épouvantables rigueurs de l'hivernage , il se 
fraie une route à travers les voies de l'humide élément , 
et triomphe dea vents , des périls, des flots , enfin des en- 
nemis. 

lxxi. » Fendant les ondes avec le reste des troupes lusi- 
taniennes, son père le suit de près. Il livre la bataille» et, 
grâce à son courage , je dirai plus , à son génie, une vio 
toire complète et décisive couronne ses efforts. Parmi les 
Portugais, les uns dédaignent de pénétrer par les portes et 
escaladent les murailles ; d'autres se font jour à travers les 
escadrons des barbares éperdus : glorieux exploits, si di- 
gnes de mémoire que ni l'histoire ni la poésie ne sauraient 
les raconter ! 

lxxii. » Vainqueur intrépide et infatigable, il se présente 
en plaine devant le puissant roi de Gain baie, et son appari- 
tion épouvante d'innombrables escadrons, Frappé des mê- 
mes terreurs, l'Hydalcan ne saura pas mieux défendre son 
territoire contre le bras triomphant qui , sur le rivage , 
court châtier Daboul ; Ponda, non plus, bâtie sur la mon- 
tagne, ne lui échappera pas. 

lxxui. » Ces guerriers et d'autres encore , cueillant en 
diverses contrées les palmes de la guerre et livrant leurs 
noms à la postérité, viendront, en déployant sur la terre la 
valeur de Mars, jouir des plaisirs de celte île ; c'est en pro- 
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menant leurs étendards triomphants sur les ondes que fend 
la proue aiguë 9 qu'ils trouveront à leur tour ces nymphes 
et ces banquets qui sont la gloire et les honneurs accordés 
aux périlleuses entreprises. » 

lxxiv. Ainsi chantait la nymphe, et toutes ses compa- 
gnes applaudissaient avec transport , accueillant de leurs 
joyeuses acclamations ces brillantes prophéties. « Quelles 
que soient , disaient-elles en chœur , les phases de la roue 
de la fortune, jamais ne te manqueront , ô illustre nation, 
l'honneur, la vaillance, la gloire ni la renommée ! » 

» 

lxxv. Lorsque, rassasiés par cette divine nourriture, les 
hardis navigateurs eurent entendu, au milieu de' ces chants 
pleins d'une suave et céleste harmonie, le magnifique récit 
de leurs futures grandeurs, Thétys, en qui la grâce s'allie à 
la majesté, pour rehausser encore la splendeur de ce jour 
fortuné, s'adresse ainsi à l'heureux Gama : 

lxxvi. « Noble héros, la suprême sagesse t'accorde la 
faveur de percevoir du regard ce que la vaine science des 
misérables et aveugles mortels ne peut découvrir. Arme- 
toi de fermeté, de courage et de prudence, et, accompagné 
de tous les tiens, suis-moi vers cette montagne obscure. » 
A ces mots, elle le guide à travers une forêt sombre, es- 
carpée, où l'homme peut à peine se frayer un passage. 

lxxvu. Ils ne marchent pas long-temps, et se trouvent 
transportés sur le sommet élevé où se déploie une plaine 
émaillée d'émeraudes et de rubis. On croirait fouler les 
divins parvis. Là apparaît dans les airs un globe qu'en tous 
sens pénètre une vive lumière, de telle sorte que le centre 
et la surface sont visibles tout à la fois. 

lxxviii. L'œil ne peut savoir de quelle matière il est 
formé, mai? il distingue clairement qu'il est composé de 
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divers orbes, ouvrage d'une main divine, qui à tous ne leur 
donna qu'un centre commun : en roulant ce globe s'élève 
ou s'abaisse, le centre ne dévie jamais. De tous côtés il offre 
un même aspect; partout finit et commence ce chef* 
d'œuvre divin. 

lxxix. Uniforme, parfait, il n'a de soutien que lui-même, 
comme l'architecte qui le créa. A sa vue Gama resta frappé 
de crainte et d'admiration. La déesse lui dit : « Je t'offre 
ici l'image réduite à de faibles proportions de l'univers ; je 
l'expose à tes regards pour que tu voies la route mainte- 
nant par toi suivie, celle que lu parcourras et les contrées 
que tu désires visiter. 

lxxx. «Observe d'abord la grande machine du monde, 
substance éthôrée, élémentaire, telle qu'elle est sortie des 
mains de la sagesse sublime et profonde, qui est sans 
commencement et n'aura pas de fin. Ce qui de tous 
côtés environne ce globe parfait et sa surface si polie, c'est 
Dieu ; mais ce que c'est que Dieu, nul ne le comprend : l'in- 
telligence humaine ne s'étend pas si loin. 

lxxxi. »Cet orbe qui va d'abord enveloppant tous les 
autres, cet orbe qui brille et resplendit d'une lumière 
si vive que la vue et l'esprit en sont aveuglés s'appelle 
Empyrée. C'est là que les âmes innocentes et pures 
jouissent de ce bonheur ineffable dont la source est en lui 
et dont le monde n'offre aucune image. 

lxxxu. «C'est là que résident les véritables, les glo- 
rieuses divinités ; car moi, Saturne et Janus , Jupiter et 
Junon, nous ne sommes que des enfants de la Fable, in- 
ventés par l'humaine et aveugle erreur. Nous ne sommes 

que les auxiliaires de la poésie, et si les hommes nous peu- 

20. 
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vent rendre d'autres honneurs, c'est que votre imagination 
a paré ces étoiles de nos noms, 

lxxxiii. » L'éternelle Providence, dont Jupiter n'est que 
l'image, gouverne le monde entier par mille intelligences 
douées de prudence. Les savants prophètes nous l'appren- 
nent par nombre d'exemples ; les bons génies favorisent 
notre marche et nous guident ; les mauvais nous suscitent 
mille entraves. 

lxxxiv. » Aussitôt la poésie qui tour à tour charme et 
instruit, leur cherche des noms; ainsi l'avait déjà fait pour 
ses dieux la fabuleuse antiquité; les poèmes sacrés appellent 
dieux les anges de la céleste milice; ils ne refusent pas non 
plus ce titre prééminent aux mauvais anges, mais ce ne sont 
que de fausses divinités. 

lxxxv. «Enfin il n'est qu'un véritable Dieu dont la 
toute-puissance commande à tout et gouverne le monde 
par l'entremise d'intelligences secondaires. Mais poursui- 
vons l'examen des œuvres magnifiques du souverain Créa- 
teur. Au-dessous de ce cercle immuable, où les âmes des 
justes jouissent d'un éternel bonheur, un aolre se meut si 
rapide et si léger, que son mouvement en est impercep- 
tible : c'est le premier Mobile. 

lxxxvi. «Il emporte dans cette évolution formidable 
tous ceux qu'il renferme dans son sein ; il entraîne avec 
lui le soleil qui dans sa marche mesurée marque les jours 
et les nuits. Sous cet orbe léger en roule uti autre si péuf- 
blement, si lentement qu'il accomplit à peine sa révolution 
que déjà Phœbus, étincelant de lumière, a renouvelé deux 
cents fois la sienne. 

lxxxvii. » Regarde plus bas cet autre tout parsemé de 
corps polis et radieux qui règlent leur course sy la sienne 
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et tournent sur leur axe scintillant; vois-le se revêtir et se 
parer d'une large éebarpe d'or où brillent les figures de 
douze animaux étoilés, que tour à tour visite Phœbus. 

lxxxyiii* » Regarde ailleurs ce magnifique tableau formé 
par les rayonnantes étoiles : c'est le Chariot, Calysto, An- 
dromède et son père , et le terrible Dragon ; contemple la 
beauté de Cassiopée et la fougue d'Orion en fureur , le Cy- 
gne qui soupire en mourant , le Lion , les Chiens f le Vais- 
seau et l'harmonieuse Lyre. 

lxxxix, » Bous ce vaste firmament observe le ciel de 
l'antique Saturne; après lui Jupiter accomplit son mou- 
vement de rotation ; au-dessous est Mars, le génie des 
batailles; dans la quatrième région brillent l'œil du Jour 
ainsi que Vénus, qu'accompagnent les Amours ; Mercure 
à l'entraînante éloquence; et au-dessous d'eux Diane au 
triple visage. 

xc. » Chacun de ces orbes a une marche différente : ici 
lente et majestueuse, là légère et précipitée; tantôt ils s'é- 
lancent loin du centre , tantôt ils sont à peu de distance 
de la terre. Ainsi Ta voulu l'Arbitre suprême qui créa le 
feu et l'air , le vent et la neige , auxquels la mer et la terre, 
placées au milieu de tous ces globes, ont été données pour 
centre. 

• 

xci. » Dans ce centre , séjour de l'homme dont l'audace, 
non contente d'avoir à supporter les douleurs attachées à 
sa demeure , s'expose encore à l'inconstance des flots , tu 
peux remarquer les grandes divisions que forment les mers 
furieuses; peuplées de différentes nations, chacune d'elles 
a ses rois, ses coutumes et ses lois. 

xcn. » Voici l'Europe chrétienne ; sa puissance , son 
génie, sa, civilisation , l'ont placée au premier rang f vois 
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l'Afrique, avare des biens du monde , inculte , ignorante et 
barbare; vois ce cap que vous n'aviez pas encore franchi, 
et que la nature a placé vers l'Austral ; contemple toute 
cette vaste contrée peuplée de nations presque innombra- 
bles et sans loi. 

xcm. » Jette les yeux sur le grand empire du Mono- 
motapa habité par un peuple sauvage , noir et nu. Gonçalo 
y souffrira la mort et le martyre , victime de son pieux dé- 
vouement. C'est dans cet hémisphère inconnu que prend 
naissance ce métal , objet des vœux et des fatigues des mor- 
tels. Vois ce lac d'où découlent le Nil et le Coama. 

xciv. Regarde les demeures des Nègres ; elles sont sans 
portes. Tranquilles dans leur retraite , ils se reposent sur la 
justice et la protection de leur chef et sur la foi de leurs voisins: 
observe cette sauvage multitude semblable à une noire et 
nombreuse volée de corbeaux ; elle viendra assiéger So- 
fala , la forteresse dont Nhaia sera l'habile défenseur. 

xcv. » Vois là- bas les sources du Nil, que les anciens 
ne connurent pas; suis le fleuve dans sa course; il engen- 
dre le crocodile et arrose les peuples de l'Abyssinie , ado- 
rateurs du Christ ; vois comme, sans murailles, ils n'en 
savent que mieux se défendre de leurs ennemis. Voici l'île 
de Méroé, si fameuse autrefois, et que maintenant les 
naturels appellent Noba (11). 

. xcvi. » Dans cette terre lointaine s'illustrera l'un de tes 
fils, en portant les armes contre les Turcs; c'est donChris- 
tovam (12). Mais qui peut échapper à la fatale destinée?.. 
Reporte tes regards vers la côte de la mer où Mélinde te 
donna une bienveillante et précieuse hospitalité ; considère 
le fleuve Raptus qui , dans le langage du pays, s'appelle 
Oby. Quilmance le reçoit dans son sein. 
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xcvii. » Regarde l'ancien cap des Aromates, auquel les 
indigènes ont donné le nom de Guardafu ; c'est là. que 
commence la mer Rouge , si célèbre, et qui semble se parer 
des teintes de son lit. La nature l'a ainsi placée pour servir 
de limite entre l'Afrique et l'Asie : les villes principales qui 
peuplent sa rive africaine sont Mazua, Arquico et Suan- 
quem. 

xcviii. » A son extrémité vois Suez , qu'on appelait l'an- 
tique ville des Héros , et qui , selon d'autres, est l'ancienne 
Arsinoé ; elle offre aujourd'hui un abri aux puissantes flottes 
de l'Egypte, et domine sur les eaux où , dans les premiers 
âges , le grand Moïse ouvrit aux Israélites un chemin. Là 
commence l'Asie, avec son vaste territoire et ses opulents 
royaumes. 

xcix. » Voici le mont Sinaï, près du sépulcre de sainte 
Catherine : Tor el Jedda , à qui manque l'eau douce et cris- 
talline des fontaines. Regarde les portes du détroit qui se 
termine dans le royaume aride d'Aden , borné par la chaîne 
des montagnes d'Arzire , sol calcaire que jamais ne rafraî- 
chit la pluie des cieux. 

c. » A tes yeux apparaissent les trois Arabies qui occu- 
pent un si vaste espace, peuplées de tribus basanées et va- 
gabondes ; c'est la patrie des coursiers belliqueux , non 
moins célèbres par leur agilité que par l'excellence de leur 
race. Voici la côte qui s'étend jusqu'au golfe Persiqne 
qu'elle ferme en formant le promontoire Fartaque, ainsi 
nommé d'une ville bien connue en ces parages. 

ci. » Hegarde l'illustre Dofar qui fournit aux autels l'en- 
cens le plus parfumé. Examine cet autre point; c'est 
Rosalgate et ses rivages toujours avares : ici commence le 
royaume d'Ormuz; il s'étend le long de ces côtes qui res- 



Digitized by Google 



238 LES MJ9IABES. 

plendtront encore d'un vif éclat quand l'épée nue de Cas- 
lol-Branco se lèvera sur les vaisseaux des Turcs et leur 
puissante armée. 

cit. » Considère le cap Asaboro, appelé aujourd'hui par 
Jes navigateurs le cap de Mozandan ; il domine l'entrée de ce 
lac qui baigne les terres fertiles de l'Arabie et de la Perse. 
Porte ton attention sur l'île de Baharem , le fond des mers 
qui l'entourent est parsemé de perles précieuses * imitant 
les couleurs de l'aurore. Là, dans Fonde salée , le Tigre et 
l'Euphrate viennent confondre leurs eaux, 

an. » Contemple le puissant empire de la noble Perse , 
toujours retentissant du bruit des camps , des hennisse- 
ments de ses coursiers : il dédaigne l'emploi de la mitraille, 
et montre avec orgueil les callosités qu'engendre le manie- 
ment des armes. Observe l'île de Gérom , exemple frap- 
pant des révolutions opérées par le temps. Là , jadis flo- 
rissait Ormuz ; elle lui a pris sa gloire et son nom. 

civ. » Là brilleront un jour les belliqueux talents de 
don Philippe de Menesès (1 S) , lorsqu'avec une poignée de 
Lusitaniens il dissipera un innombrable essaim de Perses 
sortis de Lara. Ils viendront tomber sous les coups du va- 
leureux don Pedro de Souza , qui , déjà avait éprouvé son 
bras sur Ampaza , renversée par le seul poids de son épée, 

cv. » Mais laissons le golfe Persique et le promontoire 
connu de Jasque , anciennement Carpelle, et son territoire 
peu favorisé de la nature , qui lui refuse les dons qu'elle 
dispense ailleurs; c'était jadis la Caramanie. Contemple le 
magnifique Indus, dont la source est dans cette montagne 
voisine de ces monts d'où s'élancent les flots du Gange. 

cvi. » Jette les yeux sur le territoire si fertile d'Ulcinde et 
sur la baie profonde de Jaquet ; observe la marée qui, tout- 
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à-coup monte en grossissant le volume des eaux , et se re- 
tire , chassée de la terre par une force invisible. L'opu- 
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Liïï 



reçoit la mer ; mille autres cités dont je passe les 
vous sont réservées en ces lieux. 

cvii. » Suis des yeux la côte célèbre de l'Inde , qui 
court vers ie sud jusqu'au cap Comorin , autrefois appelé 
Cory. En face est la Taprobane ( aujourd'hui Ceylan). A 
travers cette mer viendront après loi les guerriers de ta na- 
tion. Ils remporteront des victoires, s'empareront de nom- 
breuses cités , conquéreront des royaumes, où ils domine- 
ront pendant des siècles. 

CVM* * Entre l'Indus et le Gaage s'étendit d'innom- 
brables provinces, habitées par diverses nations ; un royaume 
adore Mahomet , l'autre les idoles ; c'est l'ange des ténè- 
bres qui a dicté le code de leur religion. Considère l'em- 
oire de Narsingue. il nossède les saintes dépouilles de Tho- 
mas , héros sacré qui de la main toucha le flanc de Jésus- 
Christ (14). 

ax» » Là s'élevait jadis la grande, la riche , h magnifi- 
que viUe de Méliapor : son culte était alors ce qu'il est 
encore aujourd'hui. Ses murs s'élevaient à quelque dis- 
tance de la mer ; Thomas, préchant la foi , que le monde 
entier proclame, avait déjà répandu la parole de Dieu dans 
mille contrées. 

ex. # U pénétra pendant son apostolat jusqu'au royaume 
de Narsingue ; il rappelait à la foi? les malades à la santé , 
et les morts à la vie, lorsqu'un jour la mer, (tons sa course 
vagabonde , apporta un tronc d'arbre d'une grosseur dé- 
mesurée. Le roi élevait alors un palais ; il désire l'employer 
à la construction de l'édifice , et il ne doute pas qu'il ne 
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puisse, à l'aide du bras des hommes, des leviers, des élé- 
phants , Taniener sur le rivage. 

cxi.» L'énorme poids résistant à tous les efforts demeure 
immobile; mais l'envoyé du véritable Christ n'a pas besoin 
de tout cet appareil : au tronc colossal H attache le cordon 
de sa ceinture ; il le tire, et la masse obéissante le suit jus- 
qu'aux lieux où devra s'élever un temple somptueux en 
témoignage de ce miracle. 

cxii. » 11 savait qu'en ordonnant avec une foi fervente à 
une montagne de marcher, elle obéirait aussitôt à la pieuse 
parole. Ainsi le lui a enseigné le Christ, il vient de le prou- 
ver. Le peuple reste saisi d'admiration ; ce prodige étonne 
les Brahmes. La sainteté de Thomas , les merveilles qu'il 
accomplit leur font craindre pour leur autorité. 

cxtn. » La haine surtout a pénétré dans le cœur de ces 
prêtres idolâtres ; ils inventent mille artifices pour empê- 
cher Thomas d'être entendu ; ils lui tendent mille pièges 
pour qu'il meure. Le chef d'entre eux, celui qui dans l'âme 
nourrit la haine la plus enracinée, commet un forfait 
épouvantable ; il le montre bien au monde , la vraie 
vertu n'a point d'ennemie aussi cruelle , aussi barbare que 
la fausse vertu. 

extv. »I1 égorge son propre fils, et aussitôt il accuse de 
cet homicide l'innocent Thomas; il suborne des témoins et 
en peu de temps Thomas est condamné à la mort. Le pieux 
apôtre, qui ne trouve point de meilleure défense que d'en 
appeler au Tout-Puissant , veut que devant le roi et tous 
les seigneurs du royaume éclate l'un des plus grands mi- 
racles. 

cxv. » II demande qu'on apporte le cadavre de l'enfant. 
Qu'il ressuscite, s'écrie-t-il , et soit interrogé sur l'assassiu. 
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Plus qu'aucun autre devra être cru son témoignage. Tous vi- 
rent alors l'enfant se lever au nom de Jésus crucifié : il rend 
grâces à Thomas, qui lui redonne la vie, et déclare que son 
père est le meurtrier (15). 

cxvi. » Ce prodige répand une telle épouvante , que 
soudain le roi se baigne dans l'eau sainte du baptême ; de 
nombreux néophytes suivent son exemple. L'un baise le 
manteau de l'apôtre , l'autre chante les louanges de son 
Dieu. Cependant les Brahmes sont possédés d'une telle 
rage, l'envie répand sur leurs blessures un si cruel venin, 
que bientôt , réveillant la rudesse de ce peuple, ils le dé- 
déterminent à faire périr Thomas. 

cxvn. »On jour, tandis qu'il instruisait le peuple, ils 
firent naître dans Ja foule un affreux tumulte : Dieu avait 
déjà décidé qu'il était temps pour lui de cueillir la palme 
du martyre. Résigné à tout, le saint apôtre est assailli par 
une grêle de pierres lancées à travers les airs : pour assouvir 
plus promptement sa vengeance , l'un des bourreaux lui 
plonge sa lance dans la poitrine. 

cxvin. > O Thomas, le Gange et Plndus te pleurèrent ! 
toute la terre que tes pieds avaient foulée te pleura 1 Plus 
encore te pleurent les âmes pieuses initiées par toi aux 
bienfaits de la foi sainte : mais la joie éclate parmi les an- 
ges du ciel; ils chantent et te reçoivent dans la gloire que 
tu as conquise ! Nous t'invoquons , protège toujours tes 
Lusitaniens et demande à Dieu qu'il les favorise. 

cxdc. »Et vous qui usurpez les noms d'envoyés de Dieu, 
ce titre que possédait Thomas , répondez : si vous l'êtes 
véritablement, comment n'allez-vous pas en tous lieux 
prêcher la sainte foi ? Si c'est vous qui possédez le contre- 
poison, et que vous restiez plongés dans un damnable 

si 
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repos au sein de votre patrie où nul de vous n'est pro- 
phète, comment pourront se purifier (je ne parle pas des 
infidèles) tant d'hérésies élevées de nos jours? 

cxx. » Mais quittons ce sujet dangereux et retournons à 
la côte que nous apercevons. Vois Méliapour et le golfe 
formé par le Gange ; à son extrémité sont la riche et puis- 
sante Narsingue, Orixa qui abonde en précieuses étoffes ; 
elles sont situées au lie» où le Gange apporte à la mer le 
tribut de ses eaux : 

cxxi. » Le Gange où les habitants de f Inde se baignent 
en mourant, persuadés que, quelles que soient leurs fautes, 
son onde sainte lave et purifie toutes les souillures. Regarde 
Cathigan, Tune des plus importantes cités du Bengale, 
province renommée pour sa fertilité; elle s'étend sur 
l'autre rive du golfe et se dirige vers le sud. 

cxxn. » Ici est le royaume d'Arracan. Vois h capitale du 
Pégu , que des monstres peuplèrent, monstres issus du 
commerce infâme d'une femme et d'un chien , abandonnés 
sur une terre déserte. Ici fut créé par la reine un usage bi- 
zarre pour mettre fin à celle abominable prostitution ; une 
clochette retentissante est sans cesse attachée à ces parties 

cxxin. » Regarde Tavaï où commence le vaste empire de 
Siarn qui s étend sur une longueur démesurée ^ Tenasse— 
rhn, Qœdo,la première parmi toutes les villes qui produi- 
sent en ces lieux le poivre. Plus loin est Mataca : ette de- 
viendra sous votre empire le centre d'un commerce im- 
mense et l'entrepôt des riches produits que de l'Orient lui 
apportera la vaste mer. 

cxxiv. j»Oo prétend que, de celle terre, la mer en soule- 
vant tes puissantes ondes a séparé la noble île de Sumatra ; 



Digitized by Google 



CHANT X. 243 

ja<Jis les périples les ont vues réunies. On l'appela Cher- 
sonèse, et de ses abondantes veines d'or qui courent dans 
les entrailles de la terre , on loi donna l'épithète de Cher- 
sonèse d'or ; quelques-uns ont pensé que c'est l'antique 
Ophir. 

cxxv. » A son extrémité vois Singapour où la route se 
rétrécit pour les vaisseaux; de là, dans ses sinuosités , la 
côte tourne vers Cynosure et marche droit vers l'aurore. 
Voici. Para, Patane, royaumes enclavés dans le long em- 
pire de Siam, qui les tient, eux et beaucoup d'autres en- 
core , sous sa domination. Le fleuve IVIcnom qui les arrose 
prend naissance au grand lac nommé Camaï. 

cxxvi. » Sur cet immense territoire sont disséminées mille 
nations inconnues , portant toutes des noms différents; ce 
sont les peuples du Lao aux vastes domaines et si fiers de leur 
nombre; les Avas, les Bramas qui s'étendent dans de lon- 
gues chaînes de montagnes. Vers les hauteurs les plus re- 
culées observe les Guéos, tribus à la vie sauvage, ils dé- 
vorent la chair humaine, et tatouent la leur avec un fer 
brûlant ! usage horrible ! 

cxxvii. » Regarde couler à travers les champs de Cam- 
boja le fleuve Ménom, proclamé souverain des eaux ; pen- 
dant l'été une seule rivière lui apporte un si riche tribut , 
que répandan t au loin l'inquiétude il inonde les vastes plaines; 
il s'enfle et se grossit comme le Nil ; les habitants de ses 
rives , peuples ignorants et grossiers , croient que tous les 
animaux, quelle que soit leur espèce, reçoivent de ce fleuve 
des châtiments et des récompenses. 

cxxvm. » Un jour en son repos il recevra, sur ses bords 
secourables , des chants trempés des ondes de l'Océan , 
échappés aux écueils et aux tempêtes, préservés d'un triste 
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et misérable naufrage , quand frappé d'un injuste arrêt 
se trouvera jeté au milieu de privations et de dangers sans 
nombre celui dont la lyre sonore aura plus de gloire et de 
renommée que de bonheur. 

cxxix. » Au loin s'étend la côte de Ciampa dont les forêts 
contiennent l'arbre odorant ; examine la Cochinchine en- 
core peu connue et la baie ignorée d'Ainan. Ici s'étend le 
céleste empire dont la renommée vante l'immensité et les 
richesses infinies : c'est la Chine. Elle domine depuis l'ar- 
dent tropique jusqu'à la zone glacée. 

cxxx. » Admire la muraille, imposant édifice auquel 
l'imagination refuse de croire, qui s'élève entre les deux 
empires ; elle atteste évidemment la puissance et la richesse 
de ses fiers souverains. Le monarque qui gouverne ce 
royaume ne naquit pas prince ; la couronne ne se transmet 
pas des pères aux fils; l'élection ne la décerne qu'au cou- 
rage et à la vertu. 

cxxxi. » Beaucoup d'autres pays te sont encore cachés 
jusqu'à ce que vienne le moment de soulever pour toi le 
voile qui les couvre. Mais ne laissons pas sans les examiner 
ces îles où la nature s'est plu à répandre les dons les plus 
précieux. Celle qui se montre à peine et regarde de loin la 
Chine, d'où sa population tire son origine, c'est le Japon 
où naît le pur argent : on y verra briller le flambeau de la 
loi divine. 

cxxxu. » Regarde de ce côté les îles innombrables se- 
mées sur les mers de l'Orient , Tidor et Ternate avec sa 
montagne bouillonnante qui lance des torrents de flamme ; 
tu verras les arbustes qui portent l'ardent girofle achetés par 
les Portugais au prix de leur sang ; admire ici ces oiseaux 
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dorés qui jamais ne touchent la lerre qu'au moment où la 
mort vient arrêter leur vol (16). 

cxxxiii. » Les îles de Banda s'émaillent des couleurs-res- 
plendissantes de leurs fruits éclatants; mille oiseaux divers 
voltigent en ces lieux, ils s'emparent comme d'un tribut qui 
leur appartient des vertes noix que produit le muscadier. 
Vois Bornéo, où du flanc des arbres coule , semblable à des 
larmes, une liqueur qui, en se coagulant , prend le nom de 
camphre et donne à l'île une grande célébrité. 

gxxxiv. » Près de là est Timor qui expédie le bois sa- 
lutaire et embaumé de sandal ; vois ce terrain si vaste qui 
cache un de ses côtés vers la dangereuse région du sud : 
c'est la Sonde. Les peuples de la montagne qui habitent cette 
terre prétendent que dans son sein coule un fleuve mer- 
veilleux qui, vers les lieux où d'autres eaux ne sont pas en- 
core venues se mêler à la sienne , transforme en pierre le 
bois tombé dans ses ondes. 

cxxxv. » Regarde dans cette contrée, dont le temps a fait 
une île , et qui lance aussi des flammes ondoyantes, l'huile 
couler en fontaine et les arbres pleurer une liqueur parfu- 
mée plus odorante que touies celles distillées par la fille de 
Ginyras, dans l'Arabie ; riche de tous les produits des au- 
tres îles elle donne encore la soie moelleuse et l'or pur. 

cxxxvi. » Admire Ceylan et cette montagne dont le 
sommet dépasse les nuages et que la vue ne peut distinguer; 
les naturels la révèrent comme une montagne sainte à 
cause de la pierre où se trouve empreinte la trace du pied 
d'un homme. Aux îles Maldives s'élève du fond des eaux 
l'arbre dont le fruit salutaire est regardé comme un excel- 
lent antidote contre les poisons les plus subtils. 

cxxxvit. » En face du golfe Arabique tu verras Socotora, 

21. 
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célèbre par l'aloës aux sucs amers ; sur la côte sablonneuse 
de l'Afrique observe encore plusieurs autres îles qui s'élèvent 
au milieu de la mer, votre conquête ; c'est là que se trouve 
le trésor secret (17) , ce parfum délicieux caché dans les 
entrailles de l'abîme. Vois l'île fameuse de Saint-Laurent 
que quelques-uns appellent aussi Madagascar. 

cxxxvui. • Telles sont les nouvelles contrées de l'Orient 
que vous donnez maintenant au monde * ouvrant les 
portes de la vaste mer que vous sillonnez d'un cœur si 
ferme. Mais il est juste encore que dans l'Occident vous 
apparaisse l'action hardie d'un Portugais qui, mécon- 
tent de sou roi , se frayera une route qu'on n'a pas soup- 
çonnée, 

cxxxix. » Voyez l'immense région qui s'étend sans in- 
terruption depuis Galliste jusqu'au pôle opposé ; elle s'enor- 
gueillit des'minea de ce brillant métal dont la couleur est 
celle du blond Apollon* C'est à la noble Castille, votre 
alliée qu'est réservé l'honneur d'attacher le joug au cou 
de ces nations sauvages : cette vaste contrée est divisée 
en différents royaumes; chaque peuple a son culte et ses 
mœurs, 

cxl. » Mais ici où sa largeur augmente , vous en possé- 
derez une partie célèbre par ses arbres aux teintes vermeil- 
les ; votre flotte la découvrira et vous lui donnerez le nom 
dcSanta-Cruz (18) : le long de cette côte, soumise à votre do- 
mination , Magellan ira faire la découverte de ses parties les 
plus reculées ; Magellan , Portugais par son génie , mais 
non par sa loyauté. 

cxu. » Après avoir dépassé plus de la moitié de l'espace 
qui s'étend de l'équateur au pôle antarctique , il verra la 
terre qui produit des hommes d'une stature presque gigan- 
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tesque , et plus loin il trouvera le détroit qui maintenant 
porte fièrement son nom ; il se dirige vers un autre Océan, 
vers d'autres contrées que l'Auster enveloppe de ses ailes 
glacées (19). 

cxlii. » Vous savez maintenant , ô Portugais , les faits 
glorieux de l'avenir ; les faits qui s'accompliront, sur cette 
mer que vous avez découverte , grâce à des hommes doués 
d'un grand cœur* Aujourd'hui que vous connaissez parquets 
travaux vous pouvez captiver vos immortelles et char- 
mantes épouses qui vous tressent des couronnes triom- 
phales : 

cxun. » Vous pouvez reprendre le chemin de votre 
patrie bien -aimée ; le vent et la mer tranquille vous y con- 
vient. » Elle dit : et aussitôt les guerriers s'éloignent, aban- 
donnant File fortunée , l'île remplie de si douces amours. 
Us emportent d'abondantes provisions ; ils s'en vont ac- 
compagnés de la douce et gracieuse société des nymphes, 
qu'ils posséderont éternellement, aussi long-temps que le 
soleil échauffera le monde. 

cxliv. Us fendent les flots : désormais la mer est calme, 
un vent toujours favorable et jamais irrité enfle leurs voiles 
jusqu'à ce qu'ils aperçoivent enfin la terre qui les a vus 
naître, la terre objet de leurs constants désirs. Ils entrent 
dans l'embouchure duTageaux flots riants ; de leur gloire, 
de leurs trophées, ils font hommage à leur patrie 9 à leur 
roi craint et adoré, qu'illustre cette expédition par lui or- 
donnée , et qui à ses titres ajoute des titres nouveaux. 

cxlv. C'est assez, Muse, c'est assez ; car ma lyre est 
muette, et ma voix s'éteint, non pas fatiguée de mes chants, 
mais parce que je célèbre un peuple sourd à mes accords, 
un peuple endurci. Ce prix qui enflamme le génie, la pa- 
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trie ne le donne plus : non, la honteuse cupidité la dévore ; 
elle languit plongée dans une morne et abrutissante tris- 
tesse. 

cxlvi. Par quelle maligne influence du Destin ne pos- 
sède-t-elle donc plus cet orgueil magnanime, cette généreuse 
ambition qui soudain transportent les coeurs et les font se 
précipiter joyeusement dans les plus difficiles entreprises? 
Et pourtant, ô Roi, que les décrets du ciel ont placé sur les 
marches sacrées du trône, regarde les autres nations et dis 
si tu ne commandes pas aux sujets les plus dignes de toutes 
les grandeurs? 

cxlvii. Vois; tels que des lions impétueux, que des 
taureaux indomptables, ils s'avancent à travers mille voies, 
bravant la faim, les veilles , le fer, le feu, les flèches, les 
balles, les régions brûlantes et les plages glacées, les coups 
de l'idolâtre et du Maure, les dangers inconnus aux autres 
hommes, les naufrages, les abîmes et les monstres de 
l'Océan : 

cxlviii. Ils s'élancent prêts à tout pour te servir ; quelle 
que soit la distance qui les sépare de toi, quelque sévères 
que soient tes ordres, toujours ils t'obéisseni sans délai, 
sans murmure, avec joie : qu'ils sachent seulement que tu 
les regardes , et sûrs de toi ils iront combattre les ardents 
et noirs habitants des gouffres infernaux ; qui en doute- 
rait? grâce à leurs efforts, toujours tu seras vainqueur, 
jamais vaincu. 

cxlix. Dispense-leur donc tes faveurs et réjouis-lés 
par ta présence ; que ta bonté s'étende sur eux ; tempère 
la rigueur des lois qui les enchaînent ; c'est ainsi que les 
rois s'ouvrent un chemin vers le ciel. Sache distinguer 
ceux qui à la droiture joignent l'expérience, et admet s les à 
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tes conseils; eut seuls savent indiquer comment, quand et 
où les événements devront s'accomplir. 

cl. Récompense tous les mérites , mais sans les faire 
sortir du cercle de leurs attributions : que les prêtres soient 
chargés de prier pour la prospérité de ton royaume ; qu'ils 
expient par leurs jeûnes et leurs austérités la publique ini- 
quité. Le vrai ministre des autels ne vise ni aux vaines 
grandeurs, ni à la fortune ; pour lui toute ambition n'est 
que du vent. 

cli» Honore les guerriers. C'est au prix du sang qui 
bout dans leur cœur intrépide qu'ils étendent et la loi 
du ciel et les bornes de ton glorieux empire. Ce sont eux 
qui , d'un pas diligent, s'élancent aux extrémités du 
monde, toujours en vue de l'accroissement de ta puissance ; 
il leur faut triompher de deux ennemis à la fois : de leurs 
adversaires , et des fatigues plus difficiles à vaincre en- 
core. 

exil. 0 noble Seigneur, que jamais les Allemands, les 
Français, les Italiens et les Anglais tant admirés, ne puis- 
sent dire que les Portugais savent mieux obéir que gou- 
verner. Ne prends conseil que de l'expérience instruite aux 
leçons de nombreuses années ; quelles que soient les vastes 
connaissances d!un savant, l'homme éclairé par Texpé^ 
rience en sait davantage. 

cuil. Phormion, l'éloquent philosophe, ne craint pas 
de discourir devant Annibal sur Part de la guerre; il en- 
court les railleries du grand capitaine. L'art éminent de la 
guerre ne s'apprend pas au milieu d'une vie spéculative, ni 
dans le silence de la retraite ; non , c'est au milieu des 
combats, c'est dans les camps qu'il faut l'étudier et le pra- 
tiquer. 
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CUV, Mai» moi qui le parle, qne suis je? Moi m obscur, 
si bas placé, moi que tu ne vis jamais, à qui tu n'as jamais 
songe? Je sais cependant que de la bouche des humbles 
peuvent quelquefois sortir des éloges qui donnent l'immor- 
talité. J'ai suffisamment étudié dans le cours de ma vie et à 
mes études une longue expérience a joint ses leçons ; je ne 
manque pas non plus de génie; tu trouveras en effet 
réunies en moi des qualités qui marchent rarement en- 
semble. 

clv. J'ai pour te servir un bras fait au maniement des 
armes, pour te chanter une voix inspirée par les Muses; 
je n'ai besoin que de ion suffrage. Tu dois estimer les ta- 
lents : si le ciel m'accorde cette faveur et que ton grand 
cœur entreprenne un jour quelque expédition digne d'être 
chantée !.... Et les élans prophétiques qui s'élèvent en moi 
en contemplant tes nobles inclinations me le présagent. 

cl vi. Soit que ta vue inspire au mont Atlas une terreur 
plus grande encore que la vue de Méduse même ; soit que, 
dans les plaines d'Ampeluse, tu renverses les armées des 
Maures de Maroc et de Tarrudant ; je te le jure, ma Muse, 
joyeuse et dont on connaît déjà le prix, proclamera ta 
gloire dans l'univers entier ; en toi l'on verra un Alexandre, 
et tu n'auras point à envier comme lui la lyre qui chanta 
les exploits d'Achille. 

FIN DES LUSIÀDES. 
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CHOIX 

DE 

POÉSIES DIVERSES* 1 '. 



SONNET. 

Tant que le destin me laissa l'espoir de quelque conten- 
tement, le charme d'une tendre pensée me convia par sa 
douceur à peindre ses effets. 

Mais l'amour craignant bientôt que ma poésie ne donnât 
l'éveil à quelque indifférent, l'amour obscurcit mon génie 
par la douleur ; il ne voulait point que je dévoilasse ses 
embûches. 

O vous que l'amour assujettit à des volontés diverses, 
lorsque vous lirez en quelques pages des événements si 
variés , 

Sachez-le, ce sont vérités pures et non choses feintes , 
comprenez-le bien : selon que vous aurez aimé, il vous sera 
donné de sentir mes vers. 



SONNET (3). 

On célébrait le culte divin dans le temple où toute créa- 
ture doit louer le Créateur, qui a racheté le monde par son 
sang divin. 

22 
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Ce fut là que l'amour, qui me guettait depuis long- 
temps, présenta à ma raison une figure céleste et angéli- 
que , au moment où je me croyais le plus sûr de moi- 
même. 

Et moi , croyant que le lieu devait me défendre , ne 
sachant pas qu'aucun imprudent ne pouvait fuir les en- 
treprises de l'amour , 

Je me laissai captiver ; mais maintenant que je com- 
prends, madame, que vous me tenez pour vôtre, je me 
repens d'avoir été libre durant un temps. 



SONNET, 

■ 

Tandis que le moineau si doux et si amoureux arrange 
ses plumes avec son bec, placé sur un rustique rameau, il 
fait entendre gaiement sa chanson, il la répète sans cesse. 

Le cruel chasseur, qui vient sans bruit par le chemin 
et s'avance à pas lents avec mille détours, ajuste sa flèche 
d'un œil rapide et lui fait trouver la mort dans le nid qu'il 
chérit. 

C'est avec cet art, qu'un coeur jouissant de sa liberté, 
mais destiné depuis long-temps à l'amour, a été blessé au 
moment où il le craignait le moins. 

Hélas ! l'aveugle archer, pour me prendre au dépourvu, 
s'était caché dans vos beaux yeux. 



SONNET. 

Un coup d'œil doux et compatissant, sans qu'on sache 
ce qui le rend tel, un sourire doux et honnête, qu'on s'at- 
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tend à rencontrer, une contenance paisible et modeste, qui 
laisse deviner presque de la gaieté ; 

Un abandon plein de pudeur, que remplace un geste 
grave et reposé, une bonté pure, indice gracieux et sûr 
des qualités de son âme ; 

Un courage contenu , une aménité perpétuelle , un cer- 
tain air de crainte sans avoir commis aucune faute , et ce- 
pendant un air serein ; tous les indices d'une longue et 
obéissante souffrance : 

Telle fut la céleste beauté de ma Circé, tels furent les 
philtres magiques qui transformèrent ma pensée. 



SONNET» 

Je suis dans un état si incertain , que je frissonne en 
éprouvant un feu brûlant. Je pleure et je ris dans le même 
moment, sans aucun sujet apparent. 

Ma pensée embrasse le monde entier, et elle ne peut 
rien saisir. Tantôt je délire, tantôt la raison mé revient. 

Tout ce que j'éprouve semble être l'effet de la folie; 
mon âme exhale un feu terrible, des ruisseaux de larmes 
coulent de mes yeux. Je suis sur la terre, et ma pensée 
s'élance dans l'espace. 

Tantôt j'espère, tantôt je me décourage. Dans une 
heure, je trouve mille années, dans mille années je ne 
pourrais pas trouver un instant qui me satisfît. 

Si quelqu'un me demande pourquoi je suis ainsi, je ré- 
pondrai que je l'ignore : je soupçonne cependant, madame, 
que c'est pour vous avoir vue. 
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SONNET. 

Quand le soleil couvert répand dans le monde sa lu- 
mière paisible et douteuse, le long d'un rivage charmant 
je songe à mon ennemie. 

Là je lui vis arranger ses cheveux, là elle posa sa main 
sur son charmant visage, là elle eut un parler joyeux; ici 
elle fut pensive; tantôt elle s'arrêtait, tantôt je la voyais 
marcher. 

Là elle s'assit, là elle m'aperçut en levant ses vagues re- 
gards ; ici elle fut un moment émue , ici elle redevint tran- 
quille. 

Là elle s'attrista, là je la vis sourire; enfln dans ces pen- 
sées qui reviennent sans cesse, je passe une vaine existence 
et qui ne peut cesser. 



SONNET. 

.l'écris sur l'amour, je vis d'amour, c'est l'amour qui 
m'a fait aimer sans être aimé à mon tour; dans mon mar- 
tyre j'éloigne tout ce qui me débarrasserait des liens de 
l'amour ; 

D'un amour qui ne craint point de s'élancer vers un 
haut lieu, et qui fonde sa gloire sur son audace, qui s'épure 
à la noble splendeur d'un rayon fugitif. 

Mais, hélas ! un tel amour ne s'allie qu'à la douleur; plus 
elle est durable, plus il est inflexible. Chacun ne songe qu'à 
son triomphe. 

Rien enfin ne peut me maintenir que l'espérance , mais 
si elle ranime quelquefois un amant malheureux , dans 
l'exil elle le tue P 
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SONNET. 

Il y a déjà lông-temps que j'ai appris par mon propre 
sort quelle est la vie qui m'est destinée. Une longue expé- 
rience du temps passé me dévoila clairement l'avenir. 

Amour redoutable et cruel , fortune aveugle , vous sa- 
vez ce qu'est votre force : détruisez , ravagez tout. Qu'il 
ne reste rien, vengez-vous de ce que cette vie dure encore. 

L'amour a appris de la félicité que je ne la possédais 
point , et pour que je sentisse moins son absence , il me 
soutient en me présentant de vaines images. 

Mais vous, madame, puisque mon destin n'a pu être 
meilleur, vivez du moins dans mon âme , la fortune n'a 
aucun pouvoir sur elle. 



CANCAM. 

Les eaux limpides du Mondego descendent si paisible- 
ment qu'elles n'arrivent point jusqu'à ce rivage où mes 
chagrins se sont augmentés peu à peu pour ne jamais finir. 
C'est dans ce lieu agréable , où je meurs maintenant, que 
le sort me fit voir ce visage d'une blancheur éclatante, 
cette chevelure dorée, ce souris caressant, ce coup d'œil 
doux et serein, cette contenance gracieuse dont le souvenir 
est pour toujours gravé dans mon cœur. Dans cette terre 
heureuse et fertile, embellie de mille fleurs , je vivais pour 
moi-même, heureux et satisfait, en paix avec mes tour- 
ments, content de la douce peine que me faisaient endurer 
de si beaux yeux; de jour en jour l'espérance me trompait. 
Je vécus long-temps ainsi , je me jouai de mon existence , 
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uniquement parce que j'étais occupé d'un aussi grand bien ; 
mais à quoi maintenant me sert tout cela, puisque ces 
beaux yeux, je ne les vois plus. 

Oh ! qui m'eût dit qu'un si profond amour dût avoir 
quelque jour une fin ! Oh ! qui aurait cru que je dusse 
me séparer de vous dans ce monde, madame, et que 
dès l'instant même je perdisse l'espérance, mes vaines 
pensées se dissipant en un moment pour ne me laisser que 
le souvenir ; mais ce souvenir, je le conserverai tou- 
jours... jusqu'au dernier moment. 

La plus grande satisfaction que je puisse emporter d'ici • 
celle dont j'espère faire mou appui, c'est de me rappeler 
que tout le temps que je vous appartins , vous ne m'avez 
pas aiméautantque je vous ai aimée; car le redoutable tour- 
ment de notre séparation ne vous a pas fait éprouver un 
chagrin aussi vif que celui auquel elle me condamne : je 
ressentirais davantage votre affliction que celle que mon 
cœur éprouve. Que je meure , madame , et vous , soyez 
heureuse. 

Cançam , tu veilleras dans ces campagnes et sur le bord 
de ces eaux limpides, Tes pleurs et tes soupirs parleront 
pour moi , le monde sera témoin de taut de douleurs ! 
Il est juste au moins que mes gémissements déposent d'une 
si longue histoire, 



CANÇAM. 

Déjà la brillante aurore ouvre les portes de l'Orient, en 
dissipant sur les montagnes les ombres qui retiennent la 
lumière. Le soleil, qui toujours la souhaite et n'évite ja- 
mais sa présence , remporte avec empressement sur ses 
coursiors fatigués de travail , qui aspirent dans la prairie 
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la douce rosée. Il s'avance plein d'éclat , de joie et de ma- 
gnificence; les oiseaux en voltigeant vont saillant de bran- 
che en branche, et par leur douce mélodie nous prouvent 
l'arrivée du jour. 

Le matin plein de beauté, plein de charme, dévoile son 
visage ; les bois touffus se couvrent d'une verdure incer- 
taine mais réjouissante. O peinedélicieuse, effet d'un amour 
tout-puissant, qui permet que, partout où il m'est ordonné 
d'aller, je voie sans cesse l'ange pour lequel je suis satis- 
fait de vivre dans la tristesse. Et toi aurore , si pure, rends 
grâces au destin , il t'a été assez favorable puisque lu re^ 
présentes tant de beauté. 

Tu rappelles à mes yeux cet éclat doux et caressant qui 
me fait mourir de tendresse. Si tes cheveux d'or n'égalent 
pas ceux que j'ai vus, ils en approchent. Voilà bien la lu- 
mière qui écarte la noire obscurité de l'affliction en une 
tendre pensée. La rosée de ces fleurs délicates, co août 
les larmes que je répands au milieu de la douce itresse 
d'un tourment passionné ; les oiseaux qui chantent, ce sont 
mes esprits qui élèvent la voix en célébrant la beauté la 
plus rare, par des chants si divins, qu'ils étonneront le monde. 

Ainsi qu'il arrive, à celui que la vie abandonne, de voir 
une sainte vision lui apparaître à ses dorniers moments , 
quand cette âme qui recevait de vous l'existence, madame, 
vient à la perdre, au moment où elle se dégage de sa prison, 
vous lui êtes représentée par la belle et brillante aurore. 
O départ plein de félicité! ô gloire ineffable et souve- 
raine! si mes désirs ne m'arrêtaient point.., mais ce que je 
vois me rappelle à la vie. 

Cependant, la nature qui se soutient par votre présence 
pleine d'éclat, m'abandonne aussi vite que le soldl s'éloi- 
gne promptemeni de la terre. Si vous pensez que ce soit 
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une faiblesse de mourir dans un état si pénible el si triste, 
la faule en est à l'amour, ou plutôl à vous-même, qui dé- 
daignez sa puissance, qui causez cette longue séparation 
pour que je meure dans le chagrin. Si je ne puis pas exis- 
ter, c'est que je suis un homme formé comme les autres 
hommes : celle vie que je perds l'amour me l'a donnée , 
je ne m'appartiens plus à moi-même ; si je meurs, la faute 
en est à vous. 

Cançam du cygne fait à la dernière heure sur la pierre 
froide de la tombe, je le laisse avec l'inscription de ma sé- 
pulture, La sombre obscurité de la mort me ravit déjà le 
jour. 



ELEGIE. 

Jamais le désir , avant d'être accompli , ne nous laisse 
voir l'infortune , ce n'est qu'à la fin qu'il nous désabuse. 
La dureté amène à ce terme : et moi, désespéré par les 
fantômes qu'enfante mon imagination, je m'agite exilé sur 
cette montagne. 

Ma voix est le jouet des vents légers ; entendu d'eux 
seuls, par eux seuls consolé , c'est à eux que je confie 
mon tourment. Quelle âpre montagne, quel rocher n'a pas 
encore attendri l'excès de ces maux que je n'ai point mé- 
rités. Ah! les pierres ont plus de compassion qu'il n'y eu 
a dans ce cœur cruel. Il n'a cependant jamais pu voir de 
plus grande infortune ; l'amour le plus parfait a bieu peu 
d'influence sur toi , puisque tu ne lui accordes pas même 
ce mouvement de compassion qu'on n'a jamais refusé à 
aucun être. 

Puisque tout est conjuré contre moi, cette vallée sera 
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digne de mes maux, de la fortune, de vous, de mon des- 
lin. J'y passerai ma longue et pénible vie , durant des 
nuilsel des jours chargés de chagrins, je la ferai relenlir 
de mes plaintes et de mes longs soupirs ; je sais que ce sera 
te servir à ton gré. Je n'abandonnerai donc point la mon- 
tagne jusqu'à ce que ta volonté change à mon égard ; je 
monterai au sommet le plus élevé, et c'est là que je me 
livrerai à la contemplation. En songeant à tes perfections 
et aussi à ta cruauté , mon âme occupée de toi seule et 
toujours prompte à le faire, quoiqu'elle soit opprimée par 
tes dédains, mon âme se transportera vers toi. 

Errant tristement de côté et d'autre, tombant de mal- 
heur en malheur, de chagrin en chagrin, je verrai quelle 
est la récompense de l'amour le plus pur. Trouvant ici un 
entier désabusement, mes yeux deviendront une source de 
larmes qui changeront l'aspect de ces tristes lieux. Ce qui 
me causera le plus de tourment, ce sera le souvenir d'un 
contentement qui , quoique bien faible , a amené bien des 
tribulations. C'est ici que, persistant encore quelque temps 
et voyant qu'il est impossible de l'oublier , j'exhalerai ma 
voix dans les airs ; c'est ici que je me plaindrai de l'avoir 
connue ; c'est ici que je l'appellerai cruelle et impitoyable. 
Dis-moi que tu peux changer, c'est ici que je m'écrierai : 
O divinité plus belle que Vénus, apprends-moi quand cette 
beauté si pure et si rare montrera un instant de pitié. C'est 
ici, cruelle, que je m'écrierai encore : Comment pourrait- 
on croire qu'un esprit si brillant fait subir une si redoutable 
et si trisle condition. Enfin je supporterai dans la tristesse 
et dans l'absence ce mal habituel qui s'alimente de lui- 
même et que tu es satisfaite d'exciter. L'univers le sait 
déjà. 
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SONNET. 

Eaux limpides du Mondégo, doux repos de mon sou- 
venir, lieux où je vécus pendant long- temps plein d'une 
longue et perfide espérance : 

De vous je me sépare; mais cependant, je l'avoue, la mé- 
moire qui me poursuit sans cesse ne me permet point de 
vous oublier , et plus je m'éloigne en réalité, plus je me 
rapproche par les souvenirs. 

Le destin, ce maître de Pâme, pourra bien m'entraîner 
vers de nouveaux pays , vers des contrées étrangères qne 
m'offrent les vents et l'étendue de l'Océan. 

Mais l'âme qui de là suit votre cours sur les ailes lé- 
gères de la pensée, mon âme voltige sur vos flots et se 
baigne dans votre onde pure. 



ÉLÉGIE (3). 

Ovide, exilé dans le triste pays de Pont, et se rappelant 
qu'il était séparé de ses pénates, qu'il avait laissé une 
épouse chérie , des enfants bien-aimés ; Ovide, en jetant 
un dernier regard sur sa patrie , ne pouvait se dérober à 
ses sentiments ; il se plaignait aux montagnes et aux fleuves, 
de son obscure et triste naissance. Il contemplait les étoiles, 
et cet ordre admirable que conservaient les éléments ; il 
voyait les poissons traversant l'Océan, les bêtes fauves par» 
courant la montagne, comme leur instinct les y enga- 
geait. Il considérait les fleuves limpides naissant de leurs 
sources, et se dirigeant à leur volonté. Lui seul, jeté sur 
une terre étrangère, se trouvait livré à la contrainte. Dans 
sa douleur profonde il ne voyait rien de comparable à son 
exil; il n'y avait que sa muse compatissante qui le suivît 
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quand il traçait ses vers mélancoliques , quand il baignait 
la campagne de ses larmes. 

C'est ainsi que mon imagination me fait voir l'existence 
que je mène dans mon exil, loin du bien que je possédais 
autrefois. C'est ici que je contemple un bonheur passé, 
mais qui ne s'éloignera cependant point d'une mémoire où 
il reste gravé profondément. C'est ici que je vois une gloire 
faible et périssable me détromper de mes erreurs, en me 
rappelant les changements d'une vie éphémère. 

C'est ici que le souvenir vient me représenter combien 
je fus peu coupable , et m'altrister encore en me rappelant 
que c'est sans raison que j'endure une semblable peine. 

Une peine que l'on souffre à juste titre, la cause en 
ôte l'affliction ; mais combien elle fait souffrir, celle que 
l'on n'a point méritée. Quand l'éclatante aurore, brillante 
d'or et de beauté, ouvre les portes du soleil, que la rosée 
se répand , que Philomèle recommence ses plaintes , ces 
chagrins que le sommeil a fait évanouir reparaissent dans 
mes songes. Ce qui donne le repos à tant d'autres me con- 
damne à de nouveaux travaux, et après m'ôlre éveillé pé* 
niblement, ou, pour mieux dire, après avoir tâché de 
m'oublier, car un malheureux jouit bien peu du bonheur 
de se retrouver avec lui-même, je m'avance à pas lents 
vers une colline élevée, et là je m'asseois en donnant la 
liberté à tous mes soucis. Après m'êlre rassasié de mon 
propre tourment, j'étends mes regards mélancoliques vers 
les lieux où se portait toute ma pensée. Je n'aperçois que 
des montagnes rocailleuses. Ces champs que j'ai vus cou- 
verts de fleurs, et que la grâce ornait, sont maintenant bans 
fleurs et sans charme pour moi. Je vois le Tage, fier de sa 
pureté et de sa richesse, couvert de barques profondes qui 
se dirigent à leur volonté : les unes naviguent poussées 
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par un vent caressant; les autres fendent les eaux limpides 
au moyen de rames légères. De l'endroit où je suis placé je 
paçlc au flot qui ignore quelle peine ce cœur ressent, quaud 
il se fond en larmes. 

Ondes fugitives, attendez si vous ne pouvez m'emporter, 
recevez au moins mes pleurs jusqu'à ce que je sois par- 
venu à cet heureux jour où je pourrai, libre et satisfait, 
retourner où vous allez. Mais ce temps, qui pourrait l'at- 
tendre? Un aussi grand bonheur ne peut pas arriver tout- 
à-coup, et ma vie s'achèvera avant que mon cruel exil se 
termine. 

ODE. 
(Fragment.) 

Oui, un immense désir peut brûler intérieurement avec 
tant d'ardeur que la flamme, tout à la fois douce et active, 
que ce feu concentre, consume tout ce qu'il y a de ter- 
restre en nous, qu'il épure par sa sublime essence l'esprit, 
et que la puissance des regards immortels hii fasse lire 
plus que ce qui est écrit. La flamme qui s'élève éclaire si 
vivement celui dont le noble désir se porte au bien , que 
ce qu'il n'avait jamais vu , un jour éclatant le lui révèle, 
qu'alors il contemple ce qu'il cherchait, une grâce, un 
éclat supérieurs à ceux de riiumanilé. 

O vous, raie exemple d'une vive beauté, vous que de 
si loin je contemple ; vous , dont l'image se réfléchit 
dans une âme qu'un noble désir a épurée, ne croyez pas 
que je ne la voie point celle image inconnue aux autres 
hommes, aux hommes qui ne savent point s'élever au- 
dessus de riiumanilé. 

Si mes yeux ne voient point la régulière beauté de votre 
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visageanimédecoulenrscharmantos, embellies par la pureté, 
beautés mortelles que peut seule faire comprendre la poésie ; 
si mes regards ne voient pas ces cheveux que le vulgaire 
appelle des cheveux d'or , s'ils ne contemplent pas ces 
beaux yeux que les hommes comparent dans leurs chants 
aux feux du soleil; s'ils ne considèrent pas les charmes d'un 
visage qui ravit à la neige et à la rose leur doux éclat, ils 
voient par une prompte évocation cette grâce pure, cette 
lumière noble et sévère, qui est un rayon de la divine 
beauté, qui pénètre dans l'âme et que l'âme réfléchit comme 
le cristal frappé des rayons du soleil répand au-dehors la 
flamme qu'il a reçue. 

Je vois celte gravité tempérée par une gaieté légère , 
heureux assemblage qui ne change jamais, précieuses qua- 
lités toujours unies: la gaîelé est douce quoique craintive; 
la gravité ne cesse point, mais elle est aimable. 

Je jouis des hautes lumières de ce noble jugement tem- 
péré par la douceur d'un aimable sourire qui , en se for- 
mant, fait naître les fleurs des campagnes ; je songe à ces 
paroles spirituelles et suaves dont le doux mouvement 
pourrait calmer le vent ou bien arrêter les oiseaux dans 
les plaines de l'air. 

Je vois ce mouvement des yeux qui change toutes nos 
pensées, qu'on ne sait comment définir, que la nature a 
fait naître, ou qu'une grâce trompeuse a donné. . . . 



CANÇAM. 

Qu'est cela ? songerais-jc? est-ce que je vois l'être plein 
de pureté que mon âme a toujours présent? le désir of- 
frirait-il à mon imagination un bien que chaque heure me 

23 
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promet vainement? La nuit, amante de la froide obscurité, 
ne pourrait pas m'envoyer en songe celte lumière de 
beauté sans être enflammée de ses rayons éclatants, sans se 
changer elle-même en jour. O vue désirée, vive étoile de 
ma nymphe gracieuse, il y a si long-temps que je navigue 
dans l'obscurité sur celle mer, sans vous voir, mon astre 
éclatant! 

Mon âme se perdit malgré elle, attirée par le feu de ses 
regards, lorsque le ciel ordonna que je vécusse dans l'exil 
avec moi-même. O vous, essence suprême, vous qui in* 
diquez la route assurée pour contempler la sublime gran- 
deur, découvrez à mon âme la cause de ce que j'éprouve ; 
la beauté mortelle ne vient que d'elle et ne se réunit qu'à 
elle» Ainsi la céleste lumière descend des cieux pour y re- 
tourner ; mais comment ma vue pourra-t-elle se plonger 
dans la divinité? pourquoi refusez-vous votre lumière, ô 
mon astre , à une âme qui vous appartient ! . , ♦ . 



Mais où t'es-tu réfugiée, ô ma douce vie, plus légère que 
la biche qui a été blessée d'un fer aigu et qui fuit avec 
bâte dans la forêt ombreuse. Si c'est pour un tel départ 
que vous vous êtes ouverts , mes yeux , le sommeil vous 
fermera éternellement; cela ne vaut-il pas mieux que de 
vous donner encore la tristesse de perdre une si douce 
illusion. Maintenant , pour mon malheur, pour mon an- 
goisse, vous le voyez clairement, c'était un bien fugitif, 
un songe léger. Oh ! non, il n'y a pas un mal qui laisse de 
plus longs souvenirs qu'un bien si éphémère. 

Heureux Endymion , durant tes songes n'as-tu pas eu 
dans tes bras la déesse chérie qui sert de gnide à la nuit? 
Oh ! que l'on serait heureux de ne pas se réveiller d'un 
tel sommeil ! U ne fallait qu'un de tes rayons , au- 
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rore ! quand tu as frappé mes yeux, tu m'as tué, cruelle : 
tu me portais envie; mais si tu as voulu éloigner les om- 
bres qui entourent cette âme si triste, tu es née en vain ; 
ce n'est pas loi qui sauras dissiper la vapeur qui obscurcit 
mes yeux; il faut un autre soleil, une autre aurore, un 
autre Orient. 

Si la lumière de mon étoile ne me ranime point , doux 
cançam, telle que la fleur abattue par la pluie d'orage, ma 
vie s'éteindra avec mes larmes. 



ODE. 

Déjà la chaleur a fait mourir les fleurs qui ornaient nos 
charmantes rivières; elle a entièrement desséché et le lys 
éclatant de blancheur et les roses vermeilles. Les oiseaux 
fuient à son ardeur accablante, ils se réfugient dans le 
sombre asile que leur offrent leurs nids. 

Maintenant un doux zéphyr agite par intervalle les frênes 
élevés. Le cristal liquide sort en murmurant de quelques 
rochers ; la vapeur qui jaillit de la pierre émaille de perles 
la prairie. 

La chaste Diane, fatiguée de la chasse, cherche la som- 
bre profondeur des forêts où elle puisse , sous l'ombrage , 
jouir du doux repos auquel l'invite la verdure ; le bocage 
marie ses trésors aux ondulations de sa blonde chevelure. 

Le ciel, dégagé de nuages, brille de la lumière éternelle 
des étoiles. Le vallon commence à se couvrir de mille fleurs 
variées. Une douce gaieté règne sur la montagne et dans 
le bocage ; elle anime la prairie et les forêts, le fleuve et les 
fontaines. 

Quand l'amant de Clicie viendra visiter l'enfant que 
l'aigle de Jupiter vient d'enlever dans l'espace éthéré , 
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alors la tristesse régnera dans le bocage ; elle régnera sur 
les bords de la fontaine, sur les rivages du fleuve, dans la 
foret, dans la prairie, sur la montagne. 

La mer, qui est si calme maintenant et que les blanches 
Néréides traversent, la mer se couvrira bientôt de vagues 
écumeuses; la fureur orgueilleuse des autans boulever- 
sera tout dans la nature. 

C'est une loi de cette nature que le temps serein 
change...; ainsi qu'à la beauté du printemps succède 
l'automne, à l'automne succède la neige, pour que bientôt, 
par d'invariables décrets, on voie revenir l'automne, 
l'hiver, le printemps et l'été. 

Tout change enfin, tout change parmi les objets con- 
templés du soleil, parmi les êtres qu'il éclaire. Rien de ce 
qu'un beau jour réjouit de sa lumière n'est stable, les 
événements changent; le siècle change ainsi que l'atmo- 
sphère ; les étals puissants comme notre faible volonté. 

Jamais seulement mon ennemie n'a daigné changer mon 
triste sort , elle a voulu prouver à l'univers que la loi la 
plus irrévocable de toutes , celle du changement , s'éva- 
nouissait devant elle ; elle n'a de ferme volonté que lors- 
qu'il s'agit de ne me point voir, de fuir l'amour, de me fuir 
moi-même 



ÉLÉGIE. 

Ce n'est point parce que je conserve quelque espérance 
que je vous écris l'état douloureux où je me trouve : je sais 
que cela fera peu de changement eu vous. 

Mais abandonné, abreuvé d'angoisse, je trouve quelque 
soulagement à rappeler ma douleur ; en attendre un autre 
de vous est bien inutile. 
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Ce que n'a point fait l'amour pour mes amours, ce que 
n'ont pu faire des larmes de tristesse , des raisons plus lé- 
gères le feront encore moins. 

Eh bien , que toutes ces paroles aillent se perdre où elles 
ont échoué jusqu'à présent , elles ne me sont plus doulou- 
reuses, elles m'ont trop fait souffrir. 

■ 

J'ai toujours eu soupçon de mon malheur. Non qu'une 
vaine espérance m'ait manqué entièrement, quoiqu'elle soit 
maintenant évanouie. 

Oui, le désir me faisait espérer. La raison me disait de 
craindre et de ne point perdre pour lui la douce liberté, le 
rire,les chants ; que dans la suite jeles regretterais en vain. 

L'amour qui a tant de pouvoir, cet amour qui peut tout, 
eh bien ! il s'est gardé de me donner des yeux pour voir le 
mal dans lequel je me trouve; il ne m'en a donné que 
pour pleurer. 

Je n'ai point écouté la raison , j'ai suivi le désir ; je me 
suis abandonné à des choses que je pleure et que je tais en 
même temps. 

Pour suivre votre volonté j'ai écarté ma volonté, Aus- 
sitôt que je vous ai vue je vous ai remis ma vie, ma liberté. 
Ce qui s'est passé depuis , je ne vous le raconte pas : à quoi 
sert en effet de dire les choses passées à celle-là même qui 
les a dédaignées. 

Ah! mes anciennes espérances , vous qui êtes perdues 
maintenant , pour tout dire, j'ai su combien vous étiez il- 
lusoires; vous veniez de la feinte ! 

Vn quoi puis-je espérer aujourd'hui , si même je dois 
espérer? où trouverai-je d'autres illusions qui puissent me 
tromper ? 

Mais est-ce donc une chimère refusée au malheureux 
qui n'a plus de force dans l'âme que de vouloir tromper 

25. 
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ses ennuis? Hélas, celui-là ne doit attendre do soulage- 
ment que de la 0n de ses jours. 

Je ne crois plus retrouver le contentement : j'ai perdu 
en une seule heure tout ce que j'espérais; bien des heures 
ne me feront point perdre mon tourment. 

Combien de larmes je répandais dans ma tristesse ! com- 
bien de soupirs j'exhalais durant la nuit et le jour ! Si je ne 
vous avais point vue , je pleurais; je soupirais encore, lors- 
que je vous contemplais. 

Je tremblais devant vous, et durant votre absence je 
brûlais. Une seule pensée venait adoucir mon mal; je 
croyais que voire âme froide ressentait mes feux. 

Mais la fin fut bien différente de ce que j'avais espéré au 
commencement de ces amours, où tombant de maux en 
maux je parvins à tant de souffrance. 

La vie , si c'est pour mener de nouveau une existence 
semblable, je ne vous la demande pas. le trépas, en faveur 
de cetle mort continuelle qui me tue, vous pourriez me 
l'accorder. 

Je le mérite de vous ; la douleur délie enfin ma langue, je 
vous appelle à grands cris, ingrate, femme cruelle et sans foi ! 

Eh bien donc, achevez vos desseins; éteignez votre 
cruauté , madame , dans le sang d'un malheureux, Ache- 
vez de mettre un terme à tant de douleurs, pqisque 
vous avez dissipé mes espérances : ma fermeté elle-même 
m'abandonne. 

Que la vie s'achève , les souvenirs s'achèveront, Mais, 
par vous, tout s'est dissipé aussi complètement que s'est 
évanouie cette grande confiance qui m'a trompé si long- 
temps, 

; Et par un surcroît de peines, au moment oit j'espérais 
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pouvoir me plaindre à vous de vous-même, l'amour que 
j'ai dans l'âme no me le permet point. 

Je me rappelle avec trouble que je vais peut-être vous 
offenser, en montrant ici que vous n'avez payé ma foi que 
par des tourments I 

Et cette crainte qui me livre à l'angoisse, qui me rend 
muet et comme insensible, me fait déjà me repentir de ce 
que j'ai écrit. 

Je songe à tout ce qui peut vous plaire ; comme si je ne 
devais point perdre ce plaisir ainsi que j'ai tout perdu. 



Maintenant il ne m'afflige plus de perdre l'existence. Sans 
doute celui qui la dédaigne ne doit point craindre de la voir 
s'éteindre. Tuez-moi donc si je vous ai offensée. 

Tuez-moi ou la tristesse le fera : que cet unique bien 
me demeure. C'est mon unique recours , si votre cruauté 
ne vient pas encore me le ravir. 

Qui ne s'effrayerait pas de me voir ainsi craindre que 
celte triste fin ordonnée par vous, vous ne me la refusiez 
comme étant un remède a mes maux ! 



ÉPITRE. 

Une douteuse espérance , une certaine crainte, madame, 
que vous ne voulussiez pas écouter mes plaintes , m'ont 
empêché de vous écrire plus proipptement, J'ai cherché 
mille remèdes, j'ai appelé mille illusions capables d'apaiser 
le mal dont vous êtes la cause, et je craignais encore un 
chagrin plus vif du désabusement; mais tout ce que j'ai 
fait , je l'ai fait en vain. L'amour qui dispose de moi à son 
gré ne peut souffrir qqe je taise plus long-temps une m m- 
blable douleur. \\ m'ordonne d'être à vous, et en cela il 
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m'accorde une faveur; si cela vous offense, rejetez-en la 
faute sur la passion, laissez- moi la peine. Ne croyez point 
que mon âme puisse se défendre de vous accorder aucune 
des choses qui peuvent vous plaire, elle ne cherche que ce 
qui peut vous être agréable, voilà son seul désir: il y a 
d'heureuses douleurs ; je reconnais combien cela est véri- 
table, puisque je suis satisfait de la mienne. Mais après 
tout, une affeclion si pure et offerte avec tant de timidité 
n'a pu exciter votre pitié pour mes maux ! je ne veux 
plus vivre, je ne veux plus de l'existence, il me serait pré- 
férable de mourir que d'être à charge à celle dont je désire 
avant tout de voir les souhaits accomplis. 

Que les larmes baignent mon visage que mon cœur 
soupire, qu'il frémisse , qu'il brûle , que les pleurs et les 
regrets soient mes seuls plaisirs, mon destin ne veut pas 
que je me défende contre de nouvelles douleurs et de nou- 
veaux tourments. Plus tard je les sens, plus vivement je les 
éprouve. Je voulus voir, dès que je pus réfléchir, si vous 
seriez émue de ma constance à ne me livrer qu'à un seul 
genre de pensée, à ne songer qu'à vous et la nuit et le 
jour, à ne sentir que par vous la joie et la tristesse ; à croire 
que loin de vous je n'existais point. Mais en cela il y avait 
encore chez vous de la cruauté ; on la souffre difficilement 
dans un cœur délicat, cela paraît une chose contre 
nature. 

Considérez qu'embrasé des feux les plus vifs, je viens, 
madame, auprès de vous, chercher quelque soulagement. 
11 m'est impossible d'en espérer autre part , car le savoir, 
la force, le génie, les prières et les paroles mystérieuses, 
les simples précieux ne peuvent rien contre la blessure d'a- 
mour que je recèle en mon sein. Si vos yeux peuvent 
donner la santé et que vous n'accordiez pas ce secours à 
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mes maux, qu'on me laisse mourir, que personne ne 
vienne à mon aide. 

Heureux sont les hommes voués à la tristesse quand ils 
meurent au commencement de leurs infortunes; ils ne 
sentent pas combien les jours de mélancolie coulent len- 
tement. Si mon espoir ne me trompe point, j'espère en- 
core avoir ma liberté de celle façon. On ne peut supporter 
des cruautés qui viennent de vous; enûn voilà, madame, le 
résultat que Ton doit attendre de tout ce que j'éprouve : si 
vous n'avez pitié de moi , soyez assurée que ma dernière 
heure ne tardera point. Puisque je vous ai découvert mon 
mal,,., accordez -moi quelque compassion, que je n'aie 
point parlé dans le désert, comme on le dit quelquefois; 
secourez-moi, c'est pour vous que je me perds. 



SONNET. 

Femme charmante, si la fortune ennemie qui conspire 
avec les deux contre moi éloigne mes regards de vos re- 
gards, pour qu'une éternelle persécution soit mon par- 
tage, 

Je l'emporte avec moi cette âme qui , au milieu des plus 
grands orages de la mer , de l'ardeur des feux , vous donne 
toujours un souvenir ; qui ne soupire que pour être éter- 
nellement liée à vous. 

Oui , dans celte âme sur laquelle la fortune a si peu de 
pouvoir , je conserverai votre vivante image ; la faim , le 
froid , les plus grands périls ne pourront l'en tirer. 

Oh 1 bien plutôt, quand d'une voix altérée et tremblante 
je vous appellerai , voire nom fera fuir les vents et les en- 
nemis. 
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ÉLÉGIE (4). 

Quand une déesse eut changé en rocher la nymphe que 
perdit son coupable amour pour un jeune homme plein de 
beauté, mais fatalement épris de ses propres charmes, elle 
ne lui laissa de ressemblance avec les mortels , que le pou- 
voir d'articuler les derniers sons. Ainsi mon malheur, sem- 
blable à celui-ci , ne me permet que ce chant ; je l'écris 
comme le dernier. 

Si l'amour me laisse encore quelque vie malgré l'absence, 
c'est pour que mon cœur sente toute la perte du bien qu'il 
y aurait à être présent. Si vous êtes effrayé , seigneur , de 
nia souffrance , si vous êtes surpris que je puisse décrire 
tant de maux , sachez que je dérobe ces courts instants à 
mon tourment. Celui qui a assez de force pour le suppor- 
ter sans perdre la vie, doit aussi pouvoir le raconter. Je ne 
décris pas un mal auquel je sois déjà accoutumé, mais le 
mélancolique souvenir parle à mon âme j je ne fais que 
rapporter ce qu'il me dicte. Je vais , dépensant ma labo- 
rieuse existence et m'abandonnant à une entière solitude, 
le long d'une plage mugissante : je considère l'Océan, l'Océan 
dans sa mobilité. Je regarde comment ses flots impétueux 
retombent avec bruit dans ses immenses profondeurs ; maî- 
tre des ondes irritées, il envahit la terre malgré elle, il 
s'étend dans ses demeures caverneuses. Elle est trop faible 
pour lui rien opposer , aussi lui ouvre-t-elle ses antres im- 
menses; c'est là qu'il pousse sans cesse de profonds sou- 
pirs. Je porte envie à ces flots, mais je ne sais me résoudre, 
quelque forte que soit ma détermination ; si je veux mettre 
un terme à mon désespoir au milieu de tant de maux, je ne le 
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puis : l'amour, mes souvenirs, ne me permettent point 
de me donner la mort. 

Quelquefois je me demande si la nouveauté, si la singu- 
larité des objets pourraient, par leur diversion, changer ma 
volonté , et en songeant à cela , je rappelle à mon esprit une 
nouvelle terre , de nouvelles relations , une race étrangère, 
d'autres usages. Je gravis la montagne qu'Hercule le Thé- 
bain sépara de Calpe en ouvrant un passage à la Méditerra- 
née ; de là je me demande où il vit le jardin des Hespérides, 
après avoir tué le dragon qui s'opposait à son passage. 
D'autres fois je me figure le vigoureux Antée dont la force 
s'accroissait quand on l'avait terrassé , mais qui , subjugué 
par le bras d'Hercule et élevé par lui dans l'air > y laisse la 
vie parce qu'il ne peut plus attendre aucun secours de sa 
mère. Mais ni ce que je vous rapporte, ni la souffrance des 
combats continuels ne peuvent me défendre de mes souve- 
nirs d'amour. Je voisque toutes choses sont changées, parce 
que le temps dans sa rapidité les empêche d'être jamais 
stables. J'ai déjà vu l'époque où l'heureux printemps cou- 
vrait gaiement de fleurs diverses la colline et la vallée ; j'en* 
tendais l'harmonie des oiseaux élevés dans les airs , qui ré- 
pandaient une sorte de gieaté au milieu des rochers sour- 
cilleux ; j'ai vu le temps enfin où tout me satisfaisait, où, 
rempli de courage , je n'aurais pas donué mes maux pour 
mille plaisirs. Tel est le changement qui s'est opéré que, 
si je vais dans la prairie , la verdure sensible se dessèche 
de tristesse. Mais ceci est un des coups ordinaires du sort : 
aux yeux de ceux qui vivent dans le chagrin ce qui inspi- 
rerait le plaisir perd tout son charme. O pénible et in- 
supportable accident de la fortune ! quelles peines acca- 
blantes vous faites supporter à des cœurs iunoceuts ! Ne 
suffit-il pas au sort d'éprouver ma patience par des craintes, 
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par do fausses espérances , sans qu'il essaie encore sur moi 
les maux de l'absence? Ah! qu'il m'apporte du moins en 
échange un courage qui soit à l'abri des souvenirs , des 
soupirs et des larmes. Si je suis accoutumé aux maux , que 
ces maux au moins ne soient point éternels et que je ne me 
voie point toujours privé du repos. J'étais déjà satisfait au 
milieu de ma tristesse et il ne me manquait pas même cette 
douce illusion qui trompe les désirs de ta faiblesse. Mais 
me croyant fasciné par mon orgueil, la fortune s'élança sur 
sa roue et vint avec moi où je pleure de nouveau un nouveau 
malheur. CiCque jedisdoit suffire à celui qui adéjà vu un si re- 
doutable péril: celui-là peut comprendre ce que je cache. Et 
si des sentiments d'angoisse et de mécontentement remuent 
fortement un cœur sensible , s'ils obligent à consoler celui 
qu'on entend, je ne vous demande pas autre chose, sei- 
gneur, que de m'envoyer longuement des nouvelles de mon 
pays; elles m'apporteront quelque contentement. Et si 
l'inflexible destin m'exile loin du bonheur, jusqu'à ce que 
mon faible esprit abandonne la prison qui le retient, au 
murmure des eaux funèbres du Cocyte, à l'ombre des ar- 
bres au triste feuillage, je chanterai ce qui est gravé dans 
mon coeur. Parmi ces rochers horribles auxquels la nature 
a refusé l'éclat du jour, au milieu des craintes et des tour- 
ments, je célébrerai d'une voix faible et tremblante la 
grâce si noble et si pure dont le souvenir ne s'éloignera ja- 
mais de mon imagination. Le musicien de la Thrace, trop 
assuré d'avoir perdu son Eurydice, faisait retentir les airs 
émus des sons de sa lyre : les Ombres amoureuses, se rap- 
pelant le passé, m'écouleront, et le fleuve se grossira de leurs 
loi mes. Salmonée verra s'éloigner ses peines et les vases 
des filles de Mus se rempliront de leurs pleurs. Si l'amour 
ne se perd point durant une existence vouée à ^absence, 
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la sombre mon le dissipera encore bien moins : il n'y a 
que l'âme qui vive éternellement, et l'amour, né de noire 
âme , doit être éternel. 



SONNET. 

Aimer fut en d'autres temps une douce chose pour moi, 
c'était quand l'espérance me trompait; mon cœur s'aban- 
donnait alors à la confiance et se consumait de désirs. 

O vaine et faible espérance ! comme l'inconstance vous 
détrompe ! C'est quand la félicité est la plus grande qu'il 

faut penser à son peu de durée ! 

11 a bien raison de vivre dans le deuil , celui qui s'est 
vu dans la prospérité, et qu'une vive douleur a si prompte- 
ment accablé. 

Et cependant tout le monde le sait, la peine ne l'abat 
point, elle ne saurait l'effrayer : quel mal pourrait étonner 
celui dont l'habitude est de souffrir. 



SONNET. 

Heureux celui qui n'a à se plaindre que d'amoureux dé- 
dains , il ne perd pas l'espérance de recouvrer en d'autres 
temps des jours meilleurs. 

Heureux celui qui, durant l'absence, ne sent que la 
peine des souvenirs, quoiqu'il craigne l'inconstance ; la 
douleur est moins à redouter, quand on peut au moins la 
craindre. 

Heureux enfin l'état où le cœur est tourmenté par lo 
dédain et même le parjure. 

Mais il doit êlre triste , celui qui se sent navré d'une 
erreur pour laquelle il ne peut y avoir de pardon ; sans 
toutefois qu'il ait au fond de Pâme l'angoisse de la faute. 

24 
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CANÇAM. 

L'amour m'ordonne de chanter ce que mon âme éprouve, 
jamais les vers n'auront retracé de semblables impressions, 
jamais ce que je vais dire n'est arrivé jusqu'à présent par- 
mi les hommes. C'est ainsi qu'il me paie en partie de mon 
chagrin , puisqu'il veut que je me loue en rappelant com- 
ment il m'égara dans ce monde. 

Je suis intéressé à tout cela , et je ne serai point cru des 
hommes, mais le désir de la louange est si grand chez moi, 
j'ai un tel désir de me montrer l'esclave de tant de grâces, 
qu'il rompt tous les obstacles et laisse voir la gloire du 
tourment , chose tout à la fois étrange et pleine de charme. 
Je sais bien que les choses que je vais célébrer produiront 
plus de surprise que l'on ne leur accordera de croyance. 

Je vivais exempt d'un aveugle amour* mais j'étais ce- 
pendant si disposé à recevoir ses charmes que la liberté me 
pesait, je me sentais enflammé du désir de me livrer à 
quelque douce et heureuse pensée qui illustrât mon oisive 
jeunesse. 

La première saison de l'année reparaissait de nouveau ; 
la terre parée se réjouissait , quand l'amour me montra 
des tresses dorées abandonnées au souflle du zéphyr, des 
yeux brillants du feu le plus vif, des roses mêlées à l'éclat 
de la neige , une contenance noble et gracieuse ; tout cela 
réuni me pénétra. Ah ! il eût fallu avoir un cœur de diamant. 

Je ne sais quel souffle suave qui animait jusqu'aux choses 
insensibles, causait une nouvelle et étrange émotion ; dans 
ce moment les oiseaux babillards, élevant dans les airs leurs 
voix confuses , s'enflammaient d'un feu nouveau, comme 
je fus embrasé de mes désirs à son brillant aspect 
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Les fontaines limpides ne coulaient plus; la verdure 
qu'elle touchait de ses pieds charmants fleurissait ; les ar- 
bres inclinaient leurs rameaux, ou parce qu'ils enflaient le 
sort du gazon, ou parce que tout s'abaissait devant elle; elle 
influait sur l'air, sur le vent, sur le jour. 

Quand je m'aperçus que cette influence animait les cho- 
ses qui lui étaient étrangères , ne devais-je point imaginer 
les miracles qu'elle ferait en moi , qui existais par elle. , 



SONNET (5). 

Quand il voit arriver l'heure qui doit mettre un terme 
à sa vie , le cygne élève sa voix sonore sur le rivage solitaire. 

Il voudrait voir son existence se prolonger, il pleure 
son triste départ, il célèbre douloureusement la fin de son 
funeste voyage. 

C'est ainsi, 6 madame, qu'en voyant la fin de mes 
amours, en me trouvant au plus haut degré de la douleur, 
je déplorais par des chants plus harmonieux et plus doux 
votre foi affaibl ie et mon amour trompé. 



SEXTINE, 

Ma vie rapide s'éloigne peu à peu , s'il est vrai que j'existe 
encore : le temps fugitif va bien loin de mes regards ; je 
pleure sur le passé , et , tandis que je parle, les instants 
passent encore , en un mot, la vie m'abandonne et la peine 
demeure. 

Et quel genre cruel de peines ! Jamais les heures ne virent 
une aussi longue existence où les tristes sentiments eussent 
laissé leurs traces. Ne me vaudrait-il pas mieux être mort 
que vivant? mais pourquoi pleurer enfin, et pourquoi 
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parler? Ah î je ne puis plus m'onivrer de ses regards. 

Regards pleins d'éclat , de grâces, de charmes, loin de 
vous j'éprouve une peine si vive qu'on ne peut la com- 
prendre par mes discours. Si, vers le terme d'une vie et si 
longue et si courte , un rayon pénétrant de vos yeux ve- 
nait m'enflammer encore , je regarderais comme un bien 
tout le mal que je souffre. 

Mais je sais que l'instant fatal arrivera où il me faudra 
fermer les yeux, avant que l'amour me montre ceux pour 
lesquels je vis encore; du moins celte encre , celte plume 
qui auront servi à retracer une vie si cruellement tour- 
mentée, seront témoins de ce que j'ai souffert et de ce 
que j'ai dit. 

Hélas ! je ne sais plus ce que j'écris et ce que ma bou- 
che prononce. Si je passe d'une pensée à une autre , je vois 
un si triste genre de vie, que tous les regards de l'amour 
ne pourraient l'adoucir. Je ne puis comprendre comment 
ma plume peut exprimer le chagrin dans lequel je vis. 



SONNET. 

Eaux paisibles du Tage , qui arrosez dans votre cours ces 
vertes campagnes , et qui donnez toute allégresse aux ber- 
gères, aux nymphes, aux fleurs et aux troupeaux î 

Ah, doux rivages! je ne sais, non je ne sais quand je 
pourrai vous revoir. Et considérant comme je vous aban- 
donne, ma tristesse redouble, je perds tout espoir de vous 
fouler encore. 

Le destin, qui a voulu convenir pour moi toute joie en 
douleur, a ordonné ce départ qui me coûte tant. 

Plein d'invectives pour lui, plein de regrets pour vous, 
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j'exhalerai d'autres soupirs sous d'autres deux , je trouble* 
rai d'autres eaux de mes larmes. 



ÉLÉGIE (G). 

Le poète Simonide, parlant un jour à Thémislocle et 
s'entretenant avec lui de sciences, lui promettait de lui 
dévoiler un art singulier qui lui apprendrait à se rappeler 
tout ce qu'il ferait. 

Il devait lui enseigner des règles si subtiles que jamais, 
en aucun temps , il ne perdrait la mémoire de ce qui s'é- 
tait passé. 

Assurément la gloire et la renommée appartenaient à 
celui qui trouvait un remède contre l'oubli , qu'on voit 
ensevelir tant d'histoires des siècles écoulés 1 

Mais le grand capitaine, dont l'opinion était bien diffé- 
rente, puisque les souvenirs étaient pour lui un tourment, 
lui répondit : 

Illustre Simonide , toi qui peux si bien te fier à ton 
génie, que tu indiques une nouvelle route à la mémoire, 

Si tu me montrais le moyen de ne point me rappeler, 
durant mon existence, ce qui a eu lieu , combien tu ferais 
pour moi une œuvre plus agréable! 

Si cette excellente réponse eût été pesée par un homme 
voué à l'exil et qui eût été le jouet de longues espérances , 

Comme il se fût écrié avec raison: Simonide, invente 
un nouvel art, ne mêle pas le présent au passé quand on se 
voit forcé d'aller en différents lieux chercher, pour adoucir 
l'existence, quelques uns de ces biens que tu répartis si 
mal, ô fortune injuste ! 

Tant il est vrai que le travail , quelque pénible qu'il 

24. 
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soit, doit Otre entrepris avec un esprit courageux et un 

visage serein. 

A quoi sert de se rappeler ce qui a eu lieu, si ce n'est à 
s'abreuver de tristesse et de chagrin? 

Si notre âme passe dans un autre corps, non pas après 
le trépas, comme Pylhagore le prétend, mais ainsi que le 
veut l'amour durant notre vie rapide; 

* 

Et si cet amour lui-môme réside dans la vertu d'un ob- 
jet charmant, pourquoi mon étoile ne m'a-t-elle point fait 
naître parmi les sauvages, au milieu de la triste Scythie et 
dans ses parties les plus affreuses? 

Pourquoi n'est-ce pas sur le sommet de l'horrible Cau* 
case qu'elle m'a fait sucer le lait d'une tigresse durant ma 
faible enfance? Plus tard, mon cœur se fût endurci comme 
le diamant. Pourquoi n'a-t-elle pas soumis cette créature 
farouche et inhumaine au joug de celui qui nous donne la 
vie quand il nous trompe ? 

Pourquoi, en compensation des larmes que j'ai versées, 
les eaux de la mer ne sont-elles pas devenues celles du Lé- 
thé, afin que j'oubliasse ce que j'ai ressenti ? 

Pourquoi ce bien promis par une vaine espérance, la 
mort l'interrompl-il ou l'inconstance, qu'on no peut jissez 
pleurer? 

Bientôt, Seigneur, il s'évanouira comme le souvenir, ce 
souvenir triste et crqel dans l'abandon du bien passé, 
puisqu'il naît où meurt l'espérance. 

Si vous voulez savoir comment tout se dissipe dans une 
âme mélancolique, ne vous fatiguez pas à lire mon triste 

et long écrit? 

Éole délivrait de ses liens le tranquille Zéphire, qu'il 
rendait doucement à la liberté; et moi , cette liberté , je 
r^is déjà donnée aux tristes regrets. 
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Neptune, armé de son trident, divisait au-devant de la 
proue l'écume blanchissante au milieu des dieux satisfaits 
de la mer. 

Le chœur des Néréides nous suivait; l'amoureuse Ga- 
laihée excitait les vents pacifiques entre eux ; Fanopée, Mé- 
lanthe, Dinamène, Ligia, parcouraient l'Océan en rassem- 
blant des milliers de coquilles argentées. 

Et moi, aveuglé par les souvenirs, jo considérais l'onde 
paisible, tandis que les larmes roulaient dans mes yeux. 

J'avais présente à l'esprit ma félicité passée, comme pi 
le temps n'eût rien changé; immobile dans mon chagrin , 
je dis, en poussant un profond soupir que j'étouffai, pour 
ne point faire connaître mon mal à tout le monde ; 

Nymphes charmantes, si votre âme a senti les douces 
pensées de l'amour , si vous ne les avez pas encore 
oubliées, et que vous retourniez quelques jours où le 
Tage paie son tribut à Thétls, votre reine ; soit que vous 
contempliez ses rives toujours couvertes de verdure , soit 
que vous recueilliez l'or brillant qu'il roule dans ses ondes, 
tracez sur le sable avec un coquillage des vers harmonieux 
où vous peindrez l'état en lequel vous m'avez vu. Peut-être 
existe t-il des cœurs qui s'attendriront; peut-être, lorsque 
vous rappellerez mon triste souvenir, les pasteurs du Tage, 
accoutumés à m'entendre, apprendront-ils de vous les re- 
grets que je vous ai confiés. 

Les nymphes, qui me comprenaient déjà par ma conte- 
nance, me montraient, dans le mouvement des eaux, qu'el- 
les consentaient à ma demande. 

Ces souvenirs dont j'étais accompagné au milieu d'un 
temps paisible ne m'abandonnèrent pas dans la tempête , 
car t en arrivant au cap de Bonne-Espérance, je sentis se 
renouveler mes souvenirs, en me rappelant une longue et 
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cruelle inconstance. Nous étions déjà sons l'étoile qui res- 
plendit dans le nouvel hémisphère en prouvant l'existence 
d'un second pôle; les nuages amènent une nuit obscure; 
tout-à-coup le jour fuit de l'air, l'Océan entier s'élève en 
fureur : il semblait que la machine du monde allait se 
rompre au milieu de la tourmente. La mer se couvrait de 
tous côtés de montagnes. Le redoutable Borée, l'effrayant 
Notus, en luttant ensemble, accroissaient la tempête mugis- 
sante, et déchiraient les voiles enflées du navire. Les cor- 
dages se frappaient avec bruit ; les matelots désespérés fai- 
saient retentir les airs de leurs cris. Le redoutable et 
terrible Jupiter lançait les foudres fabriquées par Vulcain, 
et faisait trembler les deux pôles. L'amour, qui se mon- 
trait tout-puissant, même en ce lieu, ne fuyait pas devant 
la terreur. C'était au milieu du plus pénible travail que 
j'étais le plus constant. Voyant donc la mort présente, je 
me djsais à moi-même : Ah! madame, si vous vous sou- 
veniez quelque jour de mot , j'oublierais tout ce que j'ai 
souffert. Enfin rien n'eut le pouvoir de changer l'amour 
ferme, inaltérable, qu'un solide jugement avait fait naître. 
Je puis vous assurer une chose avec certitude , seigneur, 
c'est que jamais la passion ne s'épure tant que l'objet qui 
l'inspire est présent. 

C'est ainsi que mon destin me fit parvenir à cette terre 
lointaine et désirée, sépulture de l'homme honorable quoi- 
que pauvre. Je vis tout ce que notre cœur renferme de 
vanité, et combien peu il y en a chez les habitants; nous 
fûmes obligés tout-à-coup d'avoir la guerre contre eux ; 
nous allâmes reprendre une île que le roi de Porca avait 
conquise sur celui de Pimenta, et la chose nous réussit. 

Nous nous en allâmes suivis d'une grande armée qu'avait 
réunie le vice-roi de Goa ; nous partîmes avec tous les 
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hommes d'armes que l'on put trouver, et avec peu de tra- 
vail nous détruisîmes la nation armée de Tare recourbé ; 
on la punit par le fer et par le feu* 

ille était sillonnée i*ar les eaux, de sdrte qù'dn y allait en 
ësquif ; an eût dit enfin d'une autre Venise. Là nous nous 
arrêtâmes seulement deux jours, et pour quelques-uns, ces 
deux jours fureht les derniers; il y en eût parmi nous qui 
passèrent les ondes glacées dn Styx^ car voilà les risques aux- 
quels s'exposent ceux qui ambitionnent le titre de chevaliers. 



SONNET (7). 

Monta no se séparait de Nisé, mais ëti partant ùrië image 
se gravait dans l'âme du berger. Lè souvenir lui rappelait 
des traits ainiés pour le soutenir dans soti infortune. 

Parvenu âu rivage de l'océaii Indien , il s'appuyait sur 
son bâton recourbé, il portait ses regards sur les èaux qui 
semblaient compatir à Son infortuné. 

Puis, avec un profond soupir de tegrels, il s'écria : J'ai 
voulu abandonner bèlle que j'àdorë , j'en étends à témoin 
les étoiles et le ciel! 

Ondes, s'il y a quelqùë pitié èh vous, emportez les 
pleurs que je rêpahds, puisque vbiis emportez celle qui les 
cause! 



SONNET (8). 

Don Antonio, tu t'élevais comme une fleur majestueuse 
et le sort cruel t'a arraché de ce monde, où tu faisais ou- 
blier les plus belles actions de l'antiquité. 

Je ne connais, hélas! qu'une seule chose qui puisse 

24* 
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adoucir la vive douleur que nous ressentons. Il y avait une 
manière honorable de sortir de celte vie , tu ne pouvais 
prolonger ton existence ! 

Si mes faibles vers ont assez de pouvoir, et que Part 
serve dignement mes désirs, tu deviendras Tunique objet 
de mes pensées. 

Je te consacrerai mes trislçs chants : Mars t'a donné la 
mort, tu retrouveras la vie dans le cœur des mortels ! 



ODE. 

Si j'avais autant de raison de me réjouir de mes pensées 
que j'en ai de me plaindre de mon tourment, triste lyre, 
tu pourrais me consoler. , 

Ma voix affaiblie, qui fut en d'autres temps si pure et si 
légère, ne serait pas comme elle est devenue avec le mal- 
heur, sans pureté, sans grâce, sans charme. ; 

Je pourrais élever vos louanges comme j'avais coutume 
de le faire, vous qui êtes tout l'univers à mes yeux , vous 
entendriez rappeler l'exemple d'un amour qui n'est plus 
pour le monde qu'un exemple de souffrance. 

Heureux temps des soucis amoureux, heures de conten- ■ 
lement, jours de félicité, oh! combien vous occupez ma 
pensée, comme vous régnez maintenant sur mon cœur, au 
milieu des tourments les plus cruels ! 

O plaisirs fugitifs, gloire si promptement évanouie! 
quelle existence me laissez -vous, qu'elle est pleine d'amer 
lunie, et comme elle est détruite ! J 1 

Mais pourquoi la mort ne l'a-t-elle pas arrêtée, cette vie, 
et pourquoi dure-t-elle autant ? Pourquoi ne pas ouvrir un 1 
passage à ce malheur, que le temps essaie en vain de gué- 
rir, d'adoucir par son pouvoir 7 
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Pour la supporter , ma raison fait tant d'effort qu'elle 
commence peut-être à réussir ; pour le dire , la force me 
manque encore, je me sens faible, je suis las ! 

O pouvoir précieux ! toi qui obtins qu'Orphée fit écouter 
les sons brillants de sa lyre au redoutable Rhadamante, et 
que ses yeux pussent revoir une amante chérie ! 

Tu as ému doucement par des chants les ombres des 
enfers, et les trois sombres Furies, si implacables pour l'es- 
pèce humaine, se sont tout-à-coup senties apaisées. 

L'empire entier du $tyx resta comme transporté de ses 
accents, et, presque soulagé de son tourment éternel, 
Syaiphe cessa de rouler son énorme rocher. 

L'ordre des châtiments infligés par Fluton se trouvait 
changé ; la roue d'Ixion était en repos, on regardait comme 
un bien les peines que l'on souffrait. 

La reine de l'infernal séjour, émue et remplie d'admira - 
lion, te rendit, Orphée, one épouse désirée et qui depuis 
tant de jours avait perdu la vie. 

Gomment ma souffrance n'adoucit-elle pas l'àme d'une 
mortelle; elle est plus dure pour moi, elle est encore plus 
inhumaine que la Gallirhoé des temps profanes. 

O cruelle, inconstante, cœur endurci, femme née de 
quelque tigresse , on plutôt sortie du sein des rochers les 
plus âpres. 

Mais que dis-je, infortuné? Et pour qui me voit-on 
proférer des plaintes inutiles? Il n'y a que vous, ô nym- 
phes charmantes de l'humide séjour, qui les écoutiez avec 
compassion ! 

C'est en levant vos têtes blondes éclatantes d'or au- 
dessus des ondes agitées, cest en montrant vos tresses 
humides que vous sortez toutes pour voir ce que je fais. 

Je suis parti avec une nombreuse compagnie, je chantais 
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alors, je cueillais des fleurs. Vous verrez mon agonie, vous 
recevrez mes plaintes, vous entendrez mes clameurs. 

Vous verrez l'homme le plus agité, le plus malheureux 
qui ait paru; les pleurs Tout anéanti, et il ne vit que dans 
sa douleur. 



CANÇAM. 

Près d'une montagne stérile et desséchée, qui élève sa 
tète chenue et informe , malgré l'horreur qu'elle cause à la 
nature, il existe un lieu où aucun oiseau ne vole , où au- 
cun animal ne vient reposer , où l'on ne voit couler aucun 
fleuve , où l'on ne voit jaillir aucune fontaine, où l'on n'en- 
tend jamais le doux bruit des verts rameaux. Cette terre , 
nommée Heureuse par tout le monde, et que j'appellerai par 
antiphrase la Désolée, elle a été placée par la nature près de 
cet endroit où un bras de la haute mer sépare l'Abyçsinie 
de l'Arabie-Pélrée. Bérénice y fut jadis fondée; elle était 
située où se couche le soleil qui la brûlait de ses rayons. 

On découvre le cap, avec lequel la côte d'Afrique, qui 
vient du couchant, forme une limite ; on l'appelait Aromata 
dansd'aulres temps, mais, avec le cours des années, la langue 
dure et informe des naturels lui a imposé un nom différent. 
C'est donc là où la mer agitée cherche à entrer dans l'em- 
bouchure du détroit que mon triste sort m'entraîna et me 
fixa un moment. Dans cette partie du monde si triste, si 
aride, si reculée , il fallut laisser un instant de ma rapide 
existence pour que mes jours se trouvassent dispersés dans 
tout l'univers. Là , je les dépensai donc, ces tristes jours , 
dans la contrainte, dans l'amertume, dans la solitude, dans 
le travail et dans la douleur; non-seulement j'avais contre 
mon existence l'ardeur du soleil , un air embrasé et pesant, 
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mais j'avais encore contre moi mes pensées , avec lesquelles 
je puis quelquefois tromper la nature : elles retraçaient à 
ma mémoire celte félicité rapide déjà passée dont j'éprouvai 
le charme quand je vivais encore, elles me la retraçaient 
pour doubler Pàprelé de mes maux, pour me montrer qu'il 
y avait dans ce monde bien des instants de bonheur. 

Je restai là avec ces pensées, perdant mon temps et ma 
vie ; hélas ! ces pensées, elles m'emportaient si haut sur 
leurs ailes , (et voyez si le saut devait être léger) que je 
retombais de ces vains rêves de contentement dans le dés- 
espoir de voir un si déplorable jour. Mon songe se chan- 
geait en un pleur subit, en soupirs qui rompaient les airs : 
ici le cœur captif , entouré de douleurs et de chagrins , 
montrait sa plaie saignante. Dans cet abandon il se mettait 
à nu, exposé aux traits delà fortune superbe ; oui superbe, 
inexorable, sans pitié. 

Mon ànie n'avait nul lieu où se reposer, nulle espérance ; 
je ne voyais aucun chevet où je pusse un peu reposer ma 
tête, tout était douleur et cause de souffrance ; mais mourir, 
je ne le pus, le sort ne le voulut jamais; pour cela il 
n'était pas assez favorable. Cette mer irritée et mugissante 
s'apaisait; il semblait que ces vents, importunés par ma 
voix, réfrénaient leur colère ; le ciel n'était sévère qu'avec 
moi. Les étoiles et le destin toujours contraires se riaient 
de mon perpétuel souci ; usant leur puissance et leur indi- 
gnation contre un corps terrestre, misérable ver de terre. 

Si encore j'avais obtenu, pour prix de toutes ces fatigues, 
la certitude que je suis quelquefois présent à ses yeux rem- 
plis d'éclat ; si j'étais assuré que cette triste voix , traver- 
sant l'espace, allât frapper les oreilles angéliques de celle 
près de laquelle j'ai vécu , et que , faisant un retour sur 
elle-même, rappelant à son esprit agité de souvenirs le 
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temps déjà passé de mes douces erreurs, de mes maux ché- 
ris, de ces fureurs souffertes et cherchées pour elle ; si , 
écoulant la pilié, quoique ce fût bien tard, elle eût quel- 
que regret , elle se jugeât intérieurement sans indulgence ; si 
je savais, en un mot, toutes ces choses, je pourrais suppor- 
ter ce qui me resle d'existence , cela adoucirait mes souf- 
frances. Ah! madame, madame, que vous êtes brillante! 
vous dont la douce mémoire me soutient ici , quoique je 
sois éloigné de toute joie. Dès que ma pensée vous re- 
présente à mon cœur, mes fatigues s'évanouissent, ma 
peine s'enfuit ; par votre unique souvenir , je me trouve 
Rassuré et rempli d'un nouveau courage , même à l'affreux 
aspect d'une mort redoutable : tout-à-coup l'espoir m'envi- 
frmne, et mon visage devenu plus serein exprime les douces 
souvenances au Heu des pénibles soucis. 

C'est rempli de ces souvenances , que je m'informe de 
vous, madame , aux vents amoureux qui arrivent des lieux 
bù vous êtes , que je demande aux oiseaux qui volent s'ils 
vous ont vue, ce que vous faisiez, quels étaient vos dis- 
Cours , où , comment , avec qui , quel jour, à quelle heure ? 
Ma Vie fatiguée s'améliore ici : je recueille un nouveau cou- 
lage, qui m'aide à vaincre la fortune et la fatigue, unique- 
ment pour vous revoir un jour, uniquement pour aller vous 
servir et vous adorer ; le temps me dit qu'il aplanira tous 
les obstacles ; mais le désir ardent , qui ne souffrit jamais de 
relard sans calculer, Ouvre de nouveau les plaies qui me 
font souffrir. 

C'est ainsi que je vis, et si quelqu'un vous demande 
pourquoi je ne meurs pas , vous pouvez répondre que je 
souffre tous les tourmenls de la mort (ft). 
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SONNET. 

Où trouverai-je un lieu si reculé , si dédaigné par le 
bonheur, qu'on n'y voie jamais, je ne dirai point des créa- 
tures humaines, mais des animaux sauvages! 

Quand pourrai-je rencontrer quelque bois sombre et dé- 
solé, quelque forêt triste, solitaire, sans fontaines limpides, 
sans verdure réjouissante ; tels enfin qu'il convient à mes 
maux ! 

Là, au milieu des rochers, enseveli tout vivant, je me 
plaindrais librement. 

Mon mal est sans mesure , mais je ne puis être triste au 
milieu de la gaieté du jour, et cependant la tristesse seulq 
pcjit me satisfaire. 



CANÇAM (10). 

On voit, dans une certaine partie de PÛrient, le feu éter- 
nel échauffer de ses rayons les plus brûlants une île habi- 
tée par des étrangers ; l'hiver, si dur pour d'autres climats, 
y ramène gaiement la verdure dans les campagnes. La na- 
tion lusitanienne s'en est emparée , grâce au pouvoir de ses 
armes sanglantes ; un fleuve alimenté par les eaux de la mer 
qui rappellent tant de souvenirs l'environne. Les herbes qui 
naissent de tous côtés servent de pâture aux bestiaux et ré* 
jouissent les yeux des hommes. 

Mon sort Ta voulu. Ce fut en ce lieu que s'écoula une 
grande partie de cette existence, qui ne m'appartenait plus ; 
il le fallait ainsi pour que ma sépulture, creusée par les 
mains du redoutable Mars, fût un jour baignée de sang et 
couverte de mes souvenirs. Si l'amour consentait qu'en 
échange de cette vie il restât de moi quelque mémoire , et 
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que le récit de mes souffrances fût lu par deux beaux yeux , 
je le répète, j'échangerais ma vie et ma gaieté contre ce doux 
souvenir. Mais cette fiction, par un sort cruel, m'entraîne 
i de fausses espérances ; la réflexion nie défend de penser 
que je puisse trouver dans la mort ce que n'a pu me faire 
obtenir une aussi longue vie. Toute confiance est tellement 
perdue pour moi, que, dans l'amertume de ma triste situa- 
tion, je désespère aussi de rencontrer le trépas. 

Ah ! si quelque jour je retrouvais mes anciens maux , 
oui , je pourrais revivre encore ! 

Je ne suis pas la cause de tout cela , ce n'est pas moi qui 
ai allumé le feu qui me brûle. S'ils croient que c'est l'ap- 
préhension de l'oubli qui m'offense , plût à Dieu que mon 
malheur fût de telle nature qu'il laissât quelque crainte à 
ma pensée. Hélas! qui a vu un semblable tourment? qui 
croirait qu'on peut être indifférent à tout avenir? 

Celui qui a quelque chose à perdre peut craindre, mais 
malheur à celui qui n'a plus rien à redouter. Madame , la 
faute en est à vous , pour me faire mourir il suffisait de ne 
pas vous laisser voir pendant une heure ; vous m'avez livré 
à de fausses espérances , et cela m'étonne d'autant plus que 
je n'étais pas même digne de vos dédains. Qui vaut aussi 
peu que moi ne méritait pas une aussi douce peine. 

On a eu pour moi un amour affable et indulgent , mais 
l'on reconnaît bien maintenant à mes maux qu'il n'y a pas 
de plus grande punition que de refuser à celui qui a commis 
une faute le châtiment qu'il mérite. C'est ainsi qu'il en 
arrive au malade qu'on ne peut guérir et auquel le méde- 
cin accorde tout ce qu'il peut désirer : on me permettait 
l'espérance , lo désir et l'audace. 

Et maintenant je demande compte du bien passé , à 
celte triste vie, à celte longue absence; (jui croirait que 
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j'eusse commis une faute qui méritât une aussi grave péni- 
tence? Considérez, madame , qu'il y a conscience de m'in- 
fliger une semblable peine pour une erreur aussi légère. Ne 
voyez- vous pas que c'estme faire payer avec usure, mais, si 
mon long et pénible bannissement vous donne quelque sa- 
tisfaction , que mon tourment dure toujours. 

Beau fleuve limpide, et vous arbres qui offrez des cou- 
ronnes aux vainqueurs , vous qui toujours favorables au di- 
ligent cultivateur, donnez diverses productions sur les mô- 
mes rameaux , vous n'éprouvez jamais aucune injure du 
temps ; que les plaintes que je viens de prononcer murmu- 
rent sous vos ombrages tant que le soleil accordera sa lu- 
mière à l'astre des nuits , afin que d'âge en âge on sache 
que l'exil ne tue pas. Cancam , ta voix plaintive et désolée 
restera dans cette solitude jusqu'à ce que le temps te change 
en un plaintif écho. 



SONNET. 

Si, quand je vous ai perdu, ô mon espoir, j'avais en 
môme temps perdu le souvenir du bien passé et du mal 
présent, je ne sentirais pas la douleur du changement qui 
s'est opéré. 

Mais l'amour, dans lequel j'avais mis ma confiance, se 
plaît à me représenter combien de fois jadis j'ai été heu- 
reux et content , et sans doute qu'il veut me donner la 
mort avec de tels souvenirs. De ces choses dont il restait 
à peine un vestige, parce que je les avais livrées à l'oubli , 
je me vois persécuté intérieurement par ma propre mé- 
moire. 

Ah ! dure étoile ! cruel tourment î quel mal plus cruel 
existe-t-il que de se rappeler durant ses maux un bien que 
l'on a perdu. 
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SONNET. 

Me§ jours heureux ont passé rapidement comme l'éclair, 
les jours tristes marchent plus pesamment derrière les heu- 
res allègres mais fugitives. 

Ah! fausses prétentions , vaines fantaisies, que pouvez - 
vous me donner qui me rende le bonheur ? Le temps a 
jeté ses ceudres refroidies sur la flamme ardente de mon 
cœur. 

Et je cherche maintenant parmi ces débris, l'histoire 
de mes erreurs passées. Ma jeunesse n'a point laissé d'au- 
tre fruit à qui mon âme doit honte et douleur. 

Ce que j'appelle c'est l'âge lointain , les vains désirs, les 
pleurs inutiles, les faux soucis, pour que le temps léger, 
qui efface tout, les emporte. 



PARAPHRASE 

DU PSAUME SUPER FLUMINA BABYLONIS (H). 

(Fragment.) 

Je me trouvais sur les rives du fleuve qui va à Baby- 
lone. Je m'assis et je pleurai les souvenirs de Sion et tout 
ce que j'y éprouvai : les flots reçurent mes larmes. Je com- 
parais les biens passés avec les maux présents : Babylone re- 
venait à ma mémoire, le temps passé me rappelait Sion. 

Là , de doux souvenirs se présentèrent à mon âme , et 
les choses de l'exil furent si présentes à mon esprit , 
qu'elles me semblèrent n'être point passées. Mais je me 
réveillai de ce songe le visage baigné de larmes , et je vis 
que tout bien écoulé est pour moi une angoisse, que ce sou- 
venir ne saurait être le bonheur. 
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Et je fis que tous les maux Tiennent de l'inconstance, et 
l'inconstance des année», et je fis quelles déceptions le 
temps apporte aux espérances. Là t je sentis combien dure 
peu ce que les hommes appellent grand bien, et comme le 
mal arrive avec rapidité, et dans quel triste état il se trouve 
celui qui s'est fié au bonheur. 

Je fis que le bonheur qu'on prise le plus et celui qu'on 
comprend le mieux , c'est celui qu'on a perdu ; je fis 
le bien se changer en mal et le mal se changer en un état 
pire encore , je vis que le repentir est acheté par bien du 
travail : je vis qu'il n'existe aucun vrai contentement, et je 
me vois maintenant jetant an vent de vaines paroles. 

Ce sont de vrais ruisseaux les larmes dont je baigne ce 
papier. Ah ! qu'elle est cruelle cette variété de maux, cette 
confusion qui agite Babylone! Comme l'homme qui, pour 
exemple des dangers où il se trouva durant les périls de la 
guerre, suspend ses armes aux murailles du temple, 
ainsi , après m'étre convaincu que la tristesse devait être 
à jamais mon partage , je suspendis aux saules du fleuve la 
flûte au son de laquelle je chantais. 

Je laissai cet instrument qui célébra le bonheur d'un 
temps passé, et je lui dis : a Flûte bien -aimée, je vous aban- 
donne à ces rameaux, soyez-y consacrée à la mémoire. »...*. 

0 ma flûte ! vous ne couvrirez plus les rochers de roses, 
vous n'arrêterez plus le flot qui s'élance sur une rive fleurie, 
encore bien moins tarirez-vous mes larmes; vous ne dissi- 
perez plus les ombres , vous ne guiderez plus le courant 
d'une pure fontaine, car vous n'avez point su détourner 
de moi les coups de la fortune. 

Vous resterez, ô ma flûte chérie, comme une offrande à 
la renommée qui veille sans cesse ; la vie change et nos 
goûts changent avec elle; la tendre jeunesse trouve des 
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plaisirs qui l'enivrent , et tout-à-coup un âge plus avancé 
regarde comme bien peu de chose ces plaisirs d'un temps 
passé. 

Un désir que l'on conçoit aujourd'hui, le matin du jour 
suivant le voit s'évanouir ; ainsi le sort inconstant nous en- 
traîne d'une espérance à une autre espérance, d'un désir à 
un autre désir ; et, durant une vie si passagère, quelle peut 
être l'espérance vraiment forte ? O faiblesse de l'espèce hu- 
maine, tout ce qui passe dans la vie doit nous dire quelque 
chose de la mort. 

Mais laissez sous ces ombragescequi servit aux chants de 
ma jeunesse. Oh ! que les peuples futurs ne prennent point 
pour la faiblesse de l'âge ce qui est l'effet des rigueurs du 
sort 



SONNET (12). 

Ame charmante qui t'es éloignée si rapidement de cette 
vie pleine de déceptions, repose là-bas en l'éternité des 
deux; et moi , il faut que je vive toujours triste sur celte 
erre. 

Si, dans les demeures étbérées où tu as monté , il est 
permis de conserver quelques souvenirs de la terre, n'ou- 
blie point l'ardent amour dont tu as pu lire la pureté dans 
mes regards ; 

Et si la douleur qui me reste, l'angoisse sans remèdes 
de l'avoir perdue, peuvent mériter que j'aille te retrouver 
un jour, 

Prie-le, ce Dieu qui a tranché tes jours, de m' emporter 
aussi vile vers toi, qu'il l'enleva jadis à mes regards. 
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SONNET. 

Que pourrais-je souhaiter du monde? l'objet dans lequel 
j'avais placé un amour extrême, cet objet ne m'a montré 
que dédains, que rigueurs ; la mort enfin l'a frappé : il n'y 
a rien au-delà.... 

Et mes jours ne se sont point lassés de l'existence ! oh ! 
je le sais, une grande douleur ne tue point ; s'il y a quel- 
que chose ici qui donne plus d'angoisse , je le verrai ; je 
puis tout voir. 

La mort m'a appris à braver tous les maux à venir ; j'ai 
perdu celle qui m'a enseigné à perdre toute crainte. 

Dans la vie qu'ai-je trouvé? l'indifférence. Que m'est-il 
resté de la mort ? une grande douleur. Je n'étais venu au 
monde que pour tout endurer. 



SONNET. 

Quand la longue suite de mes chagrins me permet de 
goûter le sommeil, je vois paraître en songe cette âme qui 
me donna tant d'illusions durant tout le cours de ma vie. 

Là, dans une solitude dont mes regards ne peuvent me- 
surer l'immensité, je la poursuis, et il me semble qu'elle 
s'enfuit devant moi. 

Je m'écrie ; Ne me fuis point, ombre charmante! Elle 
tourne vers moi ses regards pleins d'une douce modestie, 
elle semble me dire : Je ne puis m'arrêter : 

Et elle continue sa course, et moi je veux prononcer son 
nom ; mais, avant que je l'aie achevé, je m'éveille et je 
sens qne je ne puis pas môme jouir d'une courte illu- 
sion (13). 
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SONNET. 

Chère ennemie entre les mains de laquelle le sort avait 
placé mon bonheur, une sépulture fa manqué sur la 
terre pour que toute consolation me fût refusée. 

Les ondes posséderont à jamais ta rare beauté, mais, tant 
que mon existence durera, tu seras vivante dans mon âme. 

Si mes vers ont assez de puissance pour le promettre 
parmi les hommes un long souvenir, un souvenir d'amour 
pur et vrai, 

Tu seras à jamais célébrée dans mes chants, et, tant qu'il 
y aura pour eux quelque mémoire en ce monde, mes ou- 
vrages seront ton épitaphe. 



SONNET. 

Mon âme profondément navrée se reposait dans le déses- 
poir ; accoutumée à ce malheur éternel , elle ne craiguait, 
elle ne désirait plus rien, 

Quand une ombre m'assura que quelque bien pouvait 
m'étre réservé ; et elle était si belle, cette ombre, que mon 
âme qui s'élevait vers elle s'est empreinte de son image* 

Oh I que le cœur donne facilement des illusions à celui 
qui désire, quand sa redoutabfe destinée veut bien l'oublier 
un instant. 

Laissez-moi me tromper, c'est là tout mon bonheur ; oui, 
quelque grande que soit mon infortune , il me restera du 
moins la gloire des souvenirs. 
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SONNET. 

Ceux qui se vantent d'avoir aimé trouveront ici l'his- 
toire rapide de bien longs malheurs, et peut-être seront-ils 
moins affligés de leurs douleurs, en se rappelant les 
miennes. 

J'ai écrit, mais ce n'est point pour la renommée, mais 
ce n'est point pour la gloire : d'autres vers que les miens la 
méritent davantage ; je voulais apprendre son triomphe et 
ses rigueurs à celle qui a remporté sur moi une si grande 
victoire. 

Avec le temps , la douleur prit tant de pouvoir, qu'au 
défaut d'art elle me fit dire en un chant mesuré cet amour 
qui m'a vaincu. 

Si ma voix s'est exhalée dans des chants , j'ai livré mou 
âme à la douleur, j'ai donné un libre cours à ma peine ; 
elle seule se fait entendre. Je n'écris que ce que m'inspire 
le chagrin. 



CANÇAM (14). 
Viens ici, mon papier, discret confident des plaintes que 
j'exhale sans cesse ; loi qui soulages ma peine, disons les dou- 
leurs que je n'ai point méritées , et qu'un destin inexorable 
hi a fait souffrir durant ma vie ; répandons un peu d'eau sur 
un feu brûlant; que par ces cris un tourment étranger à tout 
le monde s'explique. Confions ce grand mal à Dieu , au 
monde et aux hommes, à qui je l'ai tant de fois conté aussi 
vainement qu'aujourd'hui ; mais, puisque je suis né pour 
l'erreur, celle-ci n'en sera qu'une de plus \ je suis si loin 
du but, qu'on ne me fasse pas un crime de me tromper 
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encore eu cela : je n'aurai, si l'on veut , que celle seule 
ressource , parler et m'abuser innocemment , mais avec 
liberté. Malheureux, qui est réduit à se contenter de si 
peu! 

L'illusion a cessé ; je n'ignore point que se plaindre 
n'apporte aucun remède ; mais il faut qu'il crie, celui qui 
souffre, si sa douleur est grande. Je crierai, quoique nia 
voix soit bien faible, pour soulager mon cœur; ce n'est 
cependant pas encore de crier qui adoucit la douleur, qui 
m'aidera à répandre des larmes, des soupirs sans nombre, 
égaux au mal que je garde au fond de mon âme? Qui 
pourra juger ce mal par les larmes ou par les plaintes? 
Enfin, je dirai tout ce que m'enseignent la colère et le cha- 
grin, et les souvenirs de ces sentiments qui font naître 
une douleur plus vive et plus profonde. Que les hommes 
atteints du désespoir accourent pour m'entendre ! Mais 
qu'ils fuient, ceux qui vivent d'espérance ou qui se fient 
en elle! L'amour et la fortune ont décidé qu'ils peuvent 
connaître la mesure des maux qu'où leur a réservés. 

Quand je vins dans ce monde, ces maux me soumirent 
à l'instant à une funeste étoile; ils ne me permirent point 
d'avoir une détermination libre ; je le reconnus en diverses 
circonstances ; je vis mille fois le bien, et je suivis le mal, m'y 
trouvant forcé. Pour me donner un lourmenl qui s'accrut 
avec l'âge, je n'avais pas plutôt ouvert les yeux, encore en- 
fant, qu'on ordonna aussitôt à un autre enfant privé de la vue 
de me blesser. Les larmes de mon premier âge coulaient 
déjà avec un sentiment vague et douloureux de l'amour. 
Les vagissements que je faisais entendre de mon ber- 
ceau résonnaient à mes oreilles comme des soupirs. Quand 
par hasard on me berçait , si Ton venait ù me chauler 
des vers qui exprimassent la mélancolie de l'amour, 
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la nature m'endormait aussitôt : elle était d'accord avec la 
tristesse. Ma nourrice fut une tigresse, et le destin ne vou- 
lut pas que celle qui portait ce nom , pour moi , fût une 
femme ; je fus ainsi élevé, aûn que je commençasse à boire 
dès l'enfance le poison de l'amour, dont je m'enivrerais dans 
un âge plus avancé : pour qu'il ne me fit pas mourir, il fallait 
que j'y fusse habitué. Je vis alors l'image de cette créature 
à forme humaine , si belle, si séduisante, si dangereuse, 
qui m'éleva sur le sein de l'espérance, que j'ai vue depuis 
dans sa réalité , et qui a été la cause superbe et souveraine 
de mes plus grandes infortunes. 11 me parut bien qu'elle 
avait une forme humaine , mais sur qui scintillait un es* 
prit divin. Elle gardait un si doux mouvement en sa conte- 

• 

nance , sa présence avait tant de charmes, que l'on se glo- 
rifiait de ses maux en la voyant. Dans l'obscurité comme à 
la clarté la plus vive elle surpassait ce que produit la nature. 

Quel genre si nouveau de tourments a pu inventer l'a- 
mour qu'il ne les ait essayés sur moi , qu'il ne les ait épui- 
sés? D'abord, c'étaient d'implacables duretés, qui compri- 
maient le désir dont la pensée reçoit sa force; puis 
l'humiliation causée par le dédain impérieux : ensuite ve- 
naient les ombres fantastiques, nées de quelques téméraires 
espérances, et avec elles des béatitudes trompeuses ; mais 
la douleur du mépris reçu chassait bientôt tous ces rêves 
et troublait mon imagination. Je me sentais rempli de 
soupçons jaloux , je les tenais pour avérés, et le moment 
d'après je les repoussais avec honte; puis je donnais bientôt 
aux choses que je voyais un autre sens ; je cherchais à tout des 
motifs, mais les choses insensées étaient plus nombreuses. 

J'ignore comment elle savait dérober mon âme par le 
feu de ses regards, mais cette âme, elle s'échappait subtile- 
ment de mes yeux pour se réunir à elle ; je la voyais s'éloi- 

26 
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gncr peu à peu comme la douce vapeur de la (erre (*) qu'un 
soleil brûlaut aspire. Uue exquise purelé qui aurait fait 
trouver bas et sans valeur ce qui porte le nom de 
beau et de noble, un regard louchant et doux qui tenait 
l'âme en suspens , voilà les poisons magiques que le ciel 
me fit boire, et qui, pendant de longues années, me trans- 
formèrent en un être tout différent ; mais j'étais si satisfait 
de ce changement , que je plaçai moi-même devant mes 
yeux le bandeau destiné à me cacher le mal qui s'en accrut 
depuis, parce qu'il naissait de doux encouragements. 

Qui peut peindre cet oubli de la vie, ce mécontentement 
de tout ce que je voyais ; cette absence des lieux où je pou- 
vais être ; cette coutume de parler sans savoir ce que je 
'prononçais, de marcher sans savoir où je portais mes pas, 
de soupirer en ignorant qu'il m'échappait des soupirs, 
quand j'étais tourmenté de ce mal, de cette douleur 
exhalée des eaux du Tartare, qui fait souffrir plus que toutes 
les autres , et qui cependant changea souvent de dures co- 
lères endouces ai&ictions? Qui pourrait peindre mes sombres 
fureurs changées en de doux regrets? Tantôt irrité de mes 
tourments, je ne savais plus si je devais aimer ou cesser 
d'être amant, et par vengeance porter vers d'autres objels 
un désir privé d'espérance. 

Mais ce désir, déjà il ne pouvait plus changer. Tantôt 
encore la mélancolique souvenance du passé, tourment 
pur , douce angoisse, convertissait tout -à-coup ces fureurs 
en larmes pleines d'une amère tendresse. 

Oh! comme je lui cherchais bientôt avec moi-même des 
excuses , l'amour ne souffrait point qu'il y eût une faute à 
reprocher à l'objet aimé , et si bien aimé. Enfin c'étaient 
là les seuls remèdes que ni enseignait la crainte des tour- 
ments, et qui me faisaient supporter une vie consacrée aux 
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illusions. Ce fui ainsi que je passai une partie de celte exis- 
tence^ et si je jouis de quelque satisfaction, elle fut rapide, 
imparfaite, timide, immodeste; ce fut l'origine d'un tour* 
ment bien long et bien amer. Ce cours continuel de tris- 
tesse, ces voyages si vainement renouvelés apaisèrent enfin 
le goût ardent qui s'était si profondément fixé en mon 
âme , pour ces pensées d'amour dont se nourrissait mon 
être si enclin à la tendresse. De celte longue habitude du 
malheur auquel la force humaine ne peut résister, me vint 
Thabitude de la tristesse. 

Ce fut donc ainsi que je sentis se métamorphoser ma vie 
contre un autre genre d'existence : mais était-ce bien moi 
qui y consentais? Oh non ! ce fut le sort. Encore maintenant 
je ne la changerais point cette vie, et cependant elle me fit 
quitter l'asile bien aimé de lapatrie,je traversai les mers qui 
menacèrent tant de fois une vie qui m'était chère alors. Tantôt 
j'éprouvai tous les excès de la fureur de Mars, et il vou- 
lut aussitôt que mes yeux comprissent combien ses fruits 
sont amers. Sur mon bouclier on verra la peinture du feu 
qui me fut si funeste (15). Tantôt, pèlerin errant et sans 
but, voyant de nouvelles nations, entendant de nouveaux 
langages, contemplant de nouveaux cieux, observant des 
mœurs nouvelles, uniquement pour te suivre d'un pas dili- 
gent, fortune injuste, qui consumes les âges et qui montres 
aux humains une espérance brillante comme le diamant et 
qui cependant s'anéantit ainsi que le verre fragile qui se 
brise en tombant des mains. 

La pitié des hommes me manquait, mes amis me furent 
contraires dès le premier abord du péril. Bientôt je ne 
trouvais plus de terre où porter mes pas; on me refusait 
l'air que respirent tous les autres êtres ; enfin , le temps 
et le monde m'abandonnaient. Quel secret profond et dif- 
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ficile à comprendre ! naître pour vivre, se voir manquer 
de tout ce qui serait nécessaire afin de poursuivre cette 
existence, et ne pouvoir la perdre, quand on a fait tant de fois 
ce qu'il fallait pour cela. Enfin, il n'y a pas de transes, pas 
de périls , pas de cas douteux auxquels j'aie échappé, pas 
d'injustices commises par ces puissants du monde qu'un 
antique abus des choses élève au-dessus des autres, et que 
je n'aie souffertes , attaché à la fidèle colonne de ma souf- 
france, à cette colonne brisée raille fois puis, relevée par 
le bras fort de mes persécuteurs. 

Et ces maux , je ne les rappelle point comme celui 
qui , après une tempête furieuse , en raconte les cir- 
constances par un temps favorable; la fortune incer- 
taine m'entraîne encore maintenant vers de telles mi- 
sères , que je crains de faire un seul pas. Je ne cherche 
plus à éviter le mal qui me menace ; je ne prétends 
plus au bien qui me manque ; je brave la méchanceté 
des hommes; car je dépends d'uue force souveraine, 
d'une providence divine. En songeant à cette vérité , en y 
pensant bien , je trouve quelquefois une consolation à tant 
de maux. Mais quand, dominé par la faiblesse humaine, je 
jette les yeux sur le cours du temps, je ne puis obtenir 
qu'un souvenir des années déjà passées. Alors des larmes 
de tristesse sont mon unique soutien , et je ne peux les 
dissiper qu'en laissant mon imagination se créer une image 
fantastique de la joie. 

Ah ! s'il était possible que le temps allât en rétrogradant 
comme la mémoire , qui retrouve les traces du premier 
âge; s'il était possible que, renouvelant l'ancienne histoire 
de mes erreurs, il m'emportât au milieu de ces fleurs que 
je vis dans ma jeunesse , et qu'alors le souvenir d'un long 
et mélancolique sentiment devînt ma plus douce satisfac- 
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tion ; que je retrouvasse l'aimable et joyeuse conversation 
de mon amie, que je lui expliquasse mes nouvelles pensées, 
que je revisse la campagne où elle était , nos promenades, 
les signes d'intelligence qu'elle m'accordait, sa beauté, 
ses regards, son charme, sa grâce, sa politesse affable, que 
je sentisse celle amitié sincère qui éloigne loute intention 
basse et terrestre , et comme je n'en ai jamais eu depuis ! 
Ah! vains souvenirs : où l'emportez-vous ce faible cœur 
qui ne peut pas encore dompter le désir inutile que vous 
faites naîlre? 

N'en d is point davantage, Cançam, n'en dis pas davantage ; 
je pourrais parler ainsi sans m'en apercevoir durant des 
siècles; et si, par hasard, l'on t'accuse d'être long et 
fastidieux, répondsque l'eau de la mer ne peutêire contenue 
en un si petit vase ! que je ne chante point de froides 
galanteries avec le désir de la louange, mais que je dévoile 
le simple récit des événements qui me sont arrivés. Plût à 
Dieu que ce fût un songe ! 



SONNET 

. Que me voulez- vous, perpétuels souvenirs? de quelles 
espérances cherchez-vous à me tromper? le temps qui 
s'enfuit ne revient jamais, et, s'il revenait, ramènerait-il les 
âges!... 

O années, il faut vous enfuir, quelque rapidement que 
vous passiez vous n'êtes pas égales pour le plaisir, vous 
n'êtes pas toujours conformes à nos souhaits. 

"Ma volonté est bien changée, je ne puis la reconnaître; 
les jours ont condamné ma première passion. 

D'autres espérances, de nouvelles joies, ah! je ne puis 
les attendre du sort et du temps, ils épient toute félicité. 

26. 
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SONNET. 

Qui gît dans ce grand sépulcre? Quel est celui que 
nous rappellent les signes illustres de ce fort bouclier?... 
Rien !... car c'est à cela qu'arrive toute chose, mais ce fut 
autrefois un être qui eut tout et qui put tout. 

Il fut roi et fit ce qu'un roi doit faire, il mit un soin 
égal dans la paix et dans la guerre; autant il a été pesant 
au Maure grossier , autant la terre lui soit maintenant 
légère. 

Est-ce Alexandre ? personne ne s'y trompe , on estime 
davantage ceux qui savent conserver que ceux dont le but 
est de conquérir. Serait-ce Adrien, ce puissant maître du 
monde ? 

Ce fut un observateur plus exact des lois d'en haut. 
C'est donc Numa? non... mais c'est Jean III de Portugal 
et jamais il n'y en aura un second (16) ! 



SONNET. 

Ne passe point, voyageur; qui m'appelle? c'est une re- 
nommée nouvelle ; la renommée de celui qui changea une 
vie mortelle et passagère contre une réputation illustre, 
divine, infinie. 

Et quel est donc l'homme qui mérite une si noble 
louange ? c'est celui qui n'hésita pas à répandre son sang, 
pour suivre l'illustre bannière de ce Christ qu'il préféra à tout. 

Fin heureuse, heureux sacrifice, qui fut fait tout à la 
fois à Dieu et au monde; oui, je publierai ce noble destin. 

Oui, lu le pourras conter à tout l'univers ; durant sa vie 
il donna sans cesse de nobles preuves qu'il serait digne de 
cette mort sainte. 
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SONNET. 

Emporté par le feu qui le guidait, Léandre luttait contre 
la mer et contre les vents; mais Léandre élait accablé par 
le poids des vagues, quoique plein de ce souffle de courage 
que l'amour accroissait de plus en plus. 

Bientôt il sentit qu'il allait lui manquer, et cependant sa 
pensée n'avait rien perdu de son ardeur. Il ne pouvait plus 
parler, mais, du fond de son âme, il se recommandait aux 
flots sourds de la mer. 

0 mer, disait en sa prière muette le jeune homme , je 
ne te demande pas Ja vie , je voudrais seulement être éloi- 
gné d'Héro et qu'elle ne me vît plus. 

Détourne loin de ces murs mon corps inanimé , sois-moi 
amie maintenant, puisque tu m'as porté envie au temps de 
mon plus grand bonheur. 



ÉLÉGIE. 

Sur la mort de don Miffuel de Ménézes , fils d'Henrique de Ménézes , 
sixième gouverneur de l'Inde sous Jean III. 

Quelle triste nouvelle , quel nouveau désastre, quel mal- 
heur inopiné nous annonce ce bruit incertain, qui couvre 
d'une pâleur craintive le visage des hommes? 

Pourquoi voit-on les rivages humides de Goa présenter 
une foule qui s'agite et qui se trouble en entendant la ru- 
meur qui vole de bouche en bouche? 

Don Miguel est mort! ah! glaive cruel. Il s'éloigne de 
cette compagnie brillante qui s'embarqua avec tant de 
gaieté sur la flotte malheureuse. 

Il a été frappé par l'ardente arquebuse, par la lance acérée 
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que tenait le bras méprisable do ces hommes qui injurient 
nos hautes renommées. 

L'étude de la guerre, sa cuirasse d'acier lui ont été inu- 
tiles, comme le courage dont il avait hérité de ses illus- 
tres aïeux et qui le rendit si long-temps redoutable. 

Il lui a été inutile d'être environné par les ennemis qu'il 
avait frappés et qui rendaient une âme noire avec rage. 

Elles ne lui ont pas servi, ses fortes paroles que lui inspi- 
rait le courage et dont il tâchait d'animer ses compagnons 
tombés comme des hommes forts , mais s'eofuyant alors 
avec timidité. 

Mais parvenu au dernier terme, percé de mille coups, 
entier seulement par la valeur, , 

Lorsque ses yeux animés de fureur effraient encore 
après la mort de faibles ennemis épouvantés, 

11 semble que, tourné vers le ciel, il présente spn âme 
pure à l'éternité suprême qui régit les cieux et la terre. 

Elle demande à la majesté indulgente et équitable le 
pardon de ces erreurs qu'elle a commises dans un âge inno- 
cent loin de l'âge mûr. 

Séparant les roses de la neige glacée, comme une flamme 
incertaine n'ayant plus de quoi s'alimenter, elle va se re- 
mettre au chœur angélique qui descend pour la recevoir : 
elle va jouir de la vie éternelle , digne récompense d'une 
aussi juste mort. 

Ame , va en paix vers la gloire éternelle , va , celui qui 
gouverne le ciel la donne à l'âme qui s'échappe pour le 
triomphe d'une loi et sacrée et divine. 

Elle appartient à Dieu, quand, guidée par la raison qui 
commande, elle a su sacrifier sa vie au roi , à la patrie, à 
l'honneur des ancêtres. 

Au milieu des héros qu'elle destine à la gloire suprême, 
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la divine clémence lui donne asile dans le parvis céleste où 
brillent les étoiles. 

Mais qui pourra supporter votre absence perpétuelle , 
cher seigneur, ami si fidèle 1 Oh! qui bravera une telle 
angoisse ! 

Ce grand courage contempteur de tout péril et qui 
était le glorieux reflet de la valeur d'une race antique , il 
s'unissait en lui à la douceur , aux formes aimables, et il 
était ainsi pour tous amical, bienveillant avec les faibles 
comme avec ses égaux. 

Oh! le noble esprit I il croissait pour les plus nobles 
destins, si ce dur événement ne l'avait pas flétri en sa fleur. 

En la verdeur de ses années, jugement déjà mur, rire 
allègre et joyeux , cœur ouvert. Et quand il le fallait, es- 
prit ferme et reposé. 

Jamais d'orgueil ; point de cette afféterie que donne 
l'art. Oh ! c'est qu'il était fait bien plutôt pour le ciel qu'il 
n'était fait pour la terre. 

Et voyez, toute la bonne grâce du corps, il l'avait aussi ; 
il avait une noble taille, il unissait la force, l'agilité et l'a- 
dresse. 

, Sur son visage il y avait fraîches couleurs de santé, 
fleurs nouvelles d'allégresse : c'était l'homme en son doux 
été. 

Le tranchant de la mort , qui fait tout dévier en nos 
desseins, a cruellement brisé ce qu'il rencontra; laisse 
donc, ô belle Cilérée , le deuil du fils charmant du neveu 
de Cinyre pour déplorer cette mort affreuse. 

Et loi, brillant Apollon, qui soupires pour Jacinthe aux 
cheveux bouclés, qui refuses pour lui ta lumière au monde, 
venez tous deux et pleurez ce jeune homme si rare, 
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qu'une bête sauvage ne blessa pas de sa défense , qui ne 
fut pas victime d'un accident, fruit de l'inattention. 
Celui que le fer ennemi frappa de ses coups , celui à qui - 
l'on vit rendre, sans le trouble de la crainte, son âme entre 
les mains de Mars en fureur. 

Et toi, enfant d'Idalie, viens, sois un moment en repos, 
dans la tristesse et la désolation, cesse de donner aux 
mortels ton miel empoisonné, puisque les yeux char- 
mants de don Miguel sont déjà couverts du voile ténébreux 
de la mort si cruelle pour tous les humains. 

Et vous , filles de Thcspis , qui pouvez , par vos chants 
adoucir la douleur immense de ses généreux compagnons, 
ne consentez pas qu'ils fassent une aussi grande offense 
à ce guerrier intègre auquel on doit, non-seulement des 
larmes, mais la récompense de son infortune, Tracez à mes 
yeux ce qui se passera quand les bouches de la rapide re- 
nommée auront porté cette nouvelle dans les champs pa- 
ternels arrosés par le Tage. 

Peignez moi la tristesse profonde qui, en un instant, s'em- 
parera tellement des esprits qu'ils en seront comme in- 
sensés. Les cœurs sujets en ces lieux à la douleur éloi- 
gneront d'eux les faibles consolations ; cela leur sera de peu 
qu'on vienne leur offrir avec respect d'autres exemples de 
trépas. 

Elle est certainement bien faible la douleur qui par des 
raisons peut s'apaiser , et qui trouve un sujet de consola- 
tion dans le souvenir d'autres héros. 

Mais cependant si votre vie devient égale à votre gloire, 
et que vous prétendiez, ô noble don Philippe , nous laisser 
une longue histoire de vos actions , je ne vous conseille 
point de rétrécir votre cœur à cette philosophie stoïque qui 
semble vous rendre libre d'affections. 
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Notre nature permet difficilement d'unir la crainte, l'es- 
pérance, la douleur et la gaieté, comme le vieillard cynique 
nous l'enseigne. 

Le poète de Sulmone dirait même en son chant qu'il y 
a rudesse grossière à ne point sentir les naturelles émo* 
lions de l'àme. 

Si ne rien éprouver toutefois n'appartient pas à l'homme, 
si l'on permet une juste douleur, sentir avec excès est déjà 
une faiblesse. 

On voit en vous une constance à souffrir que l'on a re- 
marquée chez les grands hommes des pays étrangers et 
chez ceux de la Lusitanie. 



Je sais que le corps perdu au milieu des batailles man- 
quera d'un illustre mausolée et servira de pàuire aux 
betes sauvages ou aux oiseaux de proie. 

Mais je me console :1e grand bisaïeul deMénézes sait que, 
pour la vie royale , il offrit la sienne à la lance du Maure* 

Faisant de son corps une barrière, il s'opposa aux Maures 
féroces, et son corps demeura sans la sépulture méritée* 

Là j dans le céleste parvis , ils le reçoivent couronné de 
palmes ; il dédaigne les misères de l'humanité. 

Et il dit que tout homme sera enterré par les siens, 
mais que celui qui est mort pour Dieu sera enseveli par les 
anges. 

J Quel riche mausolée, quel tombeau superbe vaut le 
suaire divin qui nous recouvre dans les cieux. 

Le manque de sépulture est une chose facile à supporter, 
Théodore ainsi que le prudent Diogène sentent peu cette 
perte de leurs corps. 

Reprenant toute sa gloire, reprenant toute sa beauté, 
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il adore qui lui ressemblait quand il a entendu le dernier 
son éclatant. 

Mais, hélas! quelle terreur subite s'est emparée de vos 
nobles àmesî 0 Portugais, quelle crainte effrayante vous a 
glacés. 

Quels traits ! quels coup?! quels revers! ont pu vous faire 
faire une aussi grande injure aux armes redoutées des Por- 
tugais? Est-ce l'indolence de votre capitaine? Est-ce sa 
faiblesse? Mon, il soutenait lui-même les efforts des bar- 
bares. 

Est-ce donc la force terrible de ces canons d'airain dont 
le bruit assourdissait la terre, et l'Océan qui glaçait vos 
armes ardentes? 

Ah! pour quelle raison n'avez -vous pas soutenu par 
votre brillante valeur l'impétuosité du combat en mépri- 
sant cette fureur qui menaçait de tous côtés votre vie. 

Vos aïeux, donnant cette vie pour la patrie et pour l'état, 
nous ont laissé sur les deux éléments les exemples les plus 
sublimes. 

Ils nous ont appris à mépriser toute crainte : comment 
donc leurs neveux- ont-ils dégénéré subitement? Ils ne 
peuvent plus vivre tranquilles ni dans les lieux publics, ni 
dans les lieux reculés , ces hommes peut-être généreux 
mais lâchés d'une honteuse infamie. 

Les héros valeureux de Sparie, anéantis par une redou- 
table multitude et sentant approcher leur fin, tracèrent une 
glorieuse épitaphe. 

«Tu diras, voyageur, que nous reposons ici percés d'un 
fer ennemi parce que nous avons obéi aux lois de la pa- 
trie. » 

Les Perses enlraînés par l'épouvaule s'enfuient, mais ils 
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rencontrent sur le chemin leurs femmes qui au milieu 
de cette terreur leur présentent leurs flancs nus. 

Puisque vous craignez le péril alors qu'il est pressant , 
leur disent-elles, hommes faibles, venez vous cacher une 
seconde fois dans le sein maternel. 

Voyez qui conserva plus de gloire de ceux qui mou- 
rurent pour rétatou de ceux que des femmes injuriaient. 

Mais toi, illustre don Miguel, qui t'es déjà réveillé de ce 
songe si rapide, tu reposes avec sécurité au sein des cieux, 
forteresse sûre. 



ÉGLOGUE (17). 

Dans laquelle le poète déplore la mort de D. Antonio de Noronha , 
mort en Afrique , et celle du prince Jean , père du roi , 

D. Sébastien. 

UMBRAKO, FRONDELIO, AONIA. 

Cher Frondelio , combien les heures amènent de variété 
dans leursuccession rapide ! Comme elles changent lesévéne- 
ments en d'autres événements inattendus ! Un jour amène 
un autre jour, disposé de même dans ses instants ; mais 
autant ces instants se ressemblent parleur nombre, au- 
tant ils diffèrent par leur destinée. 

J'ai déjà vu les fleurs de cette campagne faire envie aux 
étoiles du ciel , j'ai déjà vu les pasteurs parés de tout ce 
qu'on peut désirer dans ce monde , parcourir la vallée. 
J'ai vu les parures le disputer par l'éclat de leurs couleurs 
à la prairie. Et si la richesse ne manquait pas, le travail la 
surpassait mille fois par sa beauté. 

J'ai vu les roses perdre leur prix, le jour brillant s'ob- 
scurcir devant des êtres dangereux que Vénus avait pris 

27 
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soin d'ennoblir ; j'ai vu enfin les bergères si belles que 

l'Amour se craignait lui-même 

Maintenant tout est si différent que le cœur en est ef- 
frayé ! Il semble que le puissant Jupiter regrette de voir 
le monde durer si long-temps. Le Tagc promène à regret ses 
ondes troublées ; les oiseaux ne font plus entendre leur doux 
ramage ; et les troupeaux , les pâturages leur manquent, il est 
vrai, mais ils semblent maigrir encore par une autre cause. 

FRONDELIO. 

Umbrano , mon frère, c'est un décret inviolable et éter- 
nel de la nature, qu'à tout bonheur succède l'infortune, 
et qu'il n'y ait point de plaisir éternel. La uuit obscure 
vient après un jour plein d'éclat ; le doux printemps naît 
après un rigoureux hiver , et si je connais quelque chose 
d'immuable , ce n'est que celte loi de la nature. 

Toute joie immodérée , toute joie sans mesure, ou- 
vre les portes aux tristes soucis. Si je vois une heure de 
satisfaction et de gaieté, je crains le mal qui se prépare. Ne 
devines-tu pas que le serpent venimeux se trouve sous les 
fleurs de la verte prairie? Ah ! ne t'y trompe point , chaque 
instant de félicité est moins stable que la pensée ! Plaise à 
Dieu que le triste et cruel destin se contente d'aussi terri- 
bles désastres ! Un grand mal , quand il vient tout-à-coup, 
est toujours plus funeste que les imprudents mortels ne s'y 
attendent. Quevois-je? Ce chêne si profondément brûlé 
par la foudre n'est-il pas un prodige capable de nous 
prouver qu'un génie barbare désole nos campagnes !.... 

UMRRANO. 

Tant que les pasteurs de la Lusilanic conserveront leurs 
houlettes faites du bois solide de l'olivier sauvage, tant 
qu'ils auront celle antique valeur qui les a dès l'origine 
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rendus célèbres dans tout l'univers , ne crains point, Fron- 
delio, qu'ils soient jamais enchaînés , ou que leur front 
superbe s'abaisse devant aucun joug. 

Quoique l'orgueil des ennemis s'accroisse sans aucun 
frein, ne crois point que, depuis les régions où s'élève 
le mont Atlas, jusqu'à celles où l'on boit les eaux de 
l'Hydaspe , ces cœurs redoutables et qui n'ont jamais été 
vaincus, puissent se soumettre à une force étrangère; non, 
ce ne sera pas, tant que le soleil , la terre et le ciel tourneront. 

FRONDELIO. 

* 

Umbrano, elle est fausse et vaine l'assurance qui ne 
s'appuie point sur la force ou sur la raison. La grande 
confiance n'est pas toujours secondée par le bonheur : près 
des autels de l'Espérance, Némésis juste, mais inflexi- 
ble, la soumet à son joug et lui impose des lois terribles 
qui l'empêchent d'aller au-delà de ce qui est possible. Si 
lu observes les grands malheurs que chaque jour nous 
apporte , tu mettras aussi un frein à ces illusions que t'in- 
spire l'audace. Ne vois-tu point comme les loups de l'A- 
frique, étrangers à toute espèce de frayeur, tuent les 
chiens, gardiens fidèles du troupeau, et non-seulement 
les chiens, mais encore les bergers? N'as-tu pas entendu 
dire que l'immense bergerie du mont Atlas avait été dé- 
vastée à la suite d'un fatal événement par la mort redouta- 
ble et sanglante. O triste circonstance! ô sort désastreux 1 
contre lequel la force des hommes est sans résistance ; 
c'est là que mon Tionio a été aussi privé de la vie , c'est 
là qu'il a été frappé à son printemps. 

UMBRANO. 

Au souvenir de ce terrible événement, je sens mon vi- 
sage baigné de larmes. Combien il était parfait, combien 
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il méritait qu'une longue histoire rappelât ses actions, ce 
pasteur que lu aimais , et dont les Parques ont tranché 
injustement l'existence. Mais , de même qu'il n'y a ja- 
mais assez d'herbes ici pour rassasier les troupeaux , de 
môme le redoutable Mars n'a jamais assez du sang de la 
jeunesse. Quoique je me rappelle cette mort fatale , si ce- 
pendant tu n'en es pas trop attristé, fais -moi entendre 
les vers charmants que tu as faits sur ce sujet mélancoli- 
que ; ces vers que tu chantais, quand, rassemblant hier ton 
paisible troupeau , lu te séparas des autres bergers. Comme 
je réunissais aussi mes brebis, je ne pus pas t'entendre 
ainsi que je l'aurais désiré. 

FRONDELIO. 

Comment veux-tu que je rappelle à ma pensée un si 
grand malheur, une si grande infortune ! Pourquoi exha- 
ler dans les airs de vains soupirs. C'est une bien triste con- 
solation pour ceux qui sont dans la tristesse , mais puisque 
l'affliction de la mort de Tionio est si profonde chez toi , 
je me conformerai à ton désir, si la douleur n'arrête point 
la voix dans mon sein. 

UMWIANO. 

Chante, berger, maintenant que nos paisibles troupeaux 
paissent les herbes humides, là, sur ces hautes montagnes 
où les eaux prennent naissance. Le Tage sacré est recueilli 
sous l'ombrage ; les yeux fixés à terre et soutenant son 
front de sa main, il est préparé à t'entendre. Les nymphes 
gardent un silence plein de tristesse, et leurs yeux versent 
des larmes. 

La prairie déroule avec grâce son tapis de fleurs blan- 
ches et vermeilles. Les abeilles diligentes volent avec un 
doux murmure, les blanches et paisibles brebis inclinent 
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la tête et broutent les herbes choisies au bruit divin que 
fait en s'écoulant le Tage limpide ; le vent souffle entre les 
arbres et accompagne le murmure du fleuve. Sous ces om- 
brages l'oiseau babillard soupire sa plainte emportée par 
le frais zéphyr. Prends, Frondelio, preuds ta lyre, la douce 
et triste Philorqèle te convie du haut de ce vert peuplier au* 
chants les plus mélancoliques. 

FRONDEUO. 

Ce jour là les charmantes brebis et leurs agneaux n'al- 
lèrent point se désaltérer dans une onde pure, ils firent 
retentir la campagne de leurs cris d'amour; les chèvres ne 
se suspendirent point aux branches du saule, à cause de 
leur tristesse elles dédaignèrent le pâturage et refusèrent 
le lait à leurs petits. Ce jour enfin montrait des prodiges 
infinis ; car la Parque voulait laisser commencer un funeste 
et redoutable événement. Et toi aussi , ô' corbeau fatal , tu 
le présageais, quand tu répétais dans les airs les décrets 
tyranniques de la mort. 

O mon Tionio , le Tage limpide et les forêts que tu as 
abandonnées déplorent par leur frémissement le malheur 
de ton ahsence éternelle. Je ne sais pourquoi tu nous as lais* 
, sés de si bonne heure? mais sans doute ce fut par le con- 
sentement du Destin qui gouverne et la terre et les mers. 

Cette nuit éternelle, si triste et si douloureuse, dans laquelle 
tu es allé si promplement te plonger, ne t'aurait-elle point 
permis, si tu l'avais voulu, de jouir de l'aimable prin- 
temps de ton âge ? Oh ! non, elle n'aurait point été si cruelle : 
car il n'y a pas un hôte sauvage des montagnes, il n'y a pas 
un berger de la vallée qui soit sans tristesse. 

Les faunes , protecteurs fidèles des bergers , ne suivent 
déjà plus les nymphes dans l'épaisseur du bocage. Lesnym- 
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phes elles-mêmes laissent les cerfs en repos ; tout ce que 
tu vois est plein de mélancolie, La prairie refuse ses fleurs 
aux abeilles comme l'aurore refuse la rosée aux fleurs. 
J'exhale à chaque moment des chants de tristesse; ma flûte 
faisait incliner le sommet des arbres , pourquoi ses sons 
ont-ils perdu leur charme. Tous ce que je vois est triste 
sur la colline ; et loi aussi, ô claire fontaine, tu répands en 
courant la tristesse. 

Protégé par les nymphes du Tage et par les oréades du 
mont pauvage, qui a pu te soumettre au cruel, au redou- 
table Mars ? L'on dit qu'il n'y a pas de tristesse à la- 
quelle l'amour ne s'allie. C'est ainsi que par ses yeux 
mélancoliques , par sa démarche lente, par ce visage sur 
lequel l'amour se plaisait à répandre une sombre pâleur, il 
indiquait d'une manière évidente à tout le monde le feu 
qu'il renfermait, ce feu que h passion ne sut jamais 
entièrement comprimer. 

Déjà de vaines images et de fantastiques illusions , nées 
d'une imagination égarée, se déployaient à ses regards; 
déjà sous les solitaires ombrages, au milieu des rochers 
silencieux, il parlait de son tourment. Plongé dans un 
profond oubli de lui-même, il était tellement absorbé en 
son enivrement, que quand un pasteur venait à lui demander , 
la cause de sa tristesse , comme un homme qui n'existait 
que par ses pensées, il répondait en souriant : — Si je 
ne vivais pas triste je mourrais. 

Mais ses tourments le firent remarquer et parurent si 
bien sur son visage , qu'un père prudent ne tarda pas à les 
comprendre ; il Téloigna de ce qui causait cette mélancolie, 
espérant ainsi la bannir de son cœur, car une longue absence 
fait tout oublier. O cruel Mars , dieu avide de notre sang, 
c'est dans ce lieu où son généreux courage ressuscitait, au 
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milieu de tant de gloire, la mémoire de ses ancêtres, que tu 
as détruit avant le chagrin, par une fatale victoire, cette 
triste existence. 

Il me semble, Tionio, que je te vois teindre ta lance dans 
le sang du Maure infidèle, dont tu es si avide ! Tu es monté 
sur ce destrier belliqueux de l'Espagne, qui est venu aussi, 
embrasé du désir de fouler aux pieds le cheval de l'Arabie. O 
confiance trompeuse 1 ô vie trop rapide ! ce noble courage 
entouré de la multitude terrible des ennemis, ne peut se 
défendre du danger : le Destin Ta permis ainsi. Voilà 
comment il nous a été enlevé le plus charmant berger 
qu'ait vu le Tage. Tel le jeune Earyale, tombé au pouvoir 
des Rutules, assouvissait les fureurs de la guerre. La cou- 
leur éclatante de son visage change tout-à-coup ; un sang 
de pourpre baigne ses blanches épaules et va teindre la 
montagne. Comme une fleur à laquelle la terre refuse la 
sève parce que le temps Ta privée elle-même d'une humi- 
dité bienfaisante , faible et languissant il penche la tôle ; 
tel je te vois, mon Tionio, rendant l'esprit à qui te l'avait 
accordé : il n'y a que l'àme d'éternelle. 

Cette âme pure s'exhalait de tes lèvres glacées avec le 
nom d'une douce ennemie, de la belle Marfida; et toi, 
femme charmante, la cruelle mort ne t'oblige-t-elle point 
au deuil éternel de celui qui n'aimait la vie que pour toi. 
C'est pour toi qu'il s'était voué aux pénibles exercices de 
Mars, ingrate ! Tu accorderas ton amour à un autre objet, 
comme cela arrive aux âmes faibles; oui, oui , c'est ainsi 
que changent les sentiments des femmes. • 

Pasteur de celte charmante vallée, qui voulez que l'on 
célèbre au milieu des montagnes les infortunes de Tionio, 
élevez-lui sur ces rivages un tombeau orné de fleurs; qu'à 
son aspect les voiles des navigateurs cessent d'être enflées, 
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et que le voyageur fatigué sente, en voyant ce monument 
de douleur, ses yeux noyés de larmes ; après qu'il aura lu 
cette inscription gravée sur la pierre : 

JE SUIS CONSACRÉ A LA MEMOIRE , 
JE RAPPELLERAI DANS TOUS LES TEMPS LE SOUVENIR 

de l'être le plus charmant que mars 
et l'amour aient ravi au monde. 

UMBRÀNO. 

Comme le paisible repos vient nous favoriser , sous un 
arbre touffu ; comme la source fraîche, ou le zéphyr souf- 
flant par un calme profond dissipent l'ardeur de la jour* 
née ; tels ont été pour moi ces vers charmants que tu viens 
de nous chanter avec tant de mélodie ; et encore mainte- 
nant le son doux et attrayant de ta voix vient charmer mes 
oreilles. Tant que les poissons habiteront les grottes sablon- 
neuses du fleuve , tant que ses eaux iront en courant re- 
connaître l'antique empire de la mer, tant que ce gazon 
servira de pâturages aux chèvres pétulantes , je te promets 
que le pasteur que tu as si vivement aimé vivra, grâces 
aux vers que tu viens de me dire. 

Mais peu à peu le soleil nous abandonne ; les montagnes 
augmentent leurs ombres, le ciel éclatant se pare des 
innombrables couleurs qui réjouissent si bien les regards; 
ami, conduisons au pied de ce mont élevé le bétail satisfait 
de ce qu'il a brouté; viens, j'irai avec toi jusqu'à la 
colline. 

FRONDELIO. 

Cher Umbrano, si tu y consens, conduisons plutôt les 
brebis dans cette vallée; car, si je ne me trompe point, 
j'entends résonner de là un écho, il frappe mes oreilles; 
ces doux sons n'ont rien d'humain , et , si tu ne t'y opposes 
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pas, je veux découvrir ce que ce peut être : des accords 
semblables ont lieu de m'étonner, la voix excite mou 
envie. 

UMBRÀNO. 

Je vais avec toi ; plus j'avance , plus la voix que tu as 
entendue me semble étrange et agréable. Qu'est-ce qui 
vient donc de rendre tout-à-coup mon âme si triste? 
Comme les vents se sont apaisés ! Celte voix , elle fait taire 
tous les bruits de la montagne; aucun oiseau ne vole; il 
semble que , vaincus par le chant , ils lui obéissent. Cepen- 
dant, mon frère, il me semble plus convenable que nous 
n'y allions point : nous troublerions cette harmonie , il vaut 
mieux monter sur cet arbre touffu; delà nous découvrirons 
toute la vallée. Suspendons à cette longue branche nos pi- 
peaux et nos houlettes , nous en serons plus légers pour 
grimper. Laisse-moi, Frondelio, monter le premier. 

FRONDELIO. 

Attends, je vais l'aider si tu le veux ; tu monteras sans 
peine et sans bruit, et tu pourras ensuite me tendre la 
main d'en haut; mais dis-moi auparavant si lu peux voir 
d'où naissent ces chants incomparables , et qui peut faire 
entendre des accents doux. Parle, je le vois dans le ravis- 
sement. 

UHBRANO. 

Frondelio , je vois maintenant des choses qui ne se sont 
jamais passées sous nos ombrages : j'aperçois sur la verdure 
des nymphes charmantes capables de ravir le ciel par leurs 
grâces divines. Une beauié incomparable, qui semble être 
la reine de toutes les autres, ne cesse point de répandre des 
larmes sur un triste cercueil. Parmi toutes ces divinités 
qui entourent le corps dans la sépulture, quelques-unes, 
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en arrosant l'arène humide , ont orné le tombeau de fleurs ; 
d'autres, brûlant de l'encens d'Arabie, remplissent l'air 
d'un parfum délicieux; d'aulres encore plus rapprochées 
entourent de riches étoffes un jeune prince ; une d'entre 
elles qui s'est séparée des autres pousse des cris capables 
d'attrister la montagne ; elle dit : — « Depuis que la mort a 
renversé une fleur dont le véritable séjour devait être la 
voûte éloiléc, il ne nous est resté que ce gage chéri de celui 
auquel on obéissait à partir des rives du Douro, du Mondego, 
du Tagc, de la Guadiana, jusqu'aux mers reculées de la 
Taprobane. » Elle dit encore que, si en naissant cet enfant 
a trouvé une nuit terrible, le Tage est maintenant calme 
et serein. Alecto se détournera de lui avec son horrible vi- 
sage ; le destin a promis de le conserver sous une heureuse 
étoile. Les riches pâturages d'Ampeluse lui sont promis, 
ainsi que les monts où périt Méduse. 

La belle nymphe raconte ce grand prodige en versant 
des larmes abondantes. Cependant, telle qu'une étoile bril- 
lante mais voilée qui habite parmi les autres le firmament, 
telle je vois couverte de deuil celle dont l'âme ne sent plus 
que cette grande infortune. Donne-moi la main , Fron- 
delio , viens voir tout ce que la douleur m'empêche de le 
dire. 

FRONDELIO. 

O triste mort qui insultes à tant de beauté ! si tu devais 
avoir quelques égards, c'était à coup sûr pour celle déesse 
si belle et si charmante. Voici sans doute Aonia, la fille 
bien -aimée de ce grand pasteur qui, de nos jours, domine 
les rivages du Danube, commande à l'illustre Ibère et ef- 
fraie l'habitant du redoutable Euxin. 

Il nous a été enlevé, l'aimable Aonio, cet ôlre bon et 
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puissant , l'époux d'Aonia. Noire existence est sujette à ces 
événements. Ah, loi lyrannique des destins! Mais, Um- 
brano, quoiqu'elle parle en vers castillans, écoute et re- 
liens les accents admirables et touchants par lesquels la 
nymphe cherche à tromper sa douleur. 

AONIA. 

Ame et premier amour démon âme, esprit heureux dans 
lequel je mis mon existence, tant que Dieu y consentit! 
ombre charmante sortie de sa prison , il t'a enlevée de ce 
monde pour que tu retournasses vers la patrie où tu fus 
conçue. Reçois le triste sacrifice que t'offrent les yeux qui 
t'ont considéré autrefois , si toutefois tu n'en as pas perdu 
le souvenir. 

Les cieux n'ont pas permis que je t'accompagnasse dans 
un semblable voyage ; ils n'ont voulu que toi pour leur ser- 
vir d'ornement ; ils permettront que celte tombe , ornée 
de tes dépouilles, renferme aussi les miennes ; ils m'accor- 
deront, quelque temps que cela puisse durer , de demeurer 
dans un deuil éternel jusqu'à ce que ma vie s'achève , jus- 
qu'à ce que mon cœur cesse de battre. 

Mais toi , charmant esprit , tandis que tu foules d'autres 
campagnes et d'autres fleurs, tu entends de nouveaux pi- 
peaux et de nouveaux chanls; dans ton ivresse lu admires 
maintenant au milieu de l'Empyrée ce pouvoir qui gouverne 
le monde et le régit par sa volonté. Cylhérée le possède 
maintenant dans son troisième ciel , ou parce que tu as 
aimé, ou parce qu'elle veut faire de toi son amant. Main- 
tenant le soleil t'admire , tu as dû voir comme il passe 
embrasé dans les signes du Zodiaque en éclairant les con- 
trées que lu as abandonnées. Si , en considérant ces prodi- 
ges , lu ne m'as pàs oubliée , s'il t'a été possible de ne 
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point traverser le fleuve de l'Oubli , tourne un peu tes 
regards vers cette vallée, lu verras une femme qui, par 
ses tristes gémissements , t'appelle en vain sur ce marbre 
muet. 

Mais si les larmes et les gémissements de l'amour sont 
entendus au milieu des rayons éclatants d'or , et qu'ils 
émeuvent la cour céleste, je reverrai bientôt l'éclat de tes 
beaux yeux , et je te prouverai que , malgré les destins 
contraires , la mort frappe enfin les malheureux. 



FRAGMENT D'ÉGLOGUE. 
I n Pécheur et un Berger «e disputent le prix de la poésie. 

L'insensé Agrario s'était éloigné de la montagne, où la 
force de sa pensée le livrait au chagrin qui accable les 
hommes. Abandonné à un entier oubli de lui-même, cou- 
vert de pauvres vêtements , après avoir fait un doux songe 
et ressenti de vaines illusions, il traverse les horribles pro- 
fondeurs de la forêt, il gravit jusqu'au sommet des collines 
et des rochers ; il fuit enfin l'aspect de tous les mortels. 
Mais il a toujours présent à l'esprit les doux regards de la 
blanche Dinamène, qui, uniquement par ses grâces , anime 
d'une douce verdure les campagnes et les rochers. Tantôt 
il rit en lui-même au souvenir de quelque vain plaisir, 
tantôt il se parle , tantôt il retombe dans une morne tris- 
tesse. Comme la tendre génisse, qui, après avoir parcouru 
les montagnes escarpées et les sombres forêts pour re- 
trouver son époux aux larges cornes , se sent fatiguée dans 
les humides pâturages, et se couche sur le bord du fleuve 
quand le jour commence à tomber ; comme cette génisse 
qui ne peut retourner, selon sa coutume, dans la vallée, 
parce qu elle s'est égarée en cherchant son compagnon : 
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ainsi, Agrario se voyait enfin parvenu sur un rivage sablon- 
neux et humide où mugit l'immense et terrible Océan. 
Tandis qu'il considère l'étrange spectacle que lui offre la 
mer, revenant à lui , il entend dans le lointain, mais sans 
rien voir, une lyre touchée par une main savante. 

Ces sons extraordinaires rengagent à s'approcher de 
l'endroit d'où ils semblent partir ; il désire les entendre ; il 
veut parler, et satisfaire sa curiosité. Il n'avait pas encore 
beaucoup marché quand il rencontra, au milieu d'une grotte 
creusée peu à peu dans le rocher par les eaux de la mer, un 
pêcheur, qui, assis sur une pierre, touchait doucement de la 
lyre et répandait le calme sur l'Océan. C'était un jeune 
homme à la fleur de Page, pêcheur habile de la vaste éten- 
due des eaux dont le nom était connu de toute l'humide 
cour ; il se nomme Alicuto ; il est éperdu d'amour pour 
la belle Lemnoria, l'une des nymphes du noble Océan. 

C'est pour elle qu'il lance nuit et jour ses filets. C'est 
pour elle qu'il dédaigne la fureur des ondes courroucées; 
pour elle encore qu'il souffre l'ardeur du soleil et le froid 
de la pluie. Mille fois il a apaisé la fureur des vents en 
célébrant son nom dans des vers capables d'adoucir la 
dureté des rochers. Et maintenant encore d'une voix douce 
et sonore, il enseigne ce nom aux échos, mais son chant est 
différent de celui des campagnes. A ces accents, Agrario, 
surpris, éloigne pour un instant les soucis de son imagina- 
tion; retenu, et comme en suspens, il écoule attentivement 
les vers; mais- Alicut, se voyant troublé dans ses divins 
accords par un berger, tourne vers lui un visage plein d'une 
calme bienveillance, et lui parle ainsi : Berger de la cam- 
pagne, que viens-tu chercher sur les plages sablonneuses 
où règne seule la belle Amphylrite? Quelle raison avais-tu, 
berger, d'abandonner tes hêtres majestueux, tes myrtes 

28 



Digitized by Google 



326 POÉ81US DIVERSES. 

fleuris , |x>ui* visiter noire stérile territoire ? Si tu vois 
maintenant la mer paisible étendre sur le rivage ses vagues 
calmées par mes piaistes , tu verras tout à l'heure , comme 
iok déchaîne les veois sur un Océan tumultueux, de ma- 
nière à ce que dïeptone se redoute lui-même. 

Agrario lui répond : O pécheur amoureux I habile musi- 
cien ! je ne viens point voir ce lac irrité ou tranquille. II 
m'est indifférent que le vent soit ou paisible m furieux, mais 
le sentiment qui m'engage à étouffer les flammes du désir, 
m'entraînait au basard , sans me laisser rien voir ou rien 
entendre, jusqu'à ce que ton aogélique harmonie m'ait ré- 
veillé, et que j'aie entendu la manière dont m célèbres ta 
dangereuse Lemnoria. Mais si tu es étonné de me trouver 
sur le bord de la mer, je suis surpris à mon tour du (aient 
que tu emplies pour apaiser les vagues effrayantes. Toutefois 
en te louaut avec sincérité, je désirje comparer tes vers au style 
antique et pastoral dont je suis un faible interprète. Toi qui 
me parais si habile dans l'art déjouer de la lyre, tu jugera» 
facilement s'il y a une grande différence entre les chants du 
bord de la mer et ceux de la campagne. 

Je n'y mets point d'obstacle, répond Alicnt, au contraire 
j'en suis satisfait % quoique je voie bien que ton assurance 
suffit pour me vaincre ; mais afin que tu saches que les 
pêcheurs n'ont à envier aux bergers aucune des faveurs du 
Parnasse , prends ta lyre ; les habitants de ces profondeurs , 
empressés 9 te voir , vont se réunir pour écouter le récit 
de nos rustiques amours. Ne vois-tu pas sur cette plage se 
présenter à nos yeux la couleur variée des coquillages et la 
mer se retirer après être venue jusqu'au milieu d'elle ; le 
veut , après avoir apaisé sa fureur insensée , ride doucement 
la surface du beau fleuve qui vient ici mêler ses eaux et 
leur faire perdre leur douceur. La sombre profondeur de 
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ce rocher que lu vois couvert de crabes nous offre un asile 
frais et paisible contre Pardeur du soleil ; tout enfin nous 
annonce un profond repos et nous invite à des chants qui 
feront bientôt sortir de leur retraite les poissons silencieux 
pour nous écouter à la surface des eaux. 

C'est ainsi que se défiaient ces poètes , sans art , différant 
dans leurs occupations , mais doués tous deux d'un esprit 
fin et ingéflieùx. Déjà mille compagnons étaient réunis pour 
les entendre , et pfrépardierit pour le Vainqueur des incom- 
pensés semblables. Les lyres résonnaient dans un parfait 
accord : Agrario commença , et tous les pêcheurs admirè- 
rent son harmônie. Aficut répondit ainsi qu'art te verra, 

AGlfARIO. 

Dieux aux pieds de chèvres de la haute montagne : Faunes 
antiques, Satyres, Sylvains, et vous déesses des bocages , 
des limpides fontaines et des arbres qui résistent pendant 
si long-temps ; si vous avez qoelqdè accès à la fontaine sa- 
crée , après que vous aurez entendu nos vers rustiques , 
faites, ou que je reçoive la couronne de laurier, ou que ma 
lyre soit suspendue à un pin. 

AL1COT; 

Vous; humides déités de ces profondeurs^ : Tritons bleuâ- 
tres, Protée, Palémon, vous, Néréides des ondes amères sur 
lesquelles je navigue , vous pour lesquelles je dédaigne les 
fureurs du vent ; si je n'ai jamais refusé à vos autels sacrés 
le congre nageur, qu'on offre sur Paviron, ne permettez 
point que la musique de ces plages perde le prix tandis que 
je tiens la lyre. 

AGRARIO. 

Le dieu à la chevelure blonde , qui conduit le char dti 
soleil*, se fit quelque temps pasteur ; le fleuve Amphrise 
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entendit h lyre d'or, que son illustre inventeur faisait ré- 
sonner sur ses rives. Io fut changée en génisse ; Jupiter 
parut sous la forme d'un taureau. Le bel Adonis garda ses 
paisibles brebis sur les bords d'une onde fraîche, et Ton a 
déjà vu Neptune transformé en jeune taureau. 

ALICUT. 

Glaucus a été pêcheur, et c'est maintenant un des dieux 
de la mer ; Protée garde les phoques. Elle est née de l'Océan, 
la déesse qui dispense les amoureux plaisirs toujours si 
tardifs 5 nos yeux. Le dieu que l'on adore ici a pris, en 
effet, la forme d'un jeune taureau, mais il a été aussi dau- 
phin. Si l'on fait attention, l'on se souviendra que ce furent 
de jeunes pécheurs qui proposèrent l'énigme obscure au 
premier poète. 

AGRARIO. 

Belle Dinamène t si j'ai déjà dérobé pour toi à la douce 
Philomèle les jeunes gages de ses amours ; si pour toi , 
cruelle , je me suis empressé de cueillir les fleurs du myrte, 
si je t'ai présenté si souvent avec satisfaction des branches 
chargées du fruit de l'arbousier , pourquoi n'accordes-lu 
point à l'infortuné Agrario un seul coup d'œil favorable. 

ALÏCUT. 

Pourquoi me voit- on apporter de la mer dans des vases 
profonds les crevettes recourbées qui sautent si vivement? 
pourquoi vais -je creuser sur le rivage le sable rempli de 
petites coquilles roses en tâchant d'au râper le mollusque 
plongeur? pourquoi vais-je arracher de la vase, au milieu 
d'une mer irritée , des branches de corail? N'est-ce pas 
pour la belle Lemnoria, qui d'un seul sourire me rendrait 
J'existence. 



Digitized by G 



POESIES DIVERSES. 329 
AGRARIO. 

Qui n'a va le triste et som bre hiver obscurcir à nos yeux 
le ciel , en s'enveloppant d'immenses nuages , alors que le 
fleuve débordé arrache les arbres? Les éclairs, la pluie, le 
tonnerre, le triste enfer en un mot, qui imprime au monde 
une pâle crainte, voilà à quoi Ton peut comparer l'amour 
jaloux qui craint qu'un autre ne profite de ses soins, 

ALICUT. 

Si Ton a vu, si l'on a entendu la foudre sifflante lancer ses 
flammes, jeter ses éclats, quand les imposantes montagnes 
l'attirent, on sait qu'elle est affreuse pour nos regards et 
pour nos oreilles. Le monde déjà épuisé se confond avec les 
éléments détruits. C'est ainsi que mon imagination me rc* 
présente le désespoir qui m'atteindra un jour. 

AGRARIO. 

O blanche Dinamène! le printemps qui revêt de son 
émail nos champs délicieux présente aux regards une cou- 
leur riante, et elle renouvelle sur la terre le spectacle de 
l'arc- en-ciel. Les oiseaux, les fleurs, la verdure, enfin 
toutes les beautés champêtres , ne valent pas à mes yeux ta 
beauté qui surpasse celle du lys et de la rose. 

ALICUT. 

Les coquillages de la rive , qui nous offrent la couleur des 
nuées quand naît le jour , le chant des syrènes enchante- 
resses, la teinture brillante que fournit le murex, le plai- 
sir de naviguer sur des ondes se calmant au souffle cares- 
sant qui tempère l'ardeur du soleil. Tout cela , nymphe , ne 
peut me plaire autant qu'il me plairait de te voir, si toutefois 
je parviens à un tel bonheur. 

AGRARIO. 

La déesse qui parut sous une forme si virginale dans la 
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mer Libyenne, dont elle prit Cfc nom qui résonne si bien, 
cette déesse a les yeux dé la couleur du ciel , ils sont d'un 
bleu azuré. Mais une autre qui a mérité la couronne parmi 
les belles de la campagne nous montre aussi des yeux pleins 
de grâce et qui sont de la couleur des champs. Qui osera 
dire que ceux-là ne sont pas les plus beaux. 

ÀLICUT. 

Que les déités me pardonnent, mais toi déesse qui na- 
quis sur lë liquide élément , le feu vif et céleste de tes 
yeux a traversé ifldh cœtlr , grâce à la malice de l'amour. 



C'est ainsi que chantaient les detit habitants de la moti- 
tagne et du rivage, quand ils furent environnés, l'un des 
bergers, l'autre des pêcheurs. Chacun couronna son poète 
de charmantes guirlandes que les nymphes avaient tressées 
pour eux et qu'elles leur décernaient. Celle d'Agrario était 
de lys et de roses, Alicut en reçut une de coquilles écla- 
tantes. 

Les poissons enivrés de plaisir montraient leurs têtes hors 
de l'eau, et les dauphins , épris de la musique , s'étaient , 
dans leur égarement , avancés presque jusqu'à terre. Les 
bergers pensaient que le prix était dû aux chants antiques 
de la montagne, et que c'était outrager Ie5 Museâ que de 
penser le contraire. Les pêcheurs disaient que leur flûte 
sonore produisait autant d'effet que le chant pastoral qui 
retentit jadis dans l'antique Mantoue. 

Mais déjà le pasteur d'Admète plongeait son char léger 
dans l'onde amère et s'efforçait d'entraîner le brillant et 
rapide crépuscule. La fin du jour fut aussi la fin des dé- 
bals. 
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ÉGLOGUE. 
(Fragment.) 

Le long du Tage aux eaux paisibles , dans une sombre 
vallée entourée de grands arbres , le triste Almeno exhalait 
ses soupirs ; le vent les dispersait , les dots recevaient ses 
larmes. Il se sentait parvenu au dernier terme de cet 
espoir qui, pendant tant d'années, avait soutenu son exis- 
tence, grâce à de douces illusions. 

La nuit sombre donnait quelque repos aux animaux fati- 
gués qui oubliaient la vetfltire, foi f allée était triste, des 
rameaux touffus doublaient son obscurité; sous cet épais 
ombrage on éprouvait je ne sais quel étonnement craintif, 
au sein des eaux on entendait résonner des Coassements 
qui S'unissaient au triste chant de l'oiseau de nuit, et les 
flots du Tage, se brisant avec un bruissemëht grave, invi- 
taient plutôt à dé sombres impressions qu'à dè douces rê- 
veries. 

Et comme la tristesse s'iinit toujours au silence, la vallée 
devenant lout-à-coup muette, iout S'attristait encôre au sein 

t i 

de ce lugubre repos ; mais Àlmeno était plus triste que le 
reste de la nature : pour pouvoir souffrir sa peine , il se 
plaisait à réfléchir à ce qui l'avait causée ; mais il se trom- 
pait sans doute , et le tourment qui cherche son recours 
dans la pensée devient plus grand encore. 

Il se plaignait au fleuve et des larmes accompagnaient ses 
plaintes, son doux chant semblait attrister les ondes, le 
bruit des ondes attristait ses chants. Au gémissement qui 
relardait le cours des eaux , on entendait répondre les ar- 
bres du vallon ; l'accent plaintif de cette voix de la nature 

- 
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retentissait encore vers une autre partie du fleuve, quand, 
sortant de sa rêverie , Almeno se prit à dire. 

Coule doucement Tage paisible 9 que tes eaux limpides 
emportent mes larmes, qu'elles attestent mes maux , que 
mou angoisse égale mes désirs. Je ne vois point de re- 
mède à mes maux , je ne saurais en espérer ; la mort dé- 
daigne de me frapper, elle m'abandonne à la cruauté de 
celle qui demande mon tourment. Que te monde connaisse 
ma souffrance , et que mon malheur fasse redouter aux 
autres ce que j'éprouve 

ÉGLOGUE. 
(Fragment.) 

Quand on voit naître le soleil à l'orient et qu'il recom- 
mence son antique cours ; en réjouissant par sa magnifi- 
cence et par son éclat les monts, les vallées, les mers , en- 
fin toute la nature; quand il se cache à nos yeux vers le 
couchant, pour éclairer d'autres pays, à tous les instants 
où il tourne autour de la terre , mes yeux pleurent pour 
toi , c'est pour toi que je soupire. 

le voyageur chemine tout le jour, et la nuit arrive enGn 
où il peut se reposer ; le matelot travaille pendant la tour- 
mente, et la matinée lui amène un calme heureux; si le 
laboureur se fatigue à creuser la terre , il récolte des fruits 
en abondance : je n'attends que dos tourments , qu'une 
mort cruelle. 

Les roses matinales, en entendant mes plaintes, se fer- 
ment douloureusement et se dessèchent au feu de mes sou- 
pirs; l'œillet et les lys perdent leurs couleurs fugitives et 
ils ne peuvent plus s'épanouir, quand se lève la brillante 
aurore; les blanches marguerites, au lieu d'inviter à la 
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gaieté, semblent languir; Progné et Philomène cessent 
leurs chants , ma peine leur est plus douloureuse que celle 
qu'ils éprouvent. 

Le mont caverneux répond à mes gémissements, et toi , 
semblable à l'aspic, tu leur fermes tes oreilles ; les animaux 
sauvages montrent de la compassion , mais jamais ma dou- 
leur n'adoucit la dureté de ton cœur ; quoique je t'appello 
83ns cesse, tu ne me réponds pas; plus je le cherche, plus 
tu sais te cacher. 

Pans ce lieu où tu étais accoutumée de faire paître tes 
troppemx et où je m'enivrais de ta vue , là même où tu me 
faisais croire que j'étais le pasteur que tu désirais le plus, 
je t'^j cherchée bien des fois pourvoir si tu donnerais quel* 
que soulagement à mes soucis ; je t'ai cherchée en vain sur 
la montagne et dans la vallée, comme le cerf atteint d'une 
blessure cherche une source d'eau vive. 

Ce lieu, abandonné par toi, dont ta présence dissipait la 
froide obscurité, est déjà redevenu triste et sombre. Avec 
toi, toute satisfaction s'est enfuie. Tu étais le soleil le plus 
désiré ; ejepuis que tu t'es éloignée nous n'avons plus de 
lumière : reviens, astre brillant, reviens, mon bonheur. 
Quel est le Josué qui peut t'arrêter. Depuis que tu t'es 
éloignée du vallon , aucun troupeau ne paît en sûreté ; la 
campagne s'est desséchée depuis que tu lui refuses la lu- 
mière si pure de les beaux yeux ; celte fontaine où, moins 
dure et moins dédaigneuse, tu te mirais , elle s'est tarie ; 
où tu n'es çoint on voit la terre, malgré leurs bêlements, 
refuser la pâture aux chèvres et le lait à leurs petits. Douce 
et cruelle ennemie, sans loi la lumière brillante s'obscurcit 
à mes yeux. Ce ruisseau s'accroît avec les larmes que la 
douleur me force de répandre, les animaux sont tourmen- 
tés par la faim. Les prés ne fleurissent déjà plus, et mes 
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yeux obscurcis ne voient plus rien , puisqu'ils né peuvent 
plus considérer celle qui fait leur bonheur. Les champs ne 
s'émaillent plus, comme auparavant, de fleurs aux couleurs 
variées ; Peau manque ao troupeau , les brebis Si blanches 
et si tranquilles en désirent en vain; les abeilles actives 
savent bien aussi ce qui nous manque ; les larmes qui cou- 
lent de mes yeux ne produisent que des rochers 



ÉGLOGUE. 

Sereno,ce pauvre pêcheur, brûle pour la blanche Galatée 
à la blonde chevelure. I) est entraîné par «ne destinée qui 
doit le faire mourir de chagrin , et tandis que ses compa- 
gnons ont lancé leurs filets dans le Tage , oubttaflt ses tra- 
vaux , il laisse échapper des plaintes emportées par lé veut; 

Nymphe charmante; quand donc viendra le jour où jè 
pourrai te raconter, sans en rien omettre, mon triste éga- 
rement, ma vaine constance. Ne vois-tu pas que mon âme 
s'enfuit et qu'elle m'abandonne pour chercher un doux sou- 
rire de ta bouche, un doux regard de tes yeux d'azur. Si 
quelque chagrin atteint ton esprit, si l'amour s'y est intro- 
duit; Galatée, ne vois- tu pas qu'il va faire un doux échange ; 
je veùx te donner cette âme : tu me l'as dérobée; je ne te la 
demanderai pas ; accorde-moi pour elle, sans y songer, un 
seul coup d'œil. Si cela te paraît trop et que mon étoile ne 
me permette point de goûter un bonheur aussi grand, je te 
donnerai les ailes de l'amour qui se perd dans tes regards; 

Que puis-je t'offrir davantage, belle nymphe, à moins 
que la mer ne couvre de perles ce rivage si riant. Les 
ondes se calment, le vent tait sa fureur , la tempête qui 
s'élève dausmon sein ne cesse jamais; mon cœur brûle en 
vain, mes soupirs sont inutiles; une vapeur obscure 
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s'élève au lever de l'aurore sur les monts majestueux 
d'Arrabida, quand le soleil leur refuse encore ses feux, et 
moi, en voyant paraître d'autres rayons pleins d'éclat qui 
ont dérobé leurs couleurs et leurs grâces à ceux du ciel, 
mes yeux éblouis n'éprouvent qu'un sentiment de douleur. 
Combien de fois les ondes se sont-elles élevées agitées par 
mes soupirs? Combien de fois, devenant sensibles à mon 
chagrin, se sont-elles arrêtées pourm'entendre?Si, dans la 
force de la douleur, j'élève la voix, et qu'au bruit de la 
rame frappant les eaux je chante mes plaintes en présence 
de la lune, les dauphins compatissants m'écoutent ; elle 
m'écoute encore cette nuit tranquille, cette mer si calme ; 
toi seule tu fuis pour ne point m'entendre, et c'est en riant 
que tu t'éloigues. Méconnaîtrais* tu donc cette mer envi- 
ronnée d'un faible filet, cette barque abandonnée au vent , 
ce pauvre pêcheur lancé sur les flots ; avant que le soleil 
accomplisse une fois son cours, mon sort peut devenir meil- 
leur, ainsi que cela arrive à tant d'autres dans la profon- 
deur des eaux* Le sable d'or que le Tage disperse dans sa 
richesse n'est pas un prix digne de ta beauté, mais c'en est 
un que cet amour qui doit durer éternellement. Belle nym- 
phe , que les yeux considèrent ce rivage, tu verras ton nom 
tracé sur la surface unie du sable et jamais la mer n'ose 
le couvrir dans sa fureur ! le veut jusqu'à présent ne l'a 
point ( ffacé. Il y a trois jours que l'amour l'a écrit en ce 
lieu et qu'il le défend contre tous les éléments; c'est lui qui, 
de ses propres mains, m'a aidé à rassembler ces coquilles 
en m'assurantquc le soleil les avait nacrées pour toi seule» 
J'ai cueilli une branche charnlante de corail ; avant que l'air 
l'eût séchée elle ressemblait à les lèvres, l'objet de mes déiirs. 

FLN DES POÉSIES DIVERSES. 
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SUR VASCO DA GAMA. 



En interrogeant l'histoire du Portugal , on se demande com- 
ment l'homme qui a inspiré de si nobles chants, comment celui 
qui est mis au rang des héros par son pays et par le monde , a 
eu jusqu'ici des biographes si mal renseignés, que l'époque précise 
de sa naissance elle-même était restée ignorée. Sans avoir la 
prétention de faire d'une simple note une biographie , nous allons 
essayer d'exposer les faits principaux de celte vie aventureuse» 
Un précieux manuscrit de la Bibliothèque royale, un article pu- 
blié dernièrement par un savant Portugais , nous serviront de 
guide. 

D. Vasco daGama, premier comte de Vidiguetra, amiral des 
mers de l'Inde et sixième gouverneur des possessions portugaises, 
dans ce pays, naquit vers l'an 14ti9, à Sincs, ville située sur les 
côles de l'Océan, dans l'Alcm-Tcjo. L'éducation du jeune Vasco fut 
aussi complète qu'elle pouvait l'être à cette époque ; il étudia princi- 
palement les mathématiques et lut les cosmographes. De bonne 
heure il fut choisi pour remplir des missions importantes et sa répu- 
tation s'accrut. Pedro Baretto de Resende dit positivement qu'a- 
près la mort de Jean II et dès que le roi Emmanuel fut monté sur 
le trône (27 octobre 1 495), on s'occupa de donner une suite aux 
grandes découvertes commencées dès le milieu du xv e siècle: le 
jeune roi proposa en conseil de poursuivre une entreprise dont 
il avait été déjà question soixante-quinze ans auparavant. Il y eut 
en 1496 de nombreux pourparlers à ce sujet. Ce fut donc après 
un mûr examen que le roi confia l'expédition à Garna. Les pré- 
paratifs qu'elle nécessitait furent poussés avec une activité telle, 
que tout fut prêt vers le milieu de Tannée 1497. Gama avait à 
peine alors vingt-huit ans. Le 8 juillet , la flottille mit à la voile ; 
elle ne se composait que de trois navires , ayant à bord , lant 
en matelots qu'en soldats, cent soixante hommes. Un qua* 
trièmo navire était uniquement destiné au transport des ap- 
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provisionnements. La capitane sur laquelle Vasco de Gama 
avait planté son pavillon s'appelait le Saint - Gabriel, et Pedro 
de Alenquer en était le pilote. Le second navire , qui avait été 
confié à Paul de Gama , avait pour patron Raphaël. Barthé- 
lémy Dias, qui avait doublé le Cap des Tempêtes dix ans au- 
paravant, accompagnait Vasco de Gama. La flotte se dirigea 
d'abord sur les îles du Cap Vert et elle y arriva le 8 août 1-497. 
Ici commence une longue suite d'incidents dont l'examen sérieux 
prouve l'admirable exactitude que le poète a mise dans son rééit. 
Gama relâche d'abord à Sainte-Hélène , qu'il a fait reconnaître 
par Pedro de Alenquer; là, malgré sa conduite pleine de pru- 
dence et d'humanité , il reçoit un coup de flèche à la jambe. 
C'est le 22 novembre qu'il double ce Cap des Tempêtes qui de- 
vait inspirer l'admirable épisode d'AdaœasAor. Parvenu dans ces 
régions, selon Pedro Baretio , le navire chargé d'approvisionné- 
menu est incendié après que l'équipage a passé à bord des autre* 
bâtiments. C'est le 17 décembre que l'amiral arrive à 1a rivière 
de Y Infante. Barthélémy Dias s'était arrêté à ce point. Gama , 
comme on l'a l'ait observer, pousse ses découvertes plus lie mille 
lieues au-delà. Le mois de janvier de l'année 1498 ne devait 
pas s'écouler sans qu'il visitât la cote dont \\ s'était fréquemment 
éloigné. Le 10 janvier, il découvre la terreà laquelle il impose le 
nom du boa Gcnte <de la bonne Nation), et cinq jours après il s'ar 
vance au-delà de la* côte de Sofala. Est-ce le l' r mars ou quelques 
jours plus tard qu'il arrive à Mozambique ? C'est ce qu il im- 
porte assez peu de vérifier. Mozambique, cité commerçante , était 
habitée par des Arabes mahomélans. Le poète a parfaitement ra- 
conté les fâcheuses a'tcrnatives auxquelles le grand navigateur se 
vit réduit , puisqu'il fut contraint de tircr.sur les Arabes. Il est 
important de remarquer que ce fut là où « Gama rencontra pour 
» la première fois de grands bâtiments sur lesquels on se servait 
» de la boussole et de cartes marines • (Voy. l'article de l'Ency- 
clopédie des Gens du monde.) A Mombaça, où l'on arriva le 7 
avril, dimanche des Rameaux , la conduite des naturels à l'égard 
de Gama fut à peu près la mémo qu'à Mozambique. Mais enfin 
le 15 avril 1498, la flotte jeta l'ancre devant Mclinde, et là non- 
seulement elle trouva une franche hospitalité, mais elle se pro- 
cura des pilotes. Ainsi que le poète le raconte, le souverain de 
cette ville, qui est si déchue aujourd'hui, vint en grande pompe 
visiter l'amiral. Le reste de la navigation devait s'effectuer sans 
péril. Le 16 mai 1498, selon Baretto , le 20 du même mots, selon 
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l'article déjà cité , la flotte prit terré à un port dè la cote de Ma- 
labar, faisant partie de* état? du Samorin, deux lieues au-dessous 
de Calieut , capitale de tout le royaume. Cette viltc, qui s'élève 
sous le H° 40' de lat. nord et qui devait être ruinée de nos jours 
par Hydcr-Ali et Tippo-Sacb, était alors singulièrement floris- 
sante. Le messager qu'envoya Vasco de Garna fut reçu favo- 
rablement par le souverain indien. Bien plus , le Samorin lui- 
même vint recevoir solennellement l'amiral qui fît son entrée 
dans la ville le 28 mai. Toutefois la conduite de ce prince fut loin 
de répondre aux sentiments qu'il aVait d'abord montrés. Excité 
par les Maures, il dressa mille embûches aux Portugais, et ce 
fut à fa haute fermeté de Vasco de Gama que l'expédition dut son 
salut ; la conduite de l'amiral eut tous les résultats qu'elle de- 
vait avoir : des Portugais qui avaient été faits prisonniers furent 
relâchés; et le Samorin écrivit même an roi de Portugal. Après 
soixante quatorze jours dè séjour a Calieut , Vasco de Gama se 
détermina à retourner en Portugal, et le 27 ou le 29 août 1499, 
tl remît à ta voile ; if alla faire de l'eau aux Agendrves ; en cet en- 
droit Il fit prisonnier un Juif qui lui avait été envoyé pour l'épier et 
dont il soupçonnait les intentions, (mis il vint jeter l'ancre devant 
Mélinde, le 9 février 1499. Un ambassadeur devait le suivre en Por- 
tugal, il le prit à son bord ; mais là" sort bonheur sembla l'abandon- 
ner. Le navire le Raphaël, qu'il montait, se perdit sur les bas fonds 
de la côte. Néanmoins, l'équipage fut sauvé et cette circonstance 
n'eut point d'autre résultat fâcheux. Un plus cruel événement 
attendait l'amiral dans te voisinage de l'Europe. Après avoir 
touché à Mozambique et doublé le cap , après avoir essuyé 
une effroyable tempête, il eut le chagrin de voir son frère, qu'il 
chérissait tendrement, tomber dangereusement malade. Vasco 
de Gama, laissant alors le commandement de son navire à Joam 
de Sa, passa à File de Saint-Miguel , puis à Tercère, où il vit 
douloureusement mourir celui qui , durant tous ces dangers , lut 
avait été un compagnon fidèle. Ainsi l'homme qui venait d'accom- 
plir si glorieusement une des plus grandes découvertes des temps 
modernes débarqua tristement à Lisbonne le 29 août, d'une pe- 
tite caravelle qui le ramenait de Tercère. Nicolas Coelho était 
arrivé dès le 10 juillet de la même année , et Joam de Sa l'avait 
suivi. Une sorte de triomphe attendait Gama. Le roi Emmanuel 
le reçut avec la plus grande pompe et lui accorda bientôt de nou- 
veaux titres. Pour le lecteur des Lusiades. cette note devrait 
finir ici. Disons rapidement qu'après avoir été revêtu de la di« 



Digitized by Google 



340 



NOTICE. 



çnilc d'Amiral des Indes, Vasco de Gama repartit le 10 fé- 
vrier 1502 , ayant sous son commandement quinze navires; 
disons qu'il soumit les souverains de l'Afrique qui lui avaient 
été contraires ; qu'il fonda la puissance portugaise dans l'Inde, 
en visitant en maître Cananor, Calicut et Cochin ; disons aussi 
qu'un cruel oubli paya ses services durant vingt -un ans. 
Après avoir subi celle longue injustice, D. Vasco de Gama , de- 
venu premier comte de Vidiguoira, fut nommé par Jean III 
gouverneur des Indes. Il était le sixième qui occupait celte di- 
gnité qu'on eût dû lui accorder quinze ans plus tôt. Celte fois, il 
partit de Lisbonne le 21 avril 1524 , précisément en Tannée où , 
selon toute probabilité , naissait Camoens. Il commandait une 
Hotte de dix vaisseaux et trois caravelles ; ce fut durant ce voyage 
que, parvenu dans le voisinage des côtes , ses navires ressentirent 
d'horribles secousses. Chacun d'entre eux , dit un naïf chroni- 
queur, se croyait seul soumis à ce rude travail, ils se vouaient 
aux saints et tiraient le canon. L'amiral fut le premier à s'aper- 
cevoir de leur erreur, il comprit que c'était un tremblement de 
terre. Mais il rassura les équipages effrayés par son sang-froid: 
CeH In mer, dit-il , qui tremble à notre aspect. Quelques jours 
après, le grand homme allait surgir à Chaul , où il prenait le 
litre de vice-roi , selon Tordre de la cédule royale, et après avoir 
conservé le gouvernement trois mois et vingt jours , il expirait 
à Cochin. Sa mort arriva le 5 décembre 1524. Ses restes furent 
transportés de l'Inde en Europe. Castro rappelle qu'il est enterré 
dans le couvent des carmes de Vidigueira. 
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CHANT PREMIER. 

(1) C'est le nom imposé par les anciens à Ceylan; on l'appe- 
lait également Salice , et plus anciennement encore Simondi. 
« Ce nom, dit un géographe moderne, lui venait probablement de 
» celui de Samandivc que, suivant l'un des quatre livres sacrés, 
» l'Inde avait porté avant Brahma. » Cette lie est située sous 
la pointe méridionale de l'Inde, en-deçà du Gange, dont elle 
est séparée par le détroit de Palk ; son étendue est de ",100 lieues 
carrées et sa population d'un million d'habitants au plus. Ceylan 
fut occupée pour la première fois en 1505 par les Portugais 
(Voy. H. Chauchard et Muntz). On a voulu aussi retrouver la 
Taprobane des anciens dans l'Ile de Sumatra, mais cette opinion 
est sans fondement; la première s'appuie du témoignage de Pto- 
lémée. 

(2) Voyez la Notice sur Gama. Le poète désigne ici Nuno 
Alvares Pereira, Egas Moniz et D. Fuas Roupinho. 

Les douze d'Angleterre , nous les nommerons avec les 
vieux chroniqueurs dans l'ordre qui leur est assigné : Alvaro 
Gonçalvez surnommé le Magriço , fils du premier maréchal du 
royaume, et frère du premier comte de Marialva ; Alvaro de 
Almada , surnommé le jouteur ; Alvaro Mendes Cerveira , Alva- 
ro Vaz de Almada, créé comte d'Avranches par Charles VII ; 
Joam Pereira Agostinho, neveu du célèbre connétable Nuno 
Alvares Pereira ; Lopo Fernandes Pacheco , Luiz Gonçalvez Ma- 
lafaya, Martini Lopcs de Azevedo, Pedro Homcm da Costa» 
Iluy Gomes da Sylva , Ruy Mendes Cerveira , et enfin Sociro da 
Costa , qui donna son nom à un fleuve d'Afrique encore ainsi 
nommé aujourd'hui. 

(ri) Bacchus, fils de Jupiter et de Sémélé, natt à Thèbes. 

29. 
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Sa mère périt foudroyée par les flèches ét incelantes de son 
amant, qu'elle avait voulu voir dans tout l'appareil de sa 
gloire. Bacchus aurait été anéanti avec elle, si Jupiter ne l'eût 
enfermé dans sa cuisse , où il resta pendant tout le temps qu'il 
fallait pour compléter les neuf mois d'une gestation régulière. 
Bacchus fut élevé par les nymphes; de leurs mains il passa dans 
celles des muses et de Silène. Parvenu à l'âge adulte, il partit pour 
l'Orient, résolu à porter dans ces contrées lointaines la civilisation 
et l'art de faire le vin. Suivi d'un cortège nombreux de divinités 
secondaires, accompagné de divers groupes, admis parmi les peu- 
ples de l'Asie- Mineure, il pénétra ainsi jusque dans les Indes, où 
il combattit et où il imposa sa loi. Dans la Symbolique de 
Creutzer, si habilement traduite par M. Guïgrilaùt, ofi trouvera 
tous les détails qui ft rapportent à ce mythe important. 
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CHANT SECOND; 

(1) Melinde, capitale du royaume de ce nom , située ù l'em- 
bouchure du Quilimancy. Cetle ville n'offre plus qu'une triste 
solitude. 

(2) Troie ayant succombé, Ulysse erra*, comme on le sait, 
dix ans sur les mers. Après être resté sept ans dans l'Ile 
d'Ogygie , où il était retenu par Calypso, il put enfin re- 
mettre a la voile. Au bout de dix-neuf jours , il aperçut les 
montagnes des Phéacicns ; une tempête l'en éloigna, fracassa sou 
vaisseau, et il fut enfin jeté à l'embouchure d'une petite rivière où 
il passa la nuit au milieu des roseaux. Le lendemain Nausicaa, tille 
d'Alcinoùs, roi de la contrée, vint avec ses compagnes en ce lieu, 
et aperçut Ulysse nu et couvert de fange. Elle le conduisit à son 
père, qui accueillit l'étranger, donna des jeux en son honneur et 
enfin lui fournit les moyens de retourner à Ithaque. 

Str. xlix. Ici il a bien fallu être littéral ; nous ferons seulement 
observer qu'au temps où .vivait Camoens on croyait encore à la 
coloration particulière de la mer ftouge. Le célèbre Jean de 
Castro, lorsqu'il entreprit son voyage dans ces contrées, était, 
comme on peut s'en assurer aisément, fort préoccupé de cette 
question. Voy. Roteiro da viagem dos Portuguezes ao Mar ro.ro, 
Paris, 1855. — Dans ce curieux ouvrage, publié par le docteur 
Nunes deCarvalho, on trouve les détails les plus précieux sur une 
période assez peu connue de l'histoire des découvertes. 

Str. xcvti. Voyez pour tous les détails du costume portugais 
au quinzième siècle Pedro Buretto, manuscrit de la Bibliothèque 
Royale. 

Str. xcix. Thauraas, père d'Iris. 
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CHANT TROISIEME. 

* 

(1) Voyez Justin, oû se trouve racontée la grande contestation 
des Scythes et des Égyptiens. 

(2) Le poète fait ici allusion à l'irruption de ces barbares du 
nord qui vinrent saccager Rome en 409. 

Str. xu. Par erreur typographique cette note est désignée dans 
le texte sous le n» I. Le chiffre 5 doit l'indiquer. 

(3) Byzance , sur le détroit de l'Hellespont , entre l'Europe 
et l'Asie, avait été presque entièrement ruinée par l'empereur 
Sévère; Constantin-le-Grand , qui depuis quelque temps avait 
formé le projet de fonder une nouvelle ville pour y établir le 
siège de l'empire, en jeta les fondements le 26 novembre 329 sur 
l'emplacement de Byzance, qui prit le nom de Constantinople. 

(4) La grande découverte faite par Gama devait bientôt suffire 
pour anéantir toute cette puissance militaire vantée par le poète, 
il resta à Venise sa prééminence dans les arts. 

(5) Hercule , fils de Jupiter et d'AIcmène. Nicippc , fille de 
Pélops, était enceinte à la même époque qu'Alcméne. Il avait 
été décidé par un oracle que celui des deux enfants qui naî- 
trait le premier serait le maître de l'autre et pourrait lui impo- 
ser à son gré douze travaux. Les artifices de Junon détermi- 
nèrent la chance en faveur du fils de Nicippe, Euryclhée. Quand 
ce dernier, roi de Myccnes, eut vu croître la réputation d'Her- 
cule, il résolut de se débarrasser d'un rival dont les droits au 
trône de l'Argolidc pouvaient l'inquiéter; il lui imposa ces en* 
treprises si rudes et si hasardeuses, comprises sous le nom géné- 
rique des douze travaux. C'est au dernier de ces travaux que le 
poète fait ici allusion. Dans cette expédition , Hercule sépara les 
deux montagnes Calpé et Abyla, et joignit par ce moyen l'Océan 
à la Méditerranée. Scion le mythe antique, c'était là l'extrémité 
du monde ; il y éleva deux colonnes qu'on appela depuis Colonnes 
d'Hercule. On prétend qu'il y grava cette fameuse inscription 
dont le sens est : Nec plus ultra. 

• 
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(6) Les vieux mythologues font de Lusus un des lieutenants 
de Bacchus. 

(7) Le poète fait ici allusion au nom de Viriatc, qui en effet 
fut berger avant de devenir cher de bandes. 

(8) Saturne, fils de Cœlus et de Tcllus. épouse Rhéa, sa sœur, 
et se fait céder l'empire du monde par Titan, son atné, mais à 
la condition de détruire tous ses fils à mesure qu'ils naîtront. 
Il dévore tous ses enfanls mâles dès qu'ils ouvrent les yeux au 
jour; mais il se laisse duper par Rhéa, qui lui donne la pierre 
traditionnelle à la place de Jupiter. Ou peint Saturne sous les 
traits d'un vieillard sévère, aux yeux creux, étincelants d'un feu 
sombre, et on en fait le dieu du Temps. 

Nous demandons presque pardon au lecteur de ces banales expli- 
cations; mais il est indispensable de se mettre au point de vue du 
poète , qui recueille avec une persistance infatigable toutes les 
fables antiques dont certains détails peuvent échapper à quelques 
mémoires. 

(9) La grande figure de don Henri , le fondateur de la monar- 
chie portugaise, se présente nécessairement plus d'une fois à la 
pensée de Camoens, mais le poète est dans une erreur complète 
sur l'origine de ce prince. Voici ce que dit à ce sujet Schœfier, 
dont les investigations sont d'ordinaire si consciencieuses : « Le 
» comte Henri était le quatrième fils de Henri de Bourgogne, petit- 
» fils de Robert I er , duc de la Basse-Bourgogne, et arrière- 
» petit-fils de Robert, roi de France. Les comtes bourguignons, 
» Raymon et Henri, qui étaient parents , étaient venus en Es • 
» pagne avec d'autres chevaliers de la France méridionale , on 
» ne sait dans quelle année, pour soutenir leurs coreligionnaires 
» dans leurs luttes contre les Sarrasins ; la haute naissance et 
» la valeur de Henri lui gagnèrent à un tel point l'estime et 
» l'amitié d'Alphonse VI, roi de Léon et de Castille, que celui- 
» ci lui donna en mariage sa fille Thérésia, après avoir marié sa 
» fille cadette Urraca au comte Raymon. Alphonse avait eu celle- 
» ci de sa seconde femme, Constance; Thérésia , au contraire, 
» était fille de la noble Ximène Muiïoz, à laquelle il était uni 
» par un tendre amour mais non point par l'église. * Tous ces 
faits ne reposent point sur des dates certaines, cependant, grâce 
à l'examen attentir d'une ancienne charte , on sait que don Henri 
dut épouser Thérésia avant le ir> février de l'an 1095. En faveur 
de ce mariage Alphonse Vï accorda à son gendre le pays situé 
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erttre lé flrfiiiho et lé Douro , et foi donmt fc fftrë dé eomté de 
Portugal, < ornes portugatensis. Après la mort du roi (29 juin 
1 109), il exerça dans les terres de son apanage un pouvoir illi- 
mité et sut conquérir une entière indépendance; dans ses acte! 
mêmes il se disait : par la grâce de Dieu, comte et seigneur de 
tout le Portugal. (I mourut en 1112. 

(10) Cette expédition a été fort contestée. Nous rappelons iti 
les divers événements auxquels le poète fait allusion. 

Affonéo Henriquez ( Alphonse, fils de Herif i ) ett le prefhicr foi 
dè Portugal; il régna par lui-même sous fe titre é'bifMs dejroli 
le 24 juin 1128. Il se vit dans la nécessité de conquérir son héritage 
les armes à la main et de l'arracher à sa propre mère. La céfèbfè 
bataille à l'issue de laquelle Henriquez fut proclamé foi a pf îs son 
nom iïOnrique, bourg le plus considérable de fa contrée ofr elle fat 
gagnée. SchœfTcr dit qu'elle fut réellement livrée atf-desstrs dn vrl- 
lage de Castro Verde, dans une vallée comprise entre deux fleirves* 
qui se jettent dans la Guadiana. Quelques chroniqueurs ont donné 
treize mille hommes seulement de troupes aux Portugais, et jus- 
qu'à quatre cent six mille aux Arabes ! Ces calculs là ne sont 
plus admis. Un acte constatait qu'Alphonse Henriquez avait juré 
solennellement la vérité de la célèbre apparition dont il est 
question dans le poème , mais cet acte est apocryphe et date 
simplement du xvr siècle. En 1145 les Cortès assemblés à Lamego 
confirmèrent le choix de l'armée. Henriquez poursuivit ses ex- 
ploits , il s'empara d'abord de Santarem , et au bout de cinq mois 
de siège, Lisbonne tomba en son pouvoir. Il fut aidé, il est vrai, 
dans cette importante conquête par une flotte de croisés com- 
posée de deux cents voiles, qui venait des mers du nord et que 
commandait le comte Arnolf d'Aerschot ; la possession de cette 
ville rendit facile celle des autres places fortes. Alphonse Hen- 
riquez du reste ne s'en tint pas là , et durant toute sa vie il fit 
la guerre aux Maures. « La victoire de Santarem fut , dit Schœf- 
» fer, une des plus brillantes qui aient été remportées sur les 
» infidèles dans la Péninsule ; ce fut le plus beau fleuron de la 
* couronne du royal héros. La gloire de cette journée fut la plus 
» solennelle et la dernière strophe du chant guerrier de sa vie ; 
» il mourut l'année suivante, le 6 décembre 1185, à Coimbre. » 

(1 1) Scylla, fille de Nisus , roi de Mégare, éprise de Mfnos, roi 
de Crèle ; lorsqu'il vint mettre le siège devant sa ville ha"tale , 
elle alla pendant la nuit arracher de la (ètc de son père le che- 
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y£ii .d'QT Auquel tenait la sécurité de Mégare et le donna au cou- 
guérant. Minos ne la paya que par le mépris, ejt les dieux la 
changèrent en alouette. .La femme que le poète compare à 
,Scylla et qu'il traite avec un fc dédain si profond porta le 
Jitrc de reine, ; bien quelle fût simplement épouse du comte 
4on fleuri : elle se maria avec ce prince en 1093. Elle était 
4ou£e d une merveilleuse beauté , mais elle donna des preuves 
d'une grande corruption ; à la morj du comte elle voulut retenir 
les rênes de l'état -, ses prétentions ambitieuses ensanglantèrent 
le Toyaumc. Elle vécut publiquement avec un chevalier galicien 
nommé don Fernando Pérès , comte de TVauslamare ; on a même 
prétendu qu elle avait ^contracté avec lui un second mariage : le 
savant Joseph Parbosa a prouvé le contraire. Elle mourut le pre- 
mier novembre 1130, et on l a enterrée dans la cathédrale de 
Braga. 4 partir de la fameuse bataille de Guimaraens où son fils 
combattit contre elle et la défit complètement , les chroniqueurs 
cessent de s'occuper d'elle. 

(12) Egas Moniz, à la fidélité duquel le poète fait souvent 
allusion, était gouverneur (aio) d'Alphonse Henriqqez. Lorsque 
celui-ci succomba momentanément dans sa lutte coutre Al- 
phonse VII , Moniz lui porta secours avec tant de promptitude et 
l'engagea si vivement à revenir à la charge contre l'ennemi vic- 
torieux , que le jeune prince répara cet échec, plus lard Al- 
phonse VII ayant assiégé Henriquez dans la ville de.Guiniaraens , 
Egas par ses sollicitations obtint que le monarque espagnol se re- 
tirerait ; mais pour le décider à cet acte important, il s'engagea 
à faire ratifier certaines conventions que le jeune roi rejeta bien 
loin de lui , lorsque son ancien gouverneur les lui soumit. Egas 
Moniz voyant qu'il pourrait êire taxé de foi memie , pour nous 
servir des expressions de Camoens , passa à Tolède avec sa fa- 
mille. Lui , sa femme et ses enfants se présentèrent alors devant 
Alphonse VII; ils s'étaient vêtus comme des gens condamnés à 
mort; non-seulement ils marchaient pieds nus, mais ils por- 
taient la corde au cou , prêts à subir le supplice. Touché de ce 
dévouement sans borne à la parole donnée, le souverain leur fit 
jgracc. Quelques historiens avaient nié ce fait important d'une 
manière absolue ,en le reléguant parmi les légendes ; la décou- 
verte d'un monument contemporain vient de lui rendre son au- 
thenticité. On trouve dans le t. XI des Mémoires de l'Académie 
de 14*bQ0Ae, première partie, une lithographie représentant la 
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tombe d'Egas Moniz qui date de 1 146. Le grand homme y est re- 
présenté avec sa famille, au moment où, selon l'expression d'un 
vieux chroniqueur espagnol , il s'écria : « Ma langue a erré , mon 
corps doit payer. » Ce cénotaphe, quiporte tous les caractères du 
xu e siècle , est aujourd'hui dans l'église du monastère do Salva- 
dor do Paço, évéché de Porto. Bien que Moniz fût poète , et 
qu'on cite même une pièce de lui dans les anciens Cancioneiros, 
il n'est guère probable qu'il eut l'érudition mythologique que lui 
prête Camoens. Nous dirons ici eh quelques mots ce que c'était 
que Sinnis et le Taureau de Perillus. 

Sinnis, fils de Polypémon et de Syléel, ou, selon quelques 
autres, de Neptune, occupait l'isthme dcCorinthe. Tantôt il pré- 
cipitail les voyageurs dans les flots qui battaient le pied du roeber 
son asile, tantôt il les assommait à coups de massue; quelque- 
, fois encore il courbait deux pins aux rameaux gigantesques, rap- 
prochait leurs tiges jusqu'à ce qu'elles pussent se toucher , 
attachait les bras des victimes aux deux cimes de ces géants dés 
forêts, puis les abandonnait à eux- mêmes ; soudain les deux 
eimes, redevenues libres, se redressaient chacune en sens con- 
traire, et le malheureux était déchiré vivant. Thésée, en pas- 
sant par l'isthme de Corinthe, vainquit le tyran et lui fit subir 
le supplice auquel il condamnait ses victimes. 

Phularis, tyran d'Àgrigente, s'empara de cette ville l'an 571 
avant J.-C. Il chercha tous les moyens de tourmenter les ci- 
toyens. Périllus (on a conservé la terminaison portugaise dans 
la bouche d'Egas Moniz), artiste cruellement industrieux, se- 
conda la fureur de Phalaris, en inventant un taureau d'airain. 
Le malheureux qu'on y renfermait, consumé par l'ardeur du feu 
qu'on allumait dessous, jetait des cris de rage qui, sortant de 
cette horrible machine, ressemblaient aux mugissements d'un 
bœuf. L'auteur de cette cruelle invention en ayant demandé la 
récompense, Phalaris le fit le premier brûler dans le ventre du 
taureau. 

(13) Thermodon, dieu-fleuve, fils de Ponlos ck de Thalassa. 
Le Thermodon coulait dans le Pont et traversait la plaine de 
Thémiscyrc, si fameuse par les campements ou les établissements 
des Amazones qui , dit-on, y eurent une capitale. 

(14) Heal, lical, c'est le cii consacré, et nous l avons conservé ici 
sans le traduire; on le fait entendre encore à l' avènement des 
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souverains de Portugal; littéralement il signifie royal , et il dé- 
signe aussi un camp; il équivaut au cri répété de Noël, qu'on 
Taisait entendre jadis en France au couronnement des rois. 

(15) Les armes de Portugal sont d'argent, à cinq écussons 
disposés en croix chargés chacun de six besans, pour représenter 
les 30 deniers avec lesquels N. S. fut vendu. La bordure de 
gueule chargée de sept tours d'argent. Les armes de Portugal 
ont subi de notables changements. Voyez à ce sujet les Com- 
mentaires de Faria. 

(16) La ville de Troie , fondée par Dardanus , et détruite par 
les Grecs. Voyez pour les détails dans lesquels entre ici le poète 
la note 10. Schœffer a éclairci d'une manière remarquable cette 
période de l'histoire de Portugal. 

(17) ^ La ville d'Evora. Soixante-dix- neuf ans avant l'ère chré* 
tienne* Q. Serlorius fuyant Sylla entra en Espagne. La cité que 
désigne ici le poète renferme plusieurs belles ruines qui datent 
de cette époque. Voyez Murphy, Voyage en Portugal. 

(18) Le mont Ararat auquel nos géographes modernes donnent 
16,200 pieds d'élévation. 

■ 

(10) Marlotas: on désignait ainsi un manteau court que por- 
taient les Maures ; il différait du capcllar. Il en est fréquemment 
question dans le Romancero. Nous rappellerons que la fameuse 
bataille dont il est question ici fut livrée en 1171. 

(*20) Après avoir célébré successivement les premiers rois de 
Portugal, non sans avoir trouvé quelques paroles amères pour 
flétrir D. Sanche au capuchon , le poète arrive euOn à Tune des 
plus belles périodes de l'histoire. 

Camoens devait s'arrêter avec complaisance au règne d'un roi 
qu'on regarde à juste titre comme le restaurateur des lettres eu 
Portugal, et qui joignit au titre de Roi laboureur celui de Père 
de la Patrie. Diniz naquit à Lisbonne le 9 octobre 1261. Schœffer 
dit avec juste raison qu'on se flatta dès les premières années de 
retrouver en ce jeune prince les hautes qualités d'Alphonse- Ic- 
Sage, que son siècle avait admiré comme un oracle de science 
et d'instruction, mais que Diniz était destiné à quelque chose de 
mieux encore , et qu'il devait mériter le surnom de sage dans la 
vraie signification du mot. Le savant Allemand fait observer que 
son précepteur fut Lourcnco Gonzalvez Magro, descendant du 

5U 
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grand Egas Moniz ; et il rappelle en même temps qu'Alphonse III 
choisit pour lui des maîtres en France. Ce que l'habile historien 
ignore sans doute, c'est que le plus remarquable de ces profes- 
seurs fut un certain Eymeric d'Ebrard, venu du Qucrcy. Nommé 
évéque de Coimbre en 1279, il mourut en 1295. L'influence de 
ce savant prélat fut telle sans doute qu'on peut lui attribuer, sans 
crainte d'être démenti, le goût que le roi Diniz montra pour la 
poésie imitée des Provençaux. Eymeric eut part, on ne saurait 
en douter, à la fondation de l'Université qui plus lard devait être 
transférée à Coimbre. Une bulle de Nicolas IV l'institua à Lis- 
bonne le 13 août 1292. (Voyez Brandam, Monarquia Lusitana, 
lib. 1U, cap. 72.) Ce roi glorieux, comme l'appelle J. Bautisla .de 
Castro, mourut à §antarcm, le 7 janvier 1525. 

(21) Aboul Hassan, roi de Maroc, s'était uni avec le roi de 
Grenade pour s'emparer de Tarifa ; une invasion complète des 
Maures menaça de nouveau la péninsule. 

(22) Le Moluca est un neuve de la Mauritanie; il prend sa 
source dans le mont Atlas. 

(23) SchœlTer admet cependant le chiffre énorme qu'on Ut dans 
les historiens portugais. Le discours de Gama est d'une grande 
adresse ; il fait remarquer au roi de Mélinde que les Maures ne 
sauraient être comparés aux Sarrasins , vrais descendants des 
Arabes. 

La célèbre bataille do Salaria prit son nom d*un fleuve qui 
est siiué entre Séville et Grenade. Les chroniqueurs donnent 
à l'armée musulmane quatre cent mille hommes d'infanterie , 
soixante-dix bulle de cavalerie et doule niille lances. 11 est inu- 
tile de dire que ce calcul est nécessairement exagéré ; Castro , 
d'ordinaire fort exact dans ses dates, affirme qu'on ne peut bien 
déterminer si la bataille eut lieu le 28, le 29 ouie 50 octobre 1540. 
On aflirme qu'il périt dans cette affaire deux cent cinquante mille 
Sarrasins et vingt mille chrétiens seulement! Ce qui est plus po- 
sitif, c'est le désintéressement dont lit preuve le monarque por- 
tugais il se contenta, pour sa part de butin, de quelques bannières 
qu'il fit suspendre dans la cathédrale de Lisbonne. 

(24) La ruine de Jérusalem eut lieu Tan 70 de notre ère. 

(25) L'histoire d'Inès de Castro , qui a fourni au poète cet 
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admirable épisode , est tellement populaire que nous ne préten- 
dons point la reproduire ici. Nous éclaicirons seulement le texte 
par quelques faits et par <fuel<fues dates, triés était fille de don 
Pedro Fernandezde Castro, surnommé da Guerra, l'un des pre- 
miers seigneurs de la Galice ; elle était venue en Portugal avec 
dona Consiança Manuel qui épousa don Pedro en t~U); dame 
d'honneur de l'infante , elle inspira bientôt au prince cette passion 
profonde qui la fit reine après sa mort , comme disent les vieilles 
romances. Dona Constança Manuel mourut en couches du roi 
Ferdinand, le f 5 novembre 1343. On doit fixer l'époque du ma- 
riage d'Inès (s'il eut lieu) à l'année 13 v >4; ce mariage , dans touâ 
tes cas, fut long-temps secret. Mais don Pedro devenu roi jura 
qu'il l'avait contracté en présence de l'évèque de la Guarda. La 
catastrophe si bien racontée par Camoens arriva le 7 janvïèr IITk». 
Inès de Castro eut quatre enfants de don Pedro : don Attonso , 
aWJoam.doftDînizet dona Britèz. La vîéde don Joam et celle de 
don Dîniz furent des plus aventureuses , le premier tua fa femme 
qu'il aimait pour obtenir fa couronne ; le second fut long-temps 
errant et même prisonnier chez des pécheurs flamands. Le docteur 
Leglay a publié récemment dans ses Analèctes les documents \cè 
plus curieux sur ce prince , ils lui ont été fournis , si je ne me 
trompe , par les archives de Cambrai. A ceux des lecteurs qui 
voudraient s'initier complètement dans les détails de cette lon- 
gue série d'infortunes , nous rappellerons que nous avons donné 
dans les Chroniques chevaleresques l'histoire complète d'Inès, 
extraite surtout de Fernand Lopès, chroniqueur presque contem- 
porain. Le tombeau de cette femme célèbre, qui existe encore 
dans le couvent d'Alcobaça, a été représenté dernièrement dans 
l'intéressant voyage eh Espagne et en Portugal que public le ba- 
ron Taylor. 
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CHANT QUATRIÈME. 

(1) Antào Vasques d'Almada, qui depuis fut ce noble comte 
d'Avranches (lisez Abranches) (il y a eu probablement erreur 
chez le poète d'ordinaire si exact) ; ce fut Alvaro Vas de Al m ad a, 
qui porta le titre rappelé ici. 

Faute de connaître certains détails de l'histoire de Portu- 
gal, quelques personnes ont vu dans ce litre de comte d' Abranches 
une désignation inexplicable; la chose est simple : le chevalier dont 
il est question, et qui est mis au rang des douze de Portugal (voyez 
les notes du I er chant), fut créé comte d'Avranches par Charles Vil. 
C'est une des nobles flgures du xv* siècle ; A. Vas de Amada périt 
volontairement avec l'infant don Pedro , oncle d'Alphonse V, à 
la journée d'Alfarrobeira, qui eut lieu le 20 mai 1449. Il avait 
promis au duc de Coimbrc de mourir avec lui. Rien n'est tou- 
chant dans la chronique comme le passage où le vieil historien le 
peint rentrant dans sa tente pour y prendre quelque nourriture; 
il s'élance ensuite au plus fort de la mêlée et il remplit son 
serment. 

(2) Cette mémorable bataille eut lieu le 14 août le héros 
de cette journée fut surtout Nuno Alvarcs Pereira dont le nom 
paraît si fréquemment dans le poème. C'est un des plus grands hom- 
mes qu'ait produits la Péninsule ; les vieux écrivains l'appellent le 
Sclpion portugais, et ils disent avec raison que ses hauts faits te- 
naient du miracle. Après que le mestre d'Avis don Joam eut été élu 
roi aux cortès de Coimbre (l r»85), il donna à ce Adèle compagnon le 
litre de grand connétable. Nuno Alvares contribua puissamment à 
gagner sur les Espagnols la fameuse journée d'AIjubarotla. Il entra 
ensuite dans l'Estramadurc espagnole, et battit complètement les 
grands maîtres de Calatrava et de San-Iago. Ses diverses victoires 
assurèrent la couronne à Jean l* r . Ce grand homme , digne du 
roi qu'il avait choisi, voulut mourir revélu de l'habit des car- 
mes. Les exploits du connétable ont été le sujet d'un long 
poème épique de Rodriguez Lobo où il y a des beautés. 

(3) Cette ville tomba au pouvoir des Portugais le 21 août 1417. 

(4) Don Fernando, surnomme le Saint-Infant, était né à San- 
tarem, le 20 septembre 1402. hc roi Jean l« r le créa grand-maîlre 
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d'ÀYis, en l'instituant gouverneur perpétuel de l'ordre. Donne 
en otage aux Maures après la fatale journée de Tanger, il souf- 
frit durant six ans les traitements les plus cruels , sans vouloir 
consentir à ce qu'on rachetât sa liberté par l'abandon de Ceuta. Il 
mourut le 5 juin 1443. On lui éleva une tombe dans le couvent 
de Batalha. 

Str. nv. Alphonse V, treizième roi de Portugal, né à Cintra le 
15 janvier 1452. II hérita de la couronne à sept ans. Ses exploits en 
Afrique lui valurent le surnom d'Africain ; dans le cours de sa vie 
errante, il vint à Paris. Il mourut à Cintra le 28 août 1481 , à 
quarante-neuf ans sept mois. Barbosa dit que ce fut le premier 
roi qui songea à réunir une bibliothèque en Portugal , et ce fait 
est attesté par la magniûque chronique de Gomez Eanez de Azu** 
rara, qui fit partie de cette riche collection. 

. ». 

(5) Pierre de Covilhara et Alphonse de Payva. 

Str. lix. Jean If, né en 1451 , mort en 1495. En apprenant qu'il 
avait cessé de vivre, Isabelle s'écria : l'homme est jnort, et ce 
seul mot dit son caractère: c'est dans la Chronique de son page 
•iftldé, dans Rcscnde, qu'il faut lire son histoire. Comme son 
règne donna l'impulsion à celui d'Emmanuel et comme il prépara 
pour ainsi dire l'expédition qui fait le sujet de ce poème , nous 
signalerons ici quelques événements par quelques dates. 

« Dans les cortès d'Evora (1482) il révoque les concessions 
que les rois , ses prédécesseurs avaient faites à la noblesse, au 
préjudice des droits de la couronne ; il supprime le droit de vie 
et de mort que les seigneurs exerçaient sur leurs justiciables, et 
soumet leurs villes et leurs terres à la juridiction des officiers 
royaux. Les Portugais s'établissent dans la Guinée où Diogo 
d'Azambuja jette les fondements du fort de la Mina (1482). 
Diogo Cano découvre (1484) de compagnie avec le célèbre cos- 
mographe Martin Çehaim la côte du Congo, tandis que Alphonse 
d'Aveiro découvrait le Bénin. La ville d'Azamor en Afrique se 
soumet aux Portugais (1484). Barthélémy Dias double le pre- 
mier l'extrémité méridionale de l'Afrique (1486) qu'il appelle le 
cap des Tourmentes et que le roi change en celui de Bonne-Es- 
pérance. Jean 11 envoie par terre Pierre de Covilham et Alphonse 
de Payva adx Indes, pour prendre des informations sur les pro- 
duits de cette riche contrée et sur la manière de commercer avec 
elle... 

50. 



Digitized by Google 



354 notes. 

> Les Portugais s'établissent dans le Congo (W92). Célèbre ligne 
de démarcation déterminée à Tordesillas (1494) par lès deui fois 
d'Espagne et de Portugal, et confirmée par le pape Alexandre Vf, 
en vertu de laquelle tous les pays situés à trois cent soixante- 
dit milles à l'ouest du méridien dés Iles du Cap 1 Vert , doivent 
appartenir à la couronne de Caslillc , et tous ceux à l'est de ce 
même méridien, à la couronne de Portugal. » (Voy. Balbi , Essai 
statistique sur le royaume de Portugal.) 

Str.LXvt. DonManoel sous lequel devait s'accomplir riirithehsfe 
découverte qui fait le sujet de ce poème, étàlt hé a AlcoUchele, 
le 1" juin 4469. 11 mourut à cinquante-deux ans et six mois, 
àprès vingt-six ans de règne (le i3 décembre 1521). Vole! lépl- 
taphé qu'on a gravée sur sa tombe, dans la grandë chapelle dti 
couvent de Belem. Quoique brève, elle dit assez bien dans sa 
pompe ce qui eut lieu sous ce règne plein de prodiges : 

LITTORE AB OCCIDUO , QUI PR1M1 AD LUMINA SOUS 
ÊXTBNDIT CULTUtt, NÔTîTtAMQUE DE1. 
TOT REGES DOM1TI Cti SUflMISERE TMARAS 
COHDttUR HOC TUttULti MÀ*ittU$ EMÀIANITEL- 
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CHANT CINQUIÈME. 

(1) Bon Hcnriquè, duc de Viseù, seigneur de fcovilham , celui 
qui , dans l'histoire des grandes découvertes maritimes, occupera^ 
toujours le premier rang. Qu'il soit permis à l'auteur de ces 
notes de rappeler qu'un manuscrit portugais récemment décou- 
vert par lui à la Bibliothèque royale va rendre à cette imposante 
ligure tout son caractère ; le beau livre dont il est question est 
intitulé : Chronica da descuber la e conquista de Guiné , escrita 
por mandado del rey don Affonso V pelo chronista , Gomez 
Eanezde Azurara. 11 paraîtra incessamment, dit-on, chez M. Ail- 
laud, avec le portrait du célèbre infant. 

(2) Les Gorgones étaient trois sœurs, filles de Phorcus et de 
Cela ; elles se nommaient Méduse, Slhenyo et Euryale. Elles n'a- 
vaient (ju'utt seul œil dont elles se servaient tour à tant. Méduse, 
douée d'abord d'une beauté extraordinaire, inspira le plus vif 
amour à Neptune ; mais, suivant quelques mythologues , elle subit 
une métamorphose qui là rendit la plus hideuse des trois. Perséë 
aidé de Minerve délivra la terre de ces trois monstres ; il coupa 
là tète à Méduse et Pallas* l'attacha à son égide. 

(3) Francisco d'Almeïda, premier gouverneur des Indes. Quatre 
Cafres le tuèrent sur la plage. (Voy. les notes du chant x.) 

(4) A l'époque à laquelle vivait Camoens , les malheurs de 
Lianor de Sa avaient acquis une grande célébrité , et ils de- 
vaient inspirer à un écrivain contemporain un poème qui offre 
sans doute de grands défauts, mais auquel on ne peut refuser 
son admiration ; nous voulons parler de l'œuvre de Corte-Rcal in- 
titulé O Naufragio de Sepulveda, dont les traducteurs des Lu- 
siades préparent en ce moment une version Adèle. Camoens con- 
sacra à cette grande infortune quelques vers admirables nous 
donnerons en peu de mots les détails indispensables pour les 
comprendre. Lianor de Sa était fille de Garcia de Sa, vice-roi des 
Indes, et elle avait épousé Manuel de Souza de Sepulveda , jadis 
gouverneur de la citadelle de Diu. Les deux époux partirent 
avec leurs enfants pour l'Europe, et en 1555 ils allèrent faire 
naufrage sur les côtes de Natal. Après avoir erré dans ces contrées 
désertes, l'infortunée Lianor expira avec ses deux bis. La tradition 
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rapporte qu'ayant été dépouillée de ses vêtements par une tribu 
sauvage, avant de mourir, elle se creusa un dernier asile dans 
le sable, et se voila de ses longs cheveux. On n'entendit jamais 
parler de Sepulveda , mais un de ses compagnons , Pantaléon de 
Sa, revint en Portugal avec quelques naufragés. Voyez pour les 
détails circonstanciés de cet événement, l'histoire des Indes, de 
Maffei. 

(5) Les noms des quatre coursiers d'Apollon étaient Phlégon , 
Pyroïs, EthonctEôos; ils étaient blancs et tout éclatants de 
lumière. 

(6) Le fleuve des rois. 

(7) Synonyme de Némésis, ainsi appelée â cause du culte qu'on 
lui rendait dans Rhamnonte , où elle avait un temple magnifique 
et une statue colossale de dix coudées. 

(8) [Désigné par erreur dans le texte sous le chiffre 2.] Pays 
des Cicones ; c'est le pays où, pendant sa traversée d'Asie en Eu- 
rope, un naufrage jette la flotte d'Ulysse , retournant vers Itha- 
que. Ulysse en pille la capitale, tue la population maie et amon- 
celle les femmes et les enfants dans ses vaisseaux. Tandis que son 
équipage se livre aux plaisirs, ceux qui ont fui le glaive du vain- 
queur reviennent avec des secours , attaquent les Grecs , et con- 
traignent Ulysse , après une longue résistance et une perte de six 
vaisseaux , à lever l'ancre. 

(9) Phaéton dont Lampetic ou Lampcluse , sa sœur, va pleurer 
la mort sur les rives de l'Eridan dans Tllespérie. Tout le monde 
connaît ce mythe; ayant obtenu d'Apollon, la permission de 
conduire le char solaire , il s'empare des rênes , mais bientôt les 
coursiers s'écartent de la voie tracée par les dieux;' la Terre 
brûlée jusque dans ses entrailles , supplie Jupiter de prévenir le 
bouleversement du monde, et Phaéton foudroyé tombe dans l'Éri- 
dan (aujourd'hui le Pô). 
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CHANT SIXIÈME. 

- 

(1) Cléopàtrc, reine d'Égyptc, fille de Ptolémée Aulète. Celui 
qui l'avait vaincue la fit proclamer reine d'Égyptc , de Chypre et 
de Cœlésyrie. Les fêtes qui se succédèrent à Alexandrie pendant 
le séjour d'Antoine furent d'une magnificence dont il n'y a jamais 
eu d'exemples. On connaît la ruse employée par Cléopàtre durant 
ces pêches fameuses qui étaient l'un des divertissements d'An- 
toine. D'habiles plongeurs allaient attacher sous les eaux de ma- 
gnifiques poissons à l'hameçon de la ligne que tenait le grand 
capitaine. Le poète fait allusion à cette circonstance curieuse. 

(2) Thyonée, autrement Bacchus , appelé quelquefois aussi 
Lyée. 

(5) Panopée, l'une des Néréides. Elle suspend à son cou Jléli- 
certe , fils d'Ino , fille d'Athamas ; Athamas, rendu furieux par 
Tisiphone , s'était imaginé en apercevant sa femme avec ses deux 
fils voir une lionne et deux lionceaux, et se précipita sur eux pour 
les mettre en pièces. Léarquc seul tomba dans ses mains et fut 
écrasé par son père contre la muraille. Ino courut à la mer, te- 
nant Mélicerte , son fils dans ses bras, et s'élança dans les flots 
avec ce précieux fardeau. Tous deux furent changés en dieux 
marins sous le nom de Leucothoé et de Palémon. 

(4) Éprise de Glaucus , aimé aussi de Scylla , nymphe char- 
mante. Circé, que la jalousie dévore , jette un mélange magique 
dans la fontaine à laquelle préside la nymphe. A peine Scylla y fut 
entrée qu'elle fut changée en un monstre horrible ; frappée de 
délire à la vue de cette affreuse métamorphose, elle courut au 
bord de la mer et s'élança dans le détroit qui porte aujourd'hui 
le nom de Phare de Messine. 

(r>) Hyppotade's, l'un des noms d'Éole, dieu des vents ; ainsi 
nommé d'IIyppotas, son aïeul. 

(6) Le poète indique la ville de Porto, anciennement Porlus- 
Calle. Ce n'est que sous le règne d'Alphonse VI ( 1072 — 1109) 
que le nom de Portucalc parait non plus comme le nom du dis- 
trict de Porto, mais comme celui d'un district particulier.. 
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Str.ixvu. L'événement dont il s'agit eut lieu en 1398 ; douze 
Portugais dont on a lu les noms plus haut passèrent à Londres 
pour défendre l'honneur de douze dames du palais qu'on avait ou- 
tragées. Après avoir accompli les merveilles que chante le poète, 
Magriço alla en Flandres ; là il tua en champ clos un Français 
nommé de Lansay, et après lui avoir arraché un collier d'or qu'il 
portait au cou , il le jeta comme trophée de sa victoire aux 
pieds de la princesse. 

(7) Deucalion et Pyrrha. Ce mythe est encore bien connu. 
Seuls d'entre les hommes ils avaient échappé au déluge. Ils 

allèrent consulter l'oracle de Delphes sur le moyen de repeupler 
le monde. Thémis répondit en leur ordonnant de jeter derrière 
eux les os de leur mère ; ils interprétèrent la réponse de l'oracle 
et décidèrent que leur mère c'était la terre , que ses os c'étaient 
les pierres. Ils se mirent donc à lancer derrière eux et sans re- 
garder en arrière les pierres d une grande plaine de la Pho- 
cide. Toutes celles que jetait Deucalîon devinrent des hommes; 
toutes celles de Pyrrha, des femmes. 

(8) Noé. Après avoir fait allusion a la tradition mythologi- 
que, Camoens rappelle la tradition chrétienne. 
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(1) Le colonel de Jancigny, qui prépare d'excellents travaux 
sur l'Inde, et auquel rien de cequi regarde ce pays n'est étran- 
ger, donne ainsi l'étymologie du nom qu'on a imposé en Europe 
au souverain du Calicut : Samorl, d'où nous avons fait Zamorin, 
Samorl Radjah , contracté de Samoudridjà Radja. 

(&) Pylhagore. Philosophe grec , né à Samos d'un sculpteur, 
Yers 592 avant Jésus-Christ. Ses disciples prennent le nom d'amis 
de la sagesse; de là sa doctrine est désignée sous celui de phi- 
losophie. 11 avait adopté le dogme de la métempsycose et défen- 
dait l'usage absolu des viandes. Il mourut suivant l'opinion la 
plus commune à Mataponte, vers l'an 497 avant Jésus-Christ: 
sa maison fut changée en un temple , où il fut adoré comme 
un dieu. On sait que la tradition le conduit aux Indes, et qu'il 

emprunte aux Brahmes leurs antiques principes de sagesse. 

• 

(?) £a et 2^5 ayant notre ère, I\twçeilus remporta deux 
victoires importante? sur AnnUjal. 

(4) Canacée, GUe d'Éole et de Ënarète, eut un commerce cri- 
minel avec son frère Macarée. Ëole instruit de son crime la força 
à se donner la mort. Ovide la représente tenant dans la main 
droite l'instrument qiu' servait aux anciens à écrire, et dans 
, l'autre un poignard. 

Dexita tenet calamum , strietwn tenet altéra fernim* 

JLW uérotte «OyireJ. 

(H) A la gùérison du roi de Juda. 

Camoens désigne Ézéchias. Attaqué d'une maladie pestilen- 
tielle, il allait mourir ; le prophète Isaïe vint lui annoncer sa 
fin prochaine ; touché de ses prières , pieu lui renvoya le pro- 
phète pour lui annoncer sa guérison miraculeuse. Jsaïe conûroia 
l'exactitude de sa promesse par un prodige nouveau : il ût recu- 
ler o> dix degré? J'ombre du soleil sur le cadran d tyhaz. 
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CHANT HUITIÈME. 

Str. vi. Virialc. Il y eut deux chefs de ce nom en Lusitanic : 
l'un passa avec Annibal en Italie, comme le rappelle Silius Italicus, 
liv. 3; l'autre devint la terreur des Romains, qui le flrent assas- 
siner l'an 137 avant le Christ. Faria y Souza rapporte dans sou 
Europe portugaise qu'on trouva son tombeau à Bêlas , sous le 
règne de Jean III. Il renfermait une épée chargée de caractères 
de grandes dimensions. Cette arme fut envoyée en présent à un 
habitant de Hic de Madère, pardon Pedro Machado Carregueyon. 
Sur le tombeau on lisait cette inscription : 

Hic jacet Virialus lusitanus dux. 

Nous donnons ici la découverte indiquée par Faria y Souia 
pour ce qu'elle vaut. Voyez l'appréciation si remarquable de 
Viriale dans l'Histoire d' Espagne de M. Romey. 

(1) Quintus Scrtorius se réfugia en Portugal , comme nous 
l'avons dit, l'an 79 avant notre ère. Il fut assassiné par Marcu* 
Pcrpcnna à Huesca en Aragon. Le poète fait ici allusion à h 
biche prophétique qu'une tradition assez peu digne de Ptaisiote 
lui donne comme esprit familier. 

(2) Don Fuas Roupinho vivait sous Alphonse I". Une de ses 
premières victoires fut celle qu il livra aux Sarrasins près du 
cap Esplchel, le 29 juillet 1180. Il se rendit ensuite dans le port 
de Ceuta, où il brûla plusieurs navires ; une seconde expédition 
contre cette ville, tentée en 1182, ne fut pas heureuse : Fuas 
Roupinho y perdit la vie. 

(3) Il s'agit ici d'un chevalier allemand nommé Enric qui 
mourut en combattant pour les Portugais; on a conservé l'or- 
thographe portugaise. 

(4) Thcotonio , prieur de SanlaCruz de Coirabre. Il fit la 
conquête d'Arronches, ville de l'Alem-Tcjo. 

(:;) Mcm Moniz, fils d'Egas Moniz. Il est représenté sur le 
tombeau de son père, partageant son admirable dévouement; 
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un peu plus loin le poète parle de deux autres héros dont la ré- 
putation est encore populaire. 

Giraldo sem Pavor (Girald sans peur) parait avoir été tout 
simplement un condottiere heureux , auquel un coup de main 
d une audace incroyable livra Evora , et qui de brigand devint 
chef militaire. Sa retraite était rur le mont de Muro; il s'em- 
para d'Evora vers 11G2. (Voy. pour tous les détails de cet évé- 
nement les chroniques chevaleresques de l'Espagne et du Por- 
tugal.) 

Martini Lopes, chevalier portugais qui triompha de don Pedro 
Fcrnandes de Castro, l'un des seigneurs les plus puissants de la 
Castille. Celui-ci s'était réfugié chez les Maures , et faisait in- 
distinctement la guerre aux Espagnols et aux Portugais. 

(6) Don Mathieu (Mathcus), évèque de Lisbonne. Quatre rois 
maures étaient venus au secours d'Alcacer , dont il faisait le 
siège. Il ne craignit pas de les attaquer , et les défit. Les deux 
rois mahomélans, que Camoens ne nomme pas, sont ceux de 13a- 
dajoz et de Jaen. 

(7) Alcacer. La ville gagnée par don Mathieu est Alcaçar do 
Sal. L'historien Brandam fait honneur de cet exploit à don 
Sueiro. 

(8) Les sept chasseurs. Pour bien entendre celte strophe , il 
est bon de lire dans les Mcmorias de Litteratura portugueza une 
légende curieuse qui roule sur la conquête des Algarves, et qui a 
quelque analogie avec la chronique des sept infants de Lara. Sept 
jeunes gens furent attaqués par la garnison de Tavira , et péri- 
rent. Don Payo Pères Corrca les Ycngca. 

(9) Gonçalo Ribciro ; son véritable nom est Gonçalo Rodrigue/. 
Ribeiro. Uni à Vasco Anes, frère de lait de la reine dona Maria 
de Castille et à Fernand Marlins de Santarcm, il se rendit célèbre 
en France dans divers tournois. 

(10) Pcro Rodriguez de Landroal. Il délivra des mains des 
Maures son compagnon d'armes Cuylado, qui avait été livré aux 
Maures par Vasco Porcallo. 

» 

(M) A l'époque où Jean l** n 'était encore que grand-mallre 
de l'ordre d'Avis, Ruy Pcreira, par sa valeur et par ses manœu- 
vres habiles, parvint à faire entrer dans le Tage la flotte porlu- 

51 
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gaise qui venait au secours de Lisbonne ; il y périt. Sons le même 
règne, dix-sept Portugais se défendirent devant Aimada contre 
quatre cents Espagnols. Le poète fait allusion à ce dernier ex- 
ptou. 

(12) Nous avons déjà parlé du vainqueur deCeuta, nous si- 
gnalerons ici son frère. Don Pédro d'Alfarrobeira, oncle 
d'Alphonse V , duc de Coirabre , frère du célèbre infant 
don Henrique, est certainement un des plus grands hommes 
qui aient existé, et cependant son nom est demeuré obscur. 
11 ne sera bien connu que lorsqu'on aura enûn publié la chro- 
nique d'Alvoro Lopes, qui est complètement ignorée et dont un 
savant Portugais a depuis long-temps proposé l'impression à 
l'Académie de Lisbonne, dont le zèle est connu pour de tels tra- 
vaux. Alvoro Lopes aurait été, dit-on, parfaitement au fait des 
événements contemporains; il expliquerait surtout les causes 
politiques qui amenèrent la mort du grand homme , et que 
tous les historiens semblent avoir ignorées. La connétablic 
étant venue à vaquer après la mort de Nuno Alvares Pereira, 
cette haute dignité fut réclamée par le duc de Bragance qui eut 
pour compétiteur le duc de Coimbrc. Une telle rivalité devait 
avoir pour résultat la lutte la plus terrible, elle amena celle ba- 
taille célèbre où mourut don Pedro et où périt le noble comte 6"A- 
vranches. Le duc de Coimbrc s'était en effet rendu célèbre à fa 
cour de l'empereur Sigismond, dans les guerres que celui-ci eut * 
soutenir contre les Turcs. 

Str. xxxvm. Camoens parle ici de don Pedro, comte de Mé- 
néses, premier gouYerncnr de Ceula, et de don Duarte de Viana, 
son fils naturel. 

(13) Encore iclle poète est parfaitement d'accord avec l'histoire; 
Vasco de Gama fut mis en état d'arrestation pendant quelques 
heures. Grâce à sa fermeté, il put retourner à bord; mais il n'y 
fut pas pluiôt arrivé qu'on lui apprit l'emprisonnement de plu- 
sieurs Portugais restes à terre. Il s empara de dix-neuf Indiens et 
les fit mettre aux fers. Par son ordre, le Samorin fut averti que 
ceux-ci ne seraient mis en liberté qu'au moment où les Portugais re- 
couvreraient la leur. Barthélémy Dias était porteur des condi- 
tions et il fui reçu par l'empereur. Néanmoins il parait certain 
que Vasco de Gama emmena avec lui plusieurs Indiens. Un his- 
torien qui i malgré sou style décoloré, ne manque point d'exac- 
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titude, Laclède dit positivement : * La fuite de Gama mortifia 
» beaucoup le roi de Calicut; il le fit poursuivre par soixante 
» fustcs, petits vaisseaux longs et de bas bord, qui vont à la 
» voile et à la rame» mais un orage imprévu dissipa cette flotte. » 
(Voyez l'Histoire générale du Portugal, édit. pub. par M. de For lia 
d'Urban, t. v, p. 48.) Le poète, comme on a pu le remarquer, 
avoue que Vasco de Gama emmena quelques-uns de ces noirs. 



Digitized by Google 



304, 



30TES. 



CHANT NEUVIÈME. 

(1) Troguc-Pompée rappelle assez au long l'antique légende 
à laquelle le poète fuit allusion. 

(2) Gamoens a voulu sans doute personnifier l'égoïsmc. ' 

Str. u. L'Aurore, fille du titan Hypérion et deThia,eut 
d'Astrée, son époux, Hespcr, les astres et les vents, ou du moins 
trois vents, Notus, Borée et Zéphirc. Homère la dît fille de 
Titan et de la Terre ; il la fait s avancer dans les cieux la tétc 
couverte d'un voile jaune , et portée sur un char que traînent 
deux chevaux éblouissants de blancheur; ses doigts sont de 
rose. Trois mortels la possédèrent : du premier, Tython, elle 
eut Emathion et Me m non ; Memnon , célèbre par sa mort à 
Troie, par son monument à Thèbes, et par les sons que rendait 
ga statue au lever de l'Aurore ; Memnon, sur qui elle verse cha- 
que matin des pleurs limpides qui sont la rosée et que boit avi- 
dement la végétation languissante. 

(3) Le poète qui avait visité les diverses contrées de l'Orient, ne 
perd aucune occasion de signaler les richesses végétales qu'elles 
avaient fournies à l'Europe. Nous rappellerons en passant que c'est 
au célèbre Jean de Castro qu'on doit l'introduction des premiers 
plants d'orangers qui multiplièrent avec tant de rapidité en Por- 
tugal. 

(4) On voit avec quel soin le poète conserve à ces divers per- 
sonnages le caractère qu'il leur a attribué dès l'origine. Ce Léo- 
nard, si on se le rappelle, est celui qui convie ses compagnons à 
des récits d'amour. 

(5) « Tra la spiga e la m an qnal mitro è messo» t Ce vers, in- 
troduit ici par Camocns, est de Pétrarque, et se trouve dans 
son quarante-troisième sonnet. 
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CHANT DIXIÈME. 

(1) A propos des hommes que le poète fait figurer dans ce 
dixième chant, on pourrait dire avec le vieil écrivain italien : 
Voici une armée de héros. Nous allons leur consacrer quelques 
lignes pour l'intelligence du poème : Gamoens nomme d'abord 
Duarte Pacheco Pereira , l'Achille portugais. Un historien dit 
avec raison que c'est surtout à lui qu'on peut appliquer ce vers du 
premier chant des Lusiadcs. où il est dit que les hauts faits des Portu- 
gais dépassent en réalité les récits imaginaires. Pacheco alfa aux 
Indes avec Albuquerque, et, à la tète d'un peu plus de cent Por- 
tugais, il mit en fuite l'armée du rot de Calicut, qui se montait 
à cinquante mille hommes, et qui amenait trois cent quatre-vingt- 
deux pièces d'artillerie. L'esprit a quelque peine à comprendre 
de tels prodiges! Pacheco revint à Lisbonne le 22 juillet 1505, 
comblé d'honneurs et de richesses. Celte haute fortune ne dura 
pas. Jeté en prison par ordre d'Emmanuel, il recouvra bientôt la 
liberté, mais il alla mourir misérablement dans l'hôpital de 
Valence. 

(2) Francisco d'Almeida fut le premier vice-roi des Indes. Il mit à 
feu et à sang les HésdeQuiloa, Mombaçà, Panane etDabul.II éleva 
des forteresses à Cranjganor, à Sofala et dans une foule de ports. 
L'Asie entière tremblait devant lui; un historien portugais dit 
avec raison qu'on ne peut guère se figurer comment quatre Cafres, 
armés de bâlons durcis au feu, suffirent pour enlever la vie à un 
homme qui avait commandé des armées si fortes et si nombreu- 
ses , et qui avait si fréquemment bravé une formidable artillerie. 
Il mourut sur la plage d'Afrique. Pedro Baretto nous a conservé 
son portrait tel qu'il était dans le palais des vice-rois à Goa. 

Don Lourenço d'Almeida, le Machabée portugais, est le fils 
de ce grand homme. On raconte de lui certaines actions qui at- 
testent une force miraculeuse. Devant Cananor, il ne perdit que 
huit hommes, cl il mit en fuite une armée puissante, envoyée 
contre lui parle Samorin. Blessé àmorteomme il combattait devant 
le fort de Chaul les armées du soudan et celles* du roi de Cam- 
baya, il se fit attacher au mat de son navire, et il animait en- 
core du geste et de la voix ses compagnons. 

51. 
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Str. xxxix. Alphonse d'Albuquerque, né en 1453, second vice-roi 
des Indes. C'est surtout dans les commentaires qu'il a laissés et qui 
fureift publiés par son fils, qu'on peut étudier ce caractère plein 
de force et de grandeur, il faudrait plus d'espace qu'il ne nous 
en est réservé ici , pour dire même sommairement ses conquêtes. 
Comme Ta fait observer un historien , c'est l'homme de ce siècle, 
et il mérite ce titre quand on le voit organiser pour le Portugal 
cet immense empire d'Asie , qui se composait à sa mort du Ma- 
labar , de Ceylan, du littoral des Iles de la Sonde, de la presqu'île 
de Malaca et de l'Ile d'Ormuz. Il mourut le 7 décembre 1515, à 
soiianle-trois ans. Il fut enseveli dans son manteau de chevalier 
de l'ordre de San-Iago. Les Indiens, émerveillés de son aspect re- 
doutable et de cette longue barbe blanche qui flottait au vent, s'é- 
criaient en suivant ses funérailles : « Il n'est point mort , Dieu 
l'a appelé pour commander les armées du ciel. » Voyez Barbosa 
Macbado. 

(5) Lopo Soares de Albergaria, gouverneur des Indes. La flotte 
à laquelle le poète fait allusion se composait de trente-sii voiles. 

(4) Colombo, ville de Ceylan, située sous le 7° de lat. nord et dont 
la population peut être évaluée à trente mille habitants. Ce fut/a 
dernière possession vraiment importante que gardèrent les Por- 
tugais aux Indes. Aucune tradition curieuse n'échappe, comme 
on le voit, àCamoens; il signale même la légende, qui se ratta- 
che au pic d'Adam , et qui s'est conservée jusqu'à nos jours. Celte 
montagne célèbre a 6, G 80 pieds d'élévation. Un peu plus loin, 
le poète parle des Maldives : « Elles forment une longue et nom- 
breuse rangée d'Iles au sud-ouest du Dekan, entre les 70° et 7i° 
de longit. orient « et les 1° et 7° de lat. n. Quarante ou cinquante 
d'entre elles seulement sont cultivées* » 

Str. lu. Diogo Lopez de Siqueira fut le quatrième gouverneur 
des Iodes. Le premier , il sut pénétrer par la mer Rouge dans 
l'empire d'Abyssinie; il y contracta une alliance avec le Negus. 

Str. un. Edouard de Ménézes, cinquième vice-roi des Indes. 
Voyez pour Gama la Notice qui précède les Notes. 

Str.Liv. Henri de Ménézes, surnommé le Roux, succéda à Vasco 
de («ama dans le gouvernement des Indes en loâi. Il n'avait que 
vingt-sept ans. Son administration fut pleine d'intelligence, de 
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vigueur et de justice. Il donnait aux hôpitaux les présents ma* 
gnifiques que lui envoyaient les souverains de l'Inde et de PAfrU 
que. Il mourut en 1526. C'était le septième gouverneur des 
Indes. 

(5) En mourant, D. Henri de Ménézes avait désigné Mascarenhas 
pour être son successeur. Sampayo , qui s'était chargé momen- 
tanément de l'administration , garda le pouvoir. De grandes dis- 
sensions eurent lieu à ce sujet : Mascarenhas fut jeté en prison 
par ordre de son rival ; mais plus tard , en 1527, la cause ayanf^ 
été portée devant le roi, Mascarenhas triompha. 

(6) Lopo Vaz de Sampayo , neuvième gouverneur des Indes. 
Son administration dura quatre ans. Après la mort de Ménézes, 
lorsqu'on lui confia le pouvoir momentanément, il jura sur l'évan- 
gile de le remettre à Mascarenhas; néanmoins, il n'en fit rien. 
C'était un homme violent , mais plein de courage. Comme ses 
prédécesseurs, il accomplit de vrais prodiges durant sa courte 
administration. Ce qui d'ailleurs peut, jusqu'à un certain point, 
pallier son action , c'est qu'il était désigné par une cédule royale 
pour être gouverneur dans le cas où Mascarenhas ne pourrait oc- 
cuper ces fonctions; celui-ci était alors dans une province éloi- 
gnée. 

(7) Hector de Sllveira se rendit célèbre dans les mers deTInde. 
Il délivra les eûtes de Cambaya des pirates qui l'infestaient. Il 
s'empara de la forteresse de Baçalm , et rendit tributaires du 
Portugal les princes musulmans d'Adem et de Tana. Barros 
raconte avec son éloquence accoutumée ses nombreuses cam- 
pagnes. 

(8) NunodaCunha, le diiième gouverneur desIndes. Sa première 
école fut encore l'Afrique, et il s'y conduisit de telle sorte, qu'il 
mérita d'être armé chevalier par le grand Albuquerquc. Sous Jean 
III, cependant, en 1559, et comme il était déjà gouverneur des 
Indes, après avoir accompli des merveilles inouïes de valeur, il 
fut envoyé à Lisbonne dans les fers ; il tomba malade en mer et 
expira le 5 mars 1559. Avant de mourir, il avait dit « que puis- 
que la terre avait si mal reçu ses services, il était juste qu'il ne 
lui laissât point ses os. » Il fut jeté à la mer comme il l'avait or- 
donné. Nous nommerons successivement plusieurs hommes de 
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courage qui se dislinguèrent dans les guerres d'Orient. Le No- 
ronha dont parie ici Camoens est Don Garcia, vice- roi desIndes ; 
il ne faut pas le confondre avec Don Aflbnso de Noronha neveu 
du grand Albuqucrque. Le roi Emmanuel le nomma, par une 
étrange anticipation de pouvoir, gouverneur d'une forteresse qui 
n'appartenait point encore aux Portugais : c'était celle de So- 
colora. Il s'y rend en 1508, s'élance le premier à terre, tue 
le gouverneur de sa lance, et pénètre dans la forteresse. Il y 
resta jusqu'en 1510 : il mourut dans le golfe de Cambaye durant 
une tempête. 

Str. lxii. Au temps ou d'Acunha avait rassemblé la plus puis- 
sante armée européenne que l'on eût vue encoredans les Indes (en 
1531), Antoine de Sylveira fut investi du gouvernement de Baçaim 
et il acquit à cette époque une grande célébrité. 

Don Eslevam de Gama , fils de Vasco , fut le onzième gou- 
verneur des Indes. Entr'autrcs exploits il s'empara de la cité de 
Sor , sur les bords de la mer Rouge. 

(9) Martim Affonso de Souza , grand alcaïde de Bragance , 
acquit de bonne heure une honorable célébrité : il pénétra dans 
la baie de Rio de Janeiro, le i« janvier 1552, et c'est ce qui 
le détermina a imposer ce nom au magnifique pays dont il venait 
de prendre possession. Rio s'appelait parmi les indigènes Gana- 
bara et Niterohy. Le capitaine portugais eut à subir une lutte 
réelle contre les navigateurs normands qui fréquentaient ces 
parages. En 1554, M. Affonso de Souza fut nommé commandant 
d'une escadre de cinq vaisseaux : avec cette petite flotte, il fit 
des prodiges. Il fut nommé gouverneur des possessions orien- 
laies en 1543, et ce fut lui qui amena en ce pays saint Xavier, 
qu'on a surnommé l'apôtre des Indes. Il était de celle lignée de 
héros qui sacrifiaient toujours leurs propres intérêts à ceux du 
pays, et Camoens, en célébrant sa gloire, a parlé de sa sagesse. Il 
mourut le 21 juillet 1564. 

(10) Quelques paroles dites sur un lit de douleur, cl recueillies 
par Andrade, suffiront, selon moi, pour faire comprendre l'admi- 
rable caractère de Joam de Castro Comme il sentait sa Un ap- 
procher, il s'exprima en ces termes; saint Xavier était présen! : 

« Seigneurs, je vous dirai sans honte que le vice-roi de l'Inde 
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manque, durant sa maladie , des choses que le plus pauvre soldat 
trouve dans un hôpital. Je suis venu dans l'Orient pour servir; 
je ne suis point venu pour y faire le commerce. C'est à vous 
môme que je voulus donner les ossements de mon fils; c'est a 
vous que je remis ma moustache. 

» Comme gage de ma parole je n'avais à vous offrir ni bril- 
lantes tapisseries ni vaisselle précieuse ; aujourd'hui il n'y a point 
dans cette maison assez d'argent pour acheter une poule; car, du- 
rant les expéditions que j'ai faites, avant de dépenser l'argent de 
leur roi, les soldats trouvaient le salaire du gouverneur, et Ton 
ne doit point s'étonner que le père de tant d'enfants soit devenu 
pauvre. » 

C'est bien le même homme qui écrivait à Jean m , en lui an- 
nonçant la prise de Diu : « En de si grandes affaires les rois ont 
coutume de donner toujours quelque bonne pièce , je demande à 
votre altesse pour récompense, qu'elle m'accorde la fontaine 
d'EI-Rey avec douze châtaigniers qui sont près démon jardin de 
Cintra. » Ce fut en 1546 que don Joam deCastro remporta cette 
grande victoire qu'il annonce, comme nous le rapportons, à 
Jean III ; elle anéantit complètement la puissance du roi de Cam- 
baya, et elle valut à D. Joam le triomphe. 11 entra dansGoa, dit un 
vieux chroniqueur , selon le mode antique , la téte parée d'une 
couronne et tenant une palme à la main; cela fit dire, non sans 
raison peut-être, que s'il avait vaincu comme un chrétien, il avait 
triomphé comme un païen. Gouverneur depuis trois ans, il reçut 
de la cour le titre de vicc-roi, mais il ne le conserva que quatorze 
jours et il mourut à quarante-huit ans, en 1548, dans les bras 
de saint François-Xavier. En 1576 , ses ossements furent rappor- 
tés en Portugal ; il fut enterré dans le cloître de S. -Domingo de 
Bemfica. Celui qui avait vécu si pauvre eut un magnifique mau- 
solée. Tous les détails biographiques relatifs à Jean de Castro ont 
été rassemblés avec une rare patience dans l'introduction qui pré- 
cède le Roteiro, publié en 1833. 

Sir. lxx. C'est dans Jacinto Freire de Andrade qu'il faut lire 
l'histoire des fils de Joam de Castro. Lorsque ce grand homme 
voulut emprunter sur sa moustache une somme considérable aux 
habitants de Goa, il eut d'abord l'intention d'offrir en nantisse- 
ment les ossements de don Fernando ; il fit exhumer en sa pré- 
sence le cadavre, mais il se trouva en tel état qu'on ne put le 
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tirer de terre. En remettant ses moustaches, Don Joam se con- 
tenta d'écrire : « Je ne possède aucun bien-fonds sur lequel je 
puisse assurer mon emprunt ; je n'ai qu'une sincérité sèche et 
brève, et Dieu me l'a donnée. » 

Str. xcv. Pero de Nhaya. Il était espagnol , mais H s'était 
marié en Portugal ; il construisit la forteresse de Sofala. 

(11) Meroe. On croit que cette ville importante de la Nubie 
était située un peu au-dessous de la ville de Chendy, non loin 
du Nil ; l'intrépide Caillaud a cru reconnaître ses ruines près 
d'Assur. 

(12) D. Chrislovam deGama alla, par ordre de son frère qui 
gouvernait les Indes, au secours de l'empereur d'Abyssinie contre 
le roi de Zeila , et avec 500 hommes seulement il fit des pro- 
diges. 

(15) Don. Philippe de Ménézes qui acquit une grande réputa- 
tion de valeur dans le Laristan en Perse. On a conservé à la ville 
de Lar la terminaison que lui donne Camoens. Nous dirons en 
passant qu'il ne faut pas confondre le courageux capitaine cité 
dans cette strophe avec un autre chevalier célèbre de ce nom. 

Don Alcixo de Ménézes, premier comte de Castanhede, 
était encore bien jeune lorsqu'il fit la conquête d'Azamor, 
en 1515. 11 passa aux Indes avec Lopo Soares de Albergaria, et M 
devint amiral de cette flotte qui attaqua dans la mer Rouge l'ar- 
mée navale du sultan de Babylone. De retour en Europe, il de- 
vint gouverneur de Don Sébastien. Il refusa toute récompense 
pour ses nombreux services, et mourut le 7 février 1569, à 
75 ans. 

(1 A) Les chrétiens de Saint-Thomas, que les Portugais trouvèrent 
établis à la cote de Malabar, étaient désignés sous le nom de Tho- 
mistes. Ils appartenaient à la secte des Chaldéens-Nestoriens. Ils 
condamnaient les images et avaient en horreur la confession au- 
riculaire. Ils prétendaient'tenir leurs principes religieux de i'apo- 
tredont ils portaient le nom. 

(15) La légende rapportée par Camoens avait été transmise 
par la tradition. F. Aleixo de Ménézes, fils du célèbre conqué- 
rant , a donné l'histoire de ces sectaires ; elle a été traduite en 
français, par Jean-Baptiste de Glen , en 1609. 
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(16) Il s'agit ici de l'oiseau de paradis ; au temps où vivait 
Camoens, on était persuadé qu'il ne se posait jamais à terre, et 
même les traités d'ornithologie affirmaient que le mâle avait sur 
le dos un réceptacle garni de duvet où la femelle déposait ses 
œufs, qu'elle couvait en volant. 11 ne saurait être question, 
comme on l a cru, de l'oiseau-rnouche ou du colibri, qui se pose 
fréquemment et n'habite pas d'ailleurs les régions désignées par 
le poète. (Voyez, relativement à la tradition de l'oiseau de para- 
dis, entre autres écrivains du xvi e siècle, Belleforest.) 

(17) L'ambre gris; c'est une sécrétion de la baleine que les flots 
rejetteut sur ces rivages. 

(18) Santa-Cruz (Sainte-Croix) fut le premier nom imposé au 
Brésil par Pedralvez Cabrai, qui le découvrit du 21 au 22 avril 
de l'année 150" (et non le 23, comme le disent quelques auteurs). 
Camoens fait allusion au bois du Brésil (Pao Brazil), qui devait 
changer la dénomination de j:eUe vaste contrée. 

(1 9) Nous avons étrangement déOguré le nom de ce célèbre 
navigateur, il se nommait Magalhaens. Il mourut en 1520 dans 
l'Ile de Matan. 

Str. cxxv. Tourne vers Cynosure. On désigne ainsi la con- 
stellation de la grande Ourse. 

Str. cxxvn. Le fleuve Menom. Il y a ici une faute d'impres- 
sion; lisez Mccom; il ne faut pas confondre ce fleuve avec celui 
dont il est parlé à la strophe cxxv. 

Sir. cxlvi. Le poète s'adresse à don Sébastien, dont le zèle im- 
prudent devaitcauser six ans plus tard la ruine de la monarchie. Si 
Camoens le loue de sa valeur naissante dans des vers admira- 
bles, il ne craignit pas quelques années après de lui donner de 
sages conseils en employant un langage plein d'énergie et plein 
d'élévation. Dans les tercets qu'il lui adressa , il Halte sans doute 
son goût dominant, lorsqu'il lui prédit que ses royales bannières 
s'étendront sur toute la barbarie ; mais bientôt il cherche à le mettre 
en garde contre cette présomption qui égare les âmes, qui séduit 
notre volonté. « Chacun recèle en son propre sein le danger de 
cette faiblesse naturelle, » dit il. Le jeune roi dédaigna bien d'au- 
tres conseils donnés encore d'une manière plus positive, llécana 
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ceux du noble Mascarcnhas et ceux du vénérable évèque de Syl- 
vcs. Le 24 juin 1578, il partit du Port de Lisbonne avec une ar- 
mée de dix-huit mille hommes environ* et le 5 août de la même 
année il périssait dans le champ d'Alcaçar-Kebir. — Lorsque lo 
poète apprit ce grand désastre, cette ruine de la patrie , il trouva 
encore dans son cœur ces mots admirables : Au moins je meurs 
avec elle! 
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(I) Sans s'astreindre à un ordre bien rigoureux, et en laissant à 
la fantaisie son libre cours, on a rangé ces divers morceaux à 
peu près dans Tordre où ils durent £lrc composés. Il ne s'agit 
pas ici d'un travai) chronologique sur les peuvres diverses de Ca- 
moens , mais on a voulu conduire la pensée du lecteur à travers 
les phases diverses de cette vie agitée. 

(â) Il est à craindre comme l'a déjà fait remarquer M. Ch. 
Mftgnin avep $on ta.pt habituel , que pe sonnet ne sojt qu'une 
pharmanje imitation du sonnet lxxvh de Pétrarque. Quelques 
biographes l'ont admis comme peignant une cjrconsiance parti- 
culière à la vie du poète. 

(3) Ce charmant morceau fut composé dans la très-grande jeu- * 
nesse de l'auteur, il peint les douleurs du premier exil. 

4 

(4) Celte pièpe fut écrite probablement vers 156Q. ke poêle 
ayait passé en Afrique, il s/ y était lié d'amitié avec le jeune 
p. Antonio 4e Noronha , à la mémoire duquel il consacra plqs 
tard uq morceau étendu. 

(n) On peut supposer que ce soimet fut écrit après le retour 
d'Afr'que, en 1552, avant le départ du poète pour les Indes. 

(6) Dans cette belle élégie, Camoens raconte son voyage, il 
mit à la voile en 1353. ^'admirable modestie avec laquelle le poêle 
parle de ses exploits ne saurait échapper au lecteur. 

.(7) Ce sonnet fut évidemment composé aux Indes. 

(8) En 15î|3, le poète apprit dans l'Inde la mort de D. Anlonio 
de Noronha. C'est à peu près la période la plus errante de sa vie. 

(9) Ce morceau, si curieux et si intéressant, fut composé en 
4 $35, en face du cqp Guardafu. 

(10) Le poète est revenu aux Indes, puis il a subi l'exil. M. John 
Adamson suppose que ce morceau a élé écrit à Ternate, vers 1556. 
Camoens passa les premières années de son exil aux Moluques. 

(II) On n'a cru devoir donner ici qu'un fragment de celte pa- 
raphrase. Ces strophes furent composées sur les r|vagesdu u>'»v<> 
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Mecom, après le naufrage où Camoens sauva le manuscrit des Lu- 
siades en l'élevant au-dessus des eaux , tandis qu'il nageait vers 
la lerre. H revenait alors de Macao, vers 1561. 

(12) On suppose que le poète apprit la mort de Catherine d'A- 
taïde quelques années aprèfr son retour de la Chine, vers 1564. 

(13) Ce sonnet est considéré avec raison comme un des plus 
remarquables qui aient été composés par Camoens. Un savant 
auquel on doit une des meilleures dissertations qui aient été 
données sur le poète, fait monter à trente environ ceux de ces 
petits poèmes qu'on peut regarder comme excellents. 

Nous rappellerons ici que la forme métrique du sonnet, si gé- 
néralement adoptée par les poètes portugais, leur vint d'Italie; 
ce. fut au xv* siècle le célèbre don Pedro, duc de Coimbre, dont 
il a été question plus haut, qui l'introduisit dans son pays. A une 
époque plus rapprochée , il en fut de même du cançam, que l'on 
imita de la canzone italienne, en le distinguant de l'ode et en le res- 
treignant presque toujours aux sujets d'amour. Nous n'ajouterons 
plus qu'un mot à ce sujet : le mot cançam s'écrivait ainsi au xvi« 
siècle ; depuis, il s'est écrit cançao avec Va tildé, c'est-à-dire avec 
un signe qui n'existe pas en général dans nos imprimeries , et 
qui donne une tout autre valeur à cette lettre; nous avons suivi 
l'orthographe généralement adoptée au temps de Camoens. 

Nous ferons observer que dans sa déûnition du mot Cançam, 
Moraes établit une différence beaucoup plus tranchée entre ce 
genre de poésie et l'ode , nous avons ici pour nous l'opinion de 
l'Académie. — C'est peut-être à tort que dans le cours de l'ou- 
vrage le mot cançam a été mis au masculin, il est du féminin en 
portugais ; nous avons obéi à l'autorité de quelques écrivains. 

(14) Voici sans contredit la pièce la plus importante parmi 
toutes celles que nous offre la collection : le poète y récapitule 
sa vie. 

C) [Page 302.] 

Il y a do veo humido ; Manuel de Faria dit qu'il faut entendre 
par ces mots terre humide, et il renvoie aux Octavas 2 et 6, où 
ce terme poétique reçoit la même acception. Cette pièce, sans 
contredit , est celle qui offre le plus de difficultés ; les Portugais 
les plus versés dans l'ancienne littérature de leur pays, interprè- 
tent certains passages de diverses manières : j'avouerai que ce 
n'est même qu'à l'aide de l'excellent commentaire de Manuel de 
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Faria, l'ami de Camoens, qu'il m'a été possible de donner un 
sens à quelques yers de ce morceau curieux , sur lesquels j'avais 
consulté vainement plus d'un savant versé dans la littérature ua- 
tionale. 

(15) Camoens fait ici allusion au coup de feu qui lui fit perdre 
un œil dans sa jeunesse, durant l'expédition envoyée contre 
Ceuta. 

(16) Ce sonnet est un des plus beaux qui aient élé composés eh 
aucune langue ; il s'adressait cependant à uu homme qui ne ûl que 
continuer le grand règne d'Emmanuel , et qui exerça peu din^ 
fluence comme législateur et comme guerrier. Des qualités per- 
sonnelles le ûrent aimer, et son souvenir se grava profondément 
dans la mémoire du peuple. Un historien portugais rapporte que 
le lendemain de la mort de Jean III, un moine monta en chaire 
dans la cathédrale, au milieu de la foule qui priait. Il allait pro- 
noncer l'éloge du monarque et il s'écria lout-à-coup : — Où est 
Jean III, où est-il?... Alors des sanglots se font entendre, un 
sourd gémissement s'élève de la multitude , et le mot inachevé 
du moine reste comme la plus belle oraison funèbre qui ait été 
faite à un roi. 

(17) C'est une bien mélancolique histoire que celle de ce no- 
ble jeune homme, mort à dix-sept ans en Afrique. Le savant John 
Adamson la donne, nous la rappellerons ici sommairement. D. An- 
tonio de Noronha était OU de D. Francisco de Noronha, se- 
cond comte de Linhares et neveu de D. Pedro de Ménôzes, capi- 
taine-général de Ceuta. Le père de D. Antonio, ayant découvert 
chez son fils un attachement qu'il n'approuvait point, pour Dona 
Margarita de Sylva, petite -fille du duc d'Abrantès et dame d'une 
grande beauté, le père de Noronha, disons-nous, envoya son 
jeune fils à Ceuta. Celui-ci s'embarqua sur l'escadre qui emmenait 
Camoens, et périt avec son oncle eu 1555, dans un engagement qui 
eut lieu entre les Portugais et les Maures de Tétuan. 

Le jeune prince dont il est question dans l'églogue, est D. Joam, 
fils de Joam III, qui mourut peu de temps après son mariage 
avec Dona Joanna, fille de l'empereur Charles V. C'était le 
père de D. Sébastien. (Voy. Memoirs of the life and Wriiings of 
Luizdc Camoens, l. I,p. 118 et 119.) 

FIN. 
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